This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


fjj.'-. 


Û-V^*»; 


-  ■'W^ 


^,1 


UNIVERSIDAD  COMPLUTENSE 


531 


941635X 


p  ^^\^^ 


Digitized  by 


Googk 


Q.4rni 


Digitized  by 


Googk 


Digitized  by  VjOOQ IC 


OEUVRES 


DE 


VOLTAIRE. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


PARIS.  —  llf PlIMSRIE  DE  BOURGOGNE  ET  UARtlNET . 

iu«  Jacob,  St. 


« 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ŒUVRES        vjqr 

DE  ^ 

VOLTAIRE, 

AVEC 

DES  REMARQUES  ET  DES  NOTES 

HISTOBIQUKS,     SGlKIf  TIF  IQUB8     ET     LITTfcftAIRRS. 

I 

CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

tome  f^nitime. 


NaUTELLB  ÉDITIOK.  U^^^&^  ' 

ff^/  mêtmwmwam. 


PARIS. 

p.  FOURRAT  FRERES,  ÉDITEURS, 

RVJI   DBS    PBTIT8-AUGVST1M ,  5. 
1839 


A 


Digitized  by  VjO'OQIC 


Digitized  by 


n 

Googk 


CORRESPONDANCE. 


m/v^%f*^^%t%mt^m/%f^>^' 


^^,fk/^9^^^%imi^%fmi*im>m^%m^**^»0^^m^***t^t^^*m^*t**^f^/^mmmmmmim 


LETTRE  PREMIERE. 

A  M.  LE  MARQUIS  P£  FLORIAN.  (A  Paru.) 
A  Femcy,  i*'  novembre  1765. 

Je  suis  très  fâché,  monsieur,  cpie  tous  soyez  arrivé 
sitôt  à  Paris  ;  j'aurais  bien  voulu  tenir  encore  chez  moi 
long -temps  monsieur  et  madame  de  Florian  et  M.  de 
Florianet. 

Je  ne  sais  si  les  spectacles  ont  cessé  à  Paris,  dans  la 
crise  dangereuse  où  se  trouve  monsieur  le  dauphin  ;  ils 
doivent  du  moins  être  déserts,  et  le  clergé  doit  sus- 
pendre ses  querelles  pour  ne  s'occuper  qu'à  prier  Dieu. 
U  vaut  Jbeaucoup  mieux  qu'il  fasse  des  prières  que  des 
mandemens;  les  unes  seront  très  bien  reçues  de  Dieu, 
et  les  autres  fort  mal  du  public.  M.  Tronchin  est  parti 
pour  Paris  ;  nous  verrons  si  on  le  consultera.  Madame 
d'Harcourt  le  suit  dans  un  lit  dont  elle  ne  sortira  point 
sur  la  route.  Elle  est,  ainsi  que  Daumart,  un  terrible 
exemple  du  pouvoir  de  la  médecine. 

Je  crois  que  vous  ne  vous  intéressez  guère  aux  afBaires 
de  messieurs  de  Genève.  Une  grande  partie  des  citoyens 
est  toujours  fort  aigrie  contre  les  grandes  perruques. 
On  s'est  assemblé  aujourd'hui  pour  faire  des  jplçctions  ; 
je  n'en  sais  point  encore  le  résultat.  Mon  devoir  et  mon 
goût  sont,  ce  me  semble,  de  jouer  un  rôle  directement 
contraire  à  celui  de  Jean- Jacques.  Jean-Jacques  voulait 
tout  brouiller,  et  moi ,  conmie  bon  voisin ,  je  voudrais, 
s'il  était  possible,  tout  concilier.  Il  y  a  de  part  et  d'autre 
des  gens  de  mérite ,  mais  ce  sont  des  mérites  incompa- 
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tibles.  Je  reçois  ïes  uns  et  les  autres  de  mon  mieux; 
c  ost  à  quoi  je  me  borne.  Il  faut  tâcher  de  ne  pas  ressem- 
bler au  voisin  Robert,  qui  se  trouvait  fort  mal  d'avoir 
voulu  raccomiliokler  Sgaliarelle  et  ta.  femine. 

Je  me  flatte  que  madame  de  Florian  est  en  bonne 
santé.  J'ai  beau  faire  des  allées  €*  des  ét€»les  pour  sa 
sœur,  elle  ne  s  y  promène  point;  elle  a  le  malheur  d  être 
à  la  campagne,  et  de  n'en  pas  jouir.  Je  fais  continuelle- 
ment avec  elle  le  f  epas  du  renard  et  de  la  cigogne. 

Mes  complimens,  je  vous  prie,  à  votre  beau -frère 
et  à  votre  beau-fils.  Si  vous  rencontrez  quelque  évêque,. 
dites-lui  qu'il  ne  m'excommunie  point;  si  vous  rencon- 
trer quelque  conseiller  du  parlement ,  dites-lui  qu'il  ne 
tne  brûle  point  au  pied  du  grand  escalier  (comme  la 
lettfe  circulaire  de  1  évoque  de  Reims  )>  en  présence  de 
maître  Dagobert  Isabeau. 

Adieu  j  monsieur;  je  vous  embrasse  vous  et  madame 
vdtt*e  fèmitie ,  sans  cérémonie  et  de  tout  mon  cœur. 

IL 

A  M.  DE  LABORDE, 

PREMIER  VALET  DE  CHAMBRE  DU  ROI.» 

A  Ferney,  4  nOTemWe. 

SaveTi-V ous ,  monsieur  ^  combien  iotte  lettre  me  fait 
d^honnéur  et  de  plaisir  .î*  Voici  donc  le  temps  où  ïes 
niàiis  ressuscitent.  On  vient  de  rendre  la  vie  à  je  ne  sais 
quelle  Adélaïde  y  enterrée  depuis  plus  de  trente  ans  j 
vous  voulez  en  feire  autant  à  Pandore  ^  il  ne  me  manque 
pltiô  que  de  me  rajeunir;  mais  M.  Tronchin  ne  fera  pas 
cèHfrtiràcle ,  et  VOUS  tiendrez  â  bout  du  vôtre.  Pandore 
n'est  pas  un  bon  ouvrage ,  mais  il  peut  produire  un  beau 
spectacle,  et  une  musique  variée  :  il  est  plein  de  duos, 
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de  trios  et  de  choeurs  ,*  c'est  d'ailleurs  un  opéra  philoso- 
{^que  qui  devrait  être  joue  devant  Bayle  et  Diderot. 
Il  s  agit  de  l'origine  du  mal  moral  et  du  mal  physique. 
Jupiter  y  joue  d'ailleurs  un  asset  indigne  rôle;  il  ne  lui 
manque  que  ses  deux  tonneaux.  Un  assez  médiocre  mu- 
sicien ,  nommé  Rayer  y  avait  fait  presque  toute  la  mu- 
sique de  cette  pièce  bizarre ,  lorsqu'il  s'avisa  de  mourir. 
Vous  ne  ressusciterez  pas  ce  Royer,  vous  êtes  plutôt 
homme  à  l'enterrer. 

J'avoue,  monsieur,  qu'on  commence  à  se  lasser  du 
récitatif  de  LuIIi ,  parce  qu'on  se  lasse  de  tout ,  parce 
qu'on  sait  par  cœur  cette  belle  déclamation  notée,  parce 
qu'il  y  a  peu  d'acteurs  qui  sachent  y  mettre  de  l'ame  ; 
mais  cela  n'empêche  pas  que  cette  déclamation  ne  soit 
le  ton  de  la  nature ,  et  la  plus  belle  expression  de  notre 
langue.  Ces  récits  m'ont  toujours  paru  fort  supérieurs 
à  la  psalmodie  italienne ,  et  je  suis  comme  le  sénateur 
Pococurante,  qui  ne  pouvait  souffrir  un  châtré  fesanc 
d'un  air  gauche  le  rôle  de  César  ou  de  Caton. 

L'opéra  italien  ne  vit  que  d'ariettes  et  de  fredons  ; 
c'est  le  mérite  des  Romains  d'aujourd'hui;  la  grand'- 
messe  et  les  opéras  font  leur  gloire.  Us  ont  des  feseurs 
de  doubles  croches,  au  lieu  de  Gcérons  et  de  Virgiles; 
leurs  voix,  charmantes  ravissent  tout  un  auditoire  en  a , 
en  Cy  en  /  et  en  o. 

Je  suis  persuadé,  monsieur,  qu'en  unissant  ensemble 
le  mérite  français  et  le  mérite  italien ,  autant  que  le  génie 
de  la  langue  le  comporte,  et  en  ne  vous  bornant  pas 
au  vain  plaisir  de  la  difficulté  surmontée,  vous  pourrez 
faire  un  excellent  ouvrage  sur  un  très  médiocre  canevas. 
Il  y  a  heureusement  peu  de  récitatif  dans  les  quatre  pre- 
miers actes  ,•  il  paraît  même  se  prêter  aisément  à  être 
mesuré  et  coupé  par  des  ariettes. 
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Au  reste,  si  vous  voulez  vous  amuser  à. mettre  le 
péché  originel  en  musique,  vous  sentez  bien,  monsieur, 
que  vous  serez  le  maître  d'arranger  le  jardin  d'Éden  tout 
conune  il  vous  plaira;  coupez,  taillez  mes  bosquets  à 
votre  fantaisie ,  ne  vous  gênez  sur  rien.  Je  ne  sais  plus 
quelle  dame  de  la  cour,  en  écrivant  en  vers  au  duc 
d'Orléans  régent ,  mit  à  la  fin  de  sa  lettre  : 

Alongez  les  trop  courts ,  et  rognez  les  trop  longs , 
Vous  les  trouverez  tous  fort  bons. 

Vous  écourterez  donc ,  monsieur ,  tout  ce  qu'il  vous 
plaira;  vous  disposerez  de  tout.  Le  poète  d'opéra  doit 
être  très  humblement  soumis  au  musicien  ;  vous  n'aurez 
qu'à  me  donner  vos  ordres,  et  je  les  exécuterai  comme 
je  pourrai.  Il  est  vrai  que  je  suis  vieux  et  malade,  mais 
je  ferai  des  efforts  pour  vous  plaire ,  et  pour  vous  mettre 
bien  à  votre  aise. 

Vous  me  faites  un  grand  plaisir  de  me  dire  que  vous 
aimez  M.  Thomas;  un  homme  de  votre  mérite  doit  sentir 
le  sien.  Il  a  une  bien  belle  imagination  guidée  par  la  phi- 
losophie; il  pense  fortement,  il  écrit  de  même.  S'il  ne 
voyageait  pas  actuellement  avec  Pierre-le-Grand ,  je  le 
prierais  d'animer  Pandore  de  ce  feu  de  Prométhée  dont 
il  a  une  si  bonne  provision;  mais  la  vôtre  vous  suffira; 
le  peu  que  j'en  avais  n'est  plus  que  cendres  ;  soufflez 
dessus ,  et  vous  en  ferez  peut-être  sortir  encore  quelques 
étincelles.  Si  j'avais  autant  de  génie  que  j'ai  de  recon- 
naissance de  vos  bontés,  je  ressemblerais  à  l'auteur 
à*Annide  ou  à  celui  de  Castor  et  Pollux. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentimens  les  plus  res- 
pectueux, monsieur,  etc. 
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III. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

4  novembre» 

Mon  cher  frère,  je  ne  $uis  pas  étonne  que  les  petits- 
maîtres  de  Paris  choquent  un  peu  le  bon  sens  d'un  phi- 
losophe tel  que  vous.  Vous  n'aviez  pas  besoin  de  Fertiey 
pour  détester  tes  faux  airs,  la  légèreté,  la  vanité,  le 
mauvais  goût.  Yotre  Platon  est  sans  doute  revenu  avec 
vous ,  et  vous  vous  consolerez  ensemble  de  Fimportunité 
des  gens  firivoles.  Le  petit  nombre  des  élus  sera  toujours 
celui  des  penseurs. 

Je  suis  trop  vieux ,  et  je  ne  me  porte  pas  assez  bien 
pour  aller  faire  un  tour  chez  les  Shavanois;  mais  je  les 
respecte  et  je  les  aime.  Je  connaissais  déjà  la  belle  ha- 
rangue de  ce  peuple  vraiment  policé,  aux  Anglais  de  la 
Nouvelle- Angleterre,  qui  se  disent  poUcés.  J'ai  déjà 
même  écrit  quelque  chose  à  ce  sujet,  qui  m'a  paru  en 
valoir  la  peine.  Les  vrais  sauvages  sont  les  ennemis  des 
beaux  ails  et  de  la  philosophie;  les  vrais  sauvages  sont 
ceux  qui  veulent  établir  deux  puissances  ;  les  vrais  sau- 
vages sont  les  calomniateurs  des  gens  de  lettres.  La 
calomnie  mérite  bien  le  nom  d'infâme  que  nous  lui  avons 
donné. 

Avouez  que  vous  l'avez  trouvée  bien  infâme  quand 
vous  avez  été  témoin  de  ma  vie  philosophique  et  retirée, 
quand  vous  avez  vu  mon  égUse,  que  je  tiens  pour  aussi 
jolie,  aussi  bien  recrépie,  et  aussi  bien  desservie  que 
celle  de  Pompignan.  Son  frère,  l'évêque  du  Puy,  m'ap- 
pelle impie,  et  voudrait  me  faire  brûler,  parce  que  j'ai 
trouvé  les  psaumes  de  Pompignan  mauvais  ;  cela  n'est 
pas  juste,  mais  la  vertu  sera  toujours  persécutée. 
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Je  crois  que  vous  allez  donner  une  nouvelle  chaleur 
à  la  souscription  en  faveur  des  Galas.  Les  belles  actions 
sont  votre  véritable  emploi.  Celui  que  la  fortune  vous 
a  donné  n'était  pas  fait  pour  votre  belle  ame. 

J'ai  pris  la  liberté  de  supplier  l'électeur  palatin  d'or- 
donner à  son  ministre  à  Paris  de  souscrire  pour  plu- 
sieurs exemplaires;  je  vous  supplie  de  vous  informer  si 
ses  ordres  sont  exécutés.  Il  doit  y  avoir  pour  environ 
mille  écus  de  souscriptions  à  Genève.  J'en  ai  pour  ma 
part  quarante-neuf  qui  ont  payé|  et  cinq  qui  n  ont  pas 
payé.  Vous  pourrez  faire  prendre  l'argent  chez  M.  de 
Laleu ,  quand  il  vous  plaira. 

M.  le  comte  deLaTour-du-Pin  m'écrivit  sur-le-champ 
un  lettre  digne  d  un  brave  militaire.  Il  m'ordonna  de  ne 
point  rendre  Thomtoe  en  (;^uestion ,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  put  être.  Voilà  comme  il  en  faudrait  user 
avec  les  persécuteurs  de  l'abominable  espèce  que  vous 
connaissez. 

On  dit  que  Ce  qui  plaît  aux  darnes"^  a  eu  un  grand 
succès  à  Fontainebleau.  Il  ne  m'appartient  pas,  à  naon 
âge,  de  me  rengorger  d'avoir  fourni  le  canevas  des  di- 
vertissemens  de  la  cour ,  mais  je  suis  fort  aise  qu'elle  se 
r^ouisse;  cela  me  prouve  évidemment  que  M.  le  dau- 
phin n'est  point  en  danger  comme  on  le  dit. 

Pai  peur  qu'à  la  Saint-Martin  le  parlement  et  le  clergé 
lie  donnent  leurs  opéras  comiques ,  dont  la  musique  sera 
probablement  fort  aigre;  mais  la  sagesse  du  roi  a  déjà 
calmé  tant  de  querelles  de  ce  genre,  que  j'espère  qu'il 
dissipera  cet  orage. 

On  m'a  mandé  qu'il  paraissait  un  mandement  d'un 
évêque  grec;  je  ne  sais  si  c'est  une  plaisanterie  ou  »ne 
vérité.  H  me  semble  que  les  Grecs  ne  sont  plus  à  la  mode  ; 

*  La  Fêt  UfTgile,  opéra  comique ,  de  Favart    (/T'i  (ff  K.) 
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cela  étsàt  hou  du  leiapi  de  ipiomieur  «t  de  madame 
Dacder.  Je  £w  plus  de  cas  des  confinms  t^dica  (pm  vous 
m  ayez  promis  de  m'^OYoyier  par  la  ditigeiif  de  Lyon; 
je  crois  que  les  meilleures  $e  ironrent  idiea  Frént^me 
des  Lombards.  Pardon  des  petites  liiieft^  tfmje  prends 
avec  TOUS,  mais  tous  sa^ez  que  les  détots  «pnent  les 
sucreries. 

Je  peux  donc  espérer  que  j'aurai  au  mois  de  jàsriar 
le  gros  ballot  qu'on  m'a  promis.  Il  ma  ftxm  passer  un 
hiver  bien  fl^prëable  :  mais  cet  M^er  sa  Taiidra  pooitant 
pas  le  mois  d'été  que  tous  m'ares  doué.  H  ma  samUe 
qu'avec  cette  pacoûUe  Je  poturai  avoir  da  quoi  'vrvre 
sans  recourir  aux  autres  marebands  qsi  ne  débitant  qqe 
des  drogues  çis^ez  inutiles.  Je  aais  fors  bien  aussi  qu'^ 
y  a  des  drogues  dans  le  gros  rasysia  que  j'attends,  et 
que  tout  n'est  pas  des  bons  £escurf  ;  mais  le  bon  T^m- 
porta*a  tellement  sur  le  mauvtts  i^*il  fiuidra  bien  que 
les  plus  dj^^ii(^ï^  soÂCBt  eoimens. 

Tronchin  m'a  demandé  aiy^ousdlisi  des  HouvieMes  de 
votre  gorge;  je  me  flatte  que  vous  m'es  apprendrez  de 
bonnes.  Ma  santé  est  tou^aors  bien  fsiUe,  et  les  pluies 
dont  nous  sommes  inondés  ne  la  fortifient  pas. 

Adieu,  m^n  vertueux  ami^  lotsnea  la  vertu ,  con* 
fondez  la  cfldonmie^  et  écoasez  oeise  infiune. 

ly. 

L  A  MADAME  I^A  MARQUISE  D^  FLORfcAN. 

Ma  chère  mèce,  voici  un  gros  paquet  que  madame 
la  duchesse  d'Envîile  a  bien  touIu  vous  faire  parvenir. 
Vous  Y  trouverez  4'al»ord  «ne  lettre  de  M.  le  comte  de 
Schowvalof  pour  M.  de  Florian,  et  un  paquet  pour  ma- 
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daihe'duDeffand /que  je  vous  supplie  de  lui  feire  tenir 
'Comme  tous  pourrez,  et  le  plus  tôt  que  vous  pourrez. 
:  Je  né  sais  pas  trop  quand  vous  recevrez  tout  cela, 
Car,  nous' sommes  inondés  ;  les  poiits  sont  emportés,  les 
coches  de  Lyon  se  noient  dans  la  rivière  dlnn;  nous 
vbîlàê^résdù  resté  du  ïnonde,  mais  je  m'aperçois  seu- 
lement que  je  suis  séparé  de  yous.  Vous  m'aviez  accou- 
itûmé  à  jtine^vîe  fiart  douce. 

*  I  ,  On  nq  sait  ipoônt^  encore  quand  M.  Tronchin  ira  s'éta- 
:blir.à)PariB;  il  sonble  qull  redoute  dy  être  consulté 
surtlaBialàâièfde  monsieur  le  dauphin.  Les  nouvelles 
d^. cette  maladie  varient  tous  les  jours;  mais  je  m'ima- 
gine toujours  quç  le  pâil  n'est  pas  pressant ,  puisque 
lés  spectacles' continuent  à  Fontainebleau. 

Je  »*ai  point  vu.  mademoiselle  Clairon  sur  la  Kste  des 
plaiiira;  il  seinble  .qu'on  ait  voulu  lui  fiâre  croire  qu'on 
pouvaîit  se  passer  d'elle.  Vous  allez  avoir ,  à  k  Saint- 
Martin  ,  l'opéra  comique,  le  parlement  et  le  clergé.  Tout 
ci^la  si^arfoft  amusant;  mais  si  vous  êtes  un  peu  philo- 
sophe, vous  voua  plairez  davantage  à  la  conversation 
de  MPtt.  Diderot  et  Damilaville. 

Je  ne  sais  si.  voiis  savez  que  Jean-Jacques  Rousseau  a 
été  lapidé,  comme  saint  Etienne,  par  des  prêtres  et  des 
petits  garçons  de  Motiers-Travers.  Il  me  semble  qu'on 
en  parlait  déjà  quand  vous  étiez  dans  l'enceinte  de  nos 
mcmtagnes;  mais  le  bruit  de  ce  martyre  n'était  pas  en- 
core confirnié.  Heureusenient  les  pierres  n'ont  pas  porté 
sur  lui.  n  s'est  enfui  conune  les  apôtres,  et  a  secoué  la 
poussière  de  ses  pieds. 

JNfous  verrons  si  le  clergé  dé  France  fera  lapider  les 
parl^mens.  Il  me  semble  que  celui  de  Paris  a  perdu  son 
procès  au  sujet  des  nonnes  de  Saint-Gloud.  Gela  est  bien 
juste;  l'archevêque  est  duc  de  Saint -Gloud,  et  il  feut 
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que  le  charbonnier  soit  maître  chez  lui ,  surtout  quand 
il  a  la  foi  du  charbonnier. 

Je  vous  prie ,  quand  il  y  aura  quelque  chose  de  nou- 
yeau,  de  donner  au  grand -écuyer  de  Cyrus  la  charge 
de  votre  secrétaire  des  commandemens.  Vous  ferez  une 
bonne  action,  dont  je  vous  saurai  beaucoup  de  grë, 
si  vous  donnez  à  dîner  à  M.  de  Beaumont,  non  pas  à 
Beaumont  l'archevêque ,  mais  Beaumont  le  philosophe  j 
le  protecteur  de  Finnocence,  et  le  défenseur  des  Galas 
et  des  Sirven.  L'affaire  des  Sirven  me  tient  au  cœur; 
elle  n'aura  pas  l'éclat  de  celle  des  Calas  :  il  n'y  a  eu  mal- 
heureusement personne  de  roué  ;  ainsi  nous  avons  be- 
soin que  Beaumont  répare,  par  son  éloquence,  ce  qui 
manque  à  la  catastrophe.  Il  faut  qu'il  fasse  un  mémoire 
excellent.  Je  voudrais  bien  le  voir  avant  qu'il  fàt  im- 
primé, et  je  voudrais  surtout  que  les  avocats  se  défissent 
un  peu  du  style  des  avocats. 

Adieu ,  ma  chère  nièce  ;  vous  devez  recevoir  ou  avoir 
reçu  une  lettre  de  votre  sœur.  Nous  fesons  mille  com- 
plimens  à  tout  ce  qui  vous  entoure ,  mari ,  fils  et  frère , 
et  nous  vous  souhaitons  autant  de  plaisir  qu'on  en  peut 
goûter  quand  on  est  détrompé  des  illusions  de  Paris. 

V. 
A  M.  D£  CHABÂNON. 

Aa  châtefta  de  Ferncy,  i3  DOTembre. 

Je  fais  passer  ma  réponse,  monsieur,  par  madame 
votre  sœur,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  voir  quelquefois  dans 
mes  masures  helvétiques.  Vous  m'avez  envoyé  l'épître 
de  M.  Delille,  mais  souvenez-vous  que  c'est  en  attendant 
votre  Virginie. 

Nardi  parrus  onyx  elicîet  cadum. 

(HOR.) 


Digitized  by 


Googk 


I O  COaBESPOWPAJSCE.  —  1765. 

On  feit  de  beauK  vers  à  présent  ^  on  a  de  Teeprit  et 
des  connaissances  ;  mais  il  est  bien  rare  de  £aire  des  vers 
qui  se  retiennent  et  qui  restent  dans  la  mémoire^  malgré 
qu'on  en  ait.  n  règne  dans  presque  tous  les  ouvrages 
de  ce  tempsK^  une  abondance  d*idées  incohérentes  qui 
étouffent  le  sujet,  et  quand  on  les  a  lus,  il  semble  qu  on 
ait  fait  un  rêve  :  on  se  souvient  seulement  que  Tauteur 
a  de  Te^rit,  et  on  oubbe  son  ouvrage. 

M.  DdiUe  n*est  pas  dans  ce  cas;  il  pense  d'ailleurs  en 
philosophe,  et  il  écrit  en  poete^  je  vous  prie  de  le  re- 
mercier de  la  double  bcmté  qu'il  a  eue  de  m  envoyer  son 
ouvrage,  ^  de  me  l'envoyer  par  vous.  Je  lui  sais  bon 
gré  d'avoir  loué  Catherine.  Elle  m'a  fait  Thonneur  de 
me  mander  qu'elle  venait  de  chasser  tous  les  capucins 
de  la  Runsie;  elle  dit  qu'Abraham  Chaumeix  est  devenu 
tolérant,  mais  qu'il  ne  devi^Klra  jamais  un  homme  d'es- 
prit. Elle  en  a  beaucoup ,  et  elle  perfectionne  tout  ce 
que  CQt  illustre  barbare  Pierre  I"  a  créé.  Je  suis  per- 
suadé qu(3  dans  six  mois  on  ira  des  bouts  de  l'Europe 
voir  son  carrousel  :  les  arts  et  les  plaisirs  nobles  sont 
bien  «étonnés  de  se  trouver  à  l'embouchure  du  lac 
Ladoga. 

Adieu,  monsieur;  vivez  gaîment  sur  les  bords  de  la 

Seine ,  et  faîtes-y  applaudir  Virginie.  Je  soupçonne  son 

histoire  d'être  fort  romanesque  :  elle  n'en  sera  pas  moins 

intéressante.  Personne  ne  pr^[idra  plus  de  part  à  vos 

succès  ;que  votre  très  humble,  très  obéissant  serviteur 

et  confrère. 

VI. 

A  M.  LJB  COMTE  D'ARGENTAL- 

i3  novcmlire. 
Le  petit  ex-jésuite,  mes  anges,  est  toujours  très  do- 
cile; n);iis  il  se  défie  de  ses  forces,  il  ne  voit  pas  jour  à 
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donner  une  pas&ion  bien  tendre  et  bien  vive  à  un  trium* 
vir;  il  dit  que  cela  est  aussi  difficile  que  de  foire  parler 
UQ  lieutenant  criminel  en  madrigaux. 

Bermettez-moi  de  ne  point  me  rendre  encore  tur 
l'article  des  filles  de  Genève.  Non  teulemenl  la  loi  du 
couvent  n'est  pas  que  les  filles  seront  cloîtrées  dans  la 
yiile,  mais  la  loi  est  toute  contraire.  Les  choses  sont  ra- 
ranent  comme  elles  paraissent  de  loin.  Le  cardinal  de 
Fleury  regardait  les  derniers  troubles  de  Genève  comme 
une  sédition  des  halles.  M.  de  Lautrec  arriva  plein  de 
cette  idée;  il  fut  bien  étonné  quand  il  apprit  que  le  pou- 
?oir  souverain  réside  dans  l'assemblée  des  citoyens;  que 
le  petit  conseil  avait  excédé  son  pouvoir ,  et  que  le  peuple 
avait  marqué  une  modération  inouïe  jusquau  milieu 
même  d'un  combat  où  il  y  avait  eu  du  sang  de  répandu. 

Les  mécontentemcns  réciproques  entre  les  citoyens 
et  le  conseil  subsfstent  toujours.  Il  ne  convient  ni  à  ma 
qualité  d'étranger^  ni  à  ma  situation ,  ni  à  mon  goût, 
d'entrer  dans  ces  querelles.  Je  dois,  comme  bon  voisin , 
les  exhorter  tous  à  la  paix,  quand  ils  viennent  chez  moi; 
c'est  à  quoi  je  me  borne. 

On  vient  malheureusemait  de  m'adresser  une  fort 
mauvaise  ode,  «uivie  d'une  histoire  des  troubles  de  Ge- 
nève jusqu  au  temps  présent.  Cette  histoire  vaut  bien 
mieux  que  Vode  ;  et  plus  elle  est  bien  faite ,  plus  je  parais 
compromis  par  un  parti  qui  veut  s'attacher  à  moi.  Cet 
ouvrage  doit  d'autant  plus  alarmer  le  petit  conseil,  que 
nous  sommes  précisément  dans  le  temps  des  élections. 
J'ai  sur-le-champ  écrit  la  lettre  ci-jointe  à  l'un  des  Tron- 
chin,  qui  est  conseiller  d'état  Je  veux  qu'au  moins  cette 
lettre  me  lave  de  tout  soupçon  d'esprit  de  parti;  je  veux 
paraître  impartial  comme  je  le  suis. 

Je  vous  suppUe,  mes  divins  anges,  de  bien  garder  ma 
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lettre,  et  de  vouloir  bien  même  la  montrer  à  M.  le  duc 
de  PrasKn ,  en  cas  de  besoin ,  afin  que  je  ne  perde  pas 
tout  le  fruit  de  ma  sagesse.  Si  je  tiens  la  balance  égale 
entre  les  citoyens  et  le  conseil  de  Genève,  il  n'en  est 
pas  ainsi  des  querelles  de  votre  parlement  et  de  votre 
clergé.  Je  me  déclare  net  pour  le  parlement,  itiàis  sans 
conséquence  pour  l'avenir  ;  car  je  trouve  fort  mauvais 
qu*il  fetigue  le  roi  et  le  ministère  pour  des  affaires  de 
bibus ,  et  je  veux  qu'il  réserve  toutes  ses  forces  contre 
les  usurpations  ecclésiastiques,  surtout  contre  les  ro- 
maines. Il  m'a  fallu ,  en  ressassant  l'histoire ,  relire  la 
Constitution ;]e  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais  forgé  une 
pièce  plus  impertinente  et  plus  absurde.  Il  faut  être 
bien  prêtre,  bien  welche,  pour  faire  de  cette  arlequi- 
nade  jésuitique  et  romaine  une  loi  de  l'église  et  de 
l'état.  O  Welches  !  ô  WelcHes  !  vous  n'avez  pas  le  sens 
d'une  oie. 

Monsieur  l'abbé  le  coadjuteur  m'a  envoyé  son  por- 
trait; je  lui  ai  envoyé  quelques  rogatons  qui  me  sont 
tombés  sous  la  main.  Je  me  flatte  qu'on  entendra  parler 
de  lui  dans  l'affaire  des  deux  puissances ,  et  que  ce  Bel- 
lérophon  écrasera  la  chimère  du  pouvoiif  sacerdotal, 
qui  n'est  qu'un  blasphème  contre  la  raison,  et  même 
contre  l'Évangile. 

J'ai  chez  moi  un  jésuite  et  un  capucin;  mais ,  par  tous 
les  dieux  imlmortels,  ils  ne  sont  pas  les  maîtres. 

Respect  et  tendresse. 

Nota  bene.  Ou  que  M.  de  Praslin  garde  sa  placé ,  ou 
qu'il  la  donne  à  M.  de  Chauvelin;  voilà  moii  dernier 
mot 
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VIL 
A  M.  TRONCHIN-CALENDRIN, 

COVSSIZ.I.SR  D*ÀTAV  DB  X.A  EiPUBLIQUX  DX  OXVÀTB. 

i3  norerabre. 

Immédiatement  après  ayoir  lu,  monsieur,  le  nouveau 
livre  en  faveur  des  représentans ,  la  première  chose  que 
je  fais  est  de  vous  en  parler.  Vous  savez  que  M.  Keate , 
gentilhomme  anglais  plein  de  mérite,  me  fit  l'honneur 
de  me  dédier,  il  y  a  quelques  années,  son  ouvrage  sur 
Genève;  celui  qu*on  me  dédie  aujourd'hui  est  d'une 
espèce  différente,  c'est  un  recueil  de  plaintes  amères. 
L'auteur  n'ignore  pas  combien  je  suis  tolérant,  impartial 
et  ami  de  la  paix;  mais  il  doit  savoir  aussi  combien  je 
vous  suis  attaché,  à  vous,  à  vos  parens,  à  vos  amis  et 
à  la  constitution  du  gouvernement. 

Genève  d'ailleurs  n'a  point  de  plus  proche  voisin  que 
moi.  L  auteur  a  senti  peut-être  que  cet  honneur  d'être 
votre  voisin,  et  mes  sentimens  qui  sont  assez  pubUcs, 
pourraient  me  mettre  en  état  de  marquer  mon  zèle  pour 
l'union  et  pour  la  félicité  d'une  ville  que  j'honore,  que 
j'aime  et  que  je  respecte.  S'il  a  cru  que  je  me  déclarerais 
pour  le  parti  mécontent,  et  que  j'envenimerais  les  plaies, 
il  ne  m'a  pas  connu. 

Vous  savez,  monsieur,  combien  votre  ancien  citoyen 
Rousseau  se  trompa  quand  il  crut  que  j'avais  sollicité  le 
conseil  d'état  contre  lui.  On  ne  se  tromperait  pas  moins 
si  l'on  pensait  que  je  veux  animer  les  citoyens  contre 
le  conseil. 

J*ai  eu  l'honneur  de  recevoir  chez  moi  quelques  ma- 
gistrats et  quelques  principaux  citoyens  qu'on  dit  du 
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pàitr  opposé.  Je  leur  ai  toujours  tenu  à  tous  le  même 
langage;  je  leur  ai  parlé  comme  j'ai  écrit  à  Paris.  Je 
leur  ai  dit  que  je  regardais  Genève  conune  une  grande 
famille  dont  les  magistrats  sont  les  "pères ,  et  qu'après 
quelques  dissensions  cette  famille  doit  se  réunir. 

Je  n'ai  point  caché  aux  principaux  citoyens  que  s'ils 
étaient  regardés  en  France  comme  les  organes  et  les 
partisans  d'un  homme  dont  le  ministère  n'a  pas  une 
opinion  avantageuse,  ils  indisposeraient  certainement 
nos  illustres  médiateurs,  et  ils  pourraient  rendre  leur 
cause  odieuse.  Je  puis  vous  protester  qu'ils  m'ont  tous 
assuré  qu'ils  avaient  pris  leur  parti  sans  lui,  et  qu'il  était 
plutôt  de  leur  avis  qu'ils  ne  s'étaient  rangés  du  sien.  Je 
vous  dirai  plus ,  ils  n'ont  vu  les  Lettres  de  ta  Montagne 
qu'après  qu*elles  ont  été  imprimées  :  cela  peut  vous  sur- 
prendre, maïs  cela  est  vrai. 

J'ai  dit  les  mêmes  choses  à  M.  Lullin,  secrétaire  d'état, 
quand  il  m'a  fait  l'honneur  de  venir  à  ma  campagne.  Je 
vois  avec  douleur  les  jalousies ,  les  divisions,  les  inquié- 
tudes s'accroître;  non  que  je  craigne  que  ces  petites  émo- 
tions aillent  jusqu'au  trouble  et  au  tumulte  ;  mais  il  est 
triste  de  voir  une  ville  remplie  dTiommes  vertueux  et 
instruits,  et  qui  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  heureuse , 
ne  pas  jouir  de  sa  prospérité. 

Je  suis  bien  loin  de  croire  que  je  puisse  être  utile; 
mais  j'entrevois  (en  me  trompant  peut-être)  qu'il  n'est 
pas  impossible  de  rapprocher  les  esprits.  Il  est  venu  chez 
moi  des  citoyens  qui  m'ont  paru  joindre  de  la  modéra- 
tion et  des  lumières.  Je  ne  vois  pas  que  dans  les  circon- 
stances présentes  il  fut  mal  à  propos  que  deux  de  vos 
magistrats  des  plus  concilians  me  fissent  l'honneur  de 
venir  dîner  à  Ferney,  et  qu'ils  trouvassent  bon  que  deux 
des  plus  sages  citoyens  s'y  rencontrassent.  On  pourrait, 
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SOUS  votre  bon  plaisir,  inviter  un  avocat  eu  qui  les  deux 
partis  auraient  confiance. 

Quand  cette  entrevue  ne  servirait  qu'à  adoucir  les 
aigreurs ,  et  à  faire  souhaiter  une  conciliation  nécessaire, 
ce  serait  beaucoup ,  et  il  n*en  pourrait  résulter  que  du 
bien.  H  ne  m'appartient  pas  d'être  eoncilîateur^  je  me 
borne  seulement  à  prendre  la  liberté  d'offrir  un  repas 
où  Ion  pourrait  s'entendre.  Ce  dîner  n'aurait  point  l'air 
prémédité ,  personne  ne  serait  compromis ,  et  j'aurais 
lavantage  de  vous  prouver  mes  tendres  et  respectueux 
sendmens  pour  vous,  monsieur,  pour  toute  votte  fa- 
mille, et  pour  les  magistrats  qui  m'honorent  de  leurs 
bontés. 

VIIL 

A  M.  DAMILAVILLE. 

i5  aotttnbft. 

Mon  cher  ami,  plus  je  réfléchis  sur  la  honteuse  in- 
justice qu'on  fait  à  M.  d'Alembert,  plus  je  crois  que  le 
coup  part  des  ennemis  de  la  raison  :  c'est  cette  raison 
qu'on  craint  et  qu'on  hait ,  et  non  pas  sa  personne.  Je 
sais  bien  qu'un  homme  puissant  a  cru ,  l'année  passée , 
avoir  lieu  de  se  plaindre  de  lui;  mais  cet  homme  puis- 
sant est  noble  et  généreux ,  et  serait  beaucoup  plus  ca- 
pable de  servir  un  homme  de  mérite  que  de  lui  nuire, 
n  a  fait  du  bien  à  des  gens  qui  ne  le  méritaient  guère. 
Je  m'imagine  qu'il  expierait  son  péché  en  procurant  à  un 
homme  comme  M.  d'Alembert,  non  seulement  l'étroite 
justice  qui  lui  est  due,  mais  les  récompaises  dont  il 
est  si  digne. 

Je  ne  connais  point  d'exemple  de  pension  accordée 
aux  académiciens  de  Pétersbourg  qui  ne  résident  pas , 
mais  il  mérite  d'être  le  premier  exemple,  et  assurément 
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cela  ne  tirerait  pas  à  conséquence.  Il  faudrait  que  je  fusse 
sûr  qu'il  n  ira  point  présider  à  l'académie  de  Berlin ,  four 
que  j  osasse  en  écrire  en  Russie.  Rousseau  doit  être  ac- 
tuellement à  Potsdam;  il  reste  à  savoir  si  M.  d'Alembert 
doit  fuir  ou  rechercher  sa  société,  et  s'il  est  bien  déter- 
miné dans  le  parti  qu'il  aura  pris.  J'agirai  sur  les  instruc- 
tions et  les  assurances  positives  que  vous  me  donnerez. 

L'impératrice  de  Russie  m'a  écrit  une  lettre  à  la  Sé- 
vigné  *f  elle  dit  qu'elle  a  £adt  deux  miracles  ;  elle  a  chassé 
de  son  empire  tous  les  capucins ,  et  elle  a  rendu  Abra- 
ham Ghaumeix  tolérant  Elle  ajoute  qu'il  y  a  un  troi- 
sième miracle  qu'elle  ne  peut  faire ,  c'est  de  donner  de 
l'esprit  à  Abraham  Ghaumeix. 

Auriez-vous  trouvé  Bigex  à  Paris?  Pour  moi,  j'ai  tou- 
jours mon  capucin  **.  Je  fais  mieux  que  l'impératrice; 
elle  les  chasse,  et  je  les  défroque. 

Il  paraît  à  Genève  un  Uvre  qui  m'est  en  quelque  façon 
dédié  :  c'est  une  histoire  courte,  vive  et  nette  des  troubles 
passés  et  des  présens.  Les  citoyens  y  exposent  de  très 
bonnes  raisons  ;  il  semble  que  l'auteur  veuille  me  forcer 
par  des  louanges,  et  même  par  d'assez  mauvais  vers,  k 
prendre  le  parti  des  citoyens  contre  le  petit  conseil  ;  mais 
c'est  de  quoi  je  me  garderai  bien.  Il  serait  ridicule  à  un 
étranger,  et  surtout  à  moi,  de  prendre  un  parti.  Je  dois 
être  neutre,  tranquille,  impartial,  bien  recevoir  tous 
ceux  qui  me  font  l'honneur  de  venir  chez  moi,  ne  leur 
parler  que  de  concorde  :  c'est  ainsi  que  j'en  use;  et  s'il 
était  possible  que  je  leur  fusse  de  quelque  utilité,  je  ne 
pourrais  y  parvenir  que  par  l'impartialité  la  plus  exacte. 

Je  vais  rassembler  ce  que  je  pourrai  des  anguilles  de 

*  yoyt%  1a  Correspondance  dt  Pimpêratnce  »  lettre  da  va  d*augaste  T765. 
**  Ce  capucin ,  qoe  M.  de  Voltaire  tdérait  ohes  lui ,  finit  par  le  voler , 
et  se  réfngia  à  Londres ,  où  il  nioarat  de  la  y {Éd.  de  Kehl.) 
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M.  Needham  pour  les  faire  parvenir;  ce  ne  sont  que 
des  plaisanteries.  Les  choses  auxquelles  Bigex  peut  tra- 
vailler sont  plus  dignes  de  Tattention  des  utgeê. 

On  m*a  dit  qu'on  allait  iaire  une  nouvelle  édition  de 
l'ouvrage  attribué  à  Saint-Évremond ,  et  de  quelques 
autres  [nèces  relatives  au  même  objet  J'ai  cherché  en 
vain  à  Genève  une  lettre  d'un  évéque  grec^;  il  n'y  a 
qu'un  seul  exemplaire  qui  est,  je  crois,  entre  les  mains 
de  madame  la  duchesse  d'Enville.  On  prétend  que  c'est 
un  morceau  assez  instructif  sur  l'abus  des  deux  puis- 
sances. L'auteur  prouve,  dit-on,  que  la  seule  véritable 
puissance  est  celle  du  souverain ,  et  que  l'église  n'a  d'autre 
pouvoir  que  les  prérogatives  accordées  par  les  rois  et 
par  les  lois.  Si  cela  est,  l'ouvrage  est  très  raisonnable. 
J'espère  l'avoir  incessamment. 

Adieu,  mon  cher  ami;  tout  notre  ermitage  vous  fait 
les  plus  tendres  complimens. 

IX. 

A  M.  DAMILAVILLË. 

19  noTembre. 

Mon  cher  frère,  voici  des  gu^iilles  qui  ne  sont  pas 
miraculeuses,  mais  dans  lesquelles  un  honnête  impie 
se  moque  prodi^eusanent  des  miracles.  Le  prophète 
Grinmi  en  demande  quelques  exemplaires;  je  vous  en 
envoie  cinq.  Ce  ne  sont  là  que  des  troupes  légères  qui 
escarmouchent;  vous  m'avez  promis  un  corps  d'armée 
considérable.  J'attends  ce  Uvre  de  Fréret ,  qui  doit  être 
rempli  de  recherches  savantes  et  curieuses;  envoyez-moi 
une  bonne  provision;  la  victoire  se  déclare  pour  nous 

•  Foyez  le  Mandement  de  Varchevêque  de  Novogorod ,  volame  dct 
Facéties,    (2V.  E<L) 

00RRSSPOlffDA.NCm.    T.  VIII.  * 
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de  tous  côtés.  Je  vous  assure  que  dans  peu  il  n'y  aura 
que  de  la  canaille  scms  les  étendards  de  nos  ennemis,  et 
nous  ne  Toulon*  de  cette  canaille  ni  pour  partisans  ni 
pour  adversaires.  Nous  sommes  un  corps  de  braves  che- 
valiers défenseurs  de  la  vérité,  qui  n admettons  parmi 
nous  que  des  gens  bien  élevés.  Allons,  brave  Diderot, 
intrépide  d*Alembert,  joignez-vous  à  mon  cher  Dami- 
^ville ,  courez  sus  aux  fanatiques  et  aux  fripons  ;  plaignez 
Biaise  Pascal,  méprisez  Houtteville  et  Abbadie  autant  que 
slls  étaient  pères  de  l'église;  détruisez  les  plates  déclama- 
tions, les  misérables  lophîsmes,  les  faussetés  historiques, 
les  contradictions,  les  absurdités  sans  nombre;  empé^ 
chez  que  les  gens  de  bon  sens  ne  soient  les  esclaves  de 
ceux  qui  n'en  ont  point  :  la  génération  naissante  vous 
devra  sa  raison  et  sa  liberté. 

Je  vous  ai  toujours  dit  que  M.  le  duc  de  Choiseul  a 
une  ame  noble  et  sensible  ;  c'est  un  grand  malheur  qu'il 
soit  mécontent  de  Protagoras. 

Est-il  possible  qu'un  homme  d'un  esprit  aussi  supé- 
rieur que  Saurin  fasse  toujours  des  pièces  qui  ne  réus- 
sissent guère  ?  A  quoi  tient  donc  le  succès  ?  Des  gens 
médiocres  font  des  pièces  qu'on  joue  pendant  vingt  ans  ; 
onrepré^nte  encore  la  Didon  de  Pompignan.  Grâce  au 
ciel,  je  n'ai  point  kit  le  Siège  de  Paris;  il  y  a  pourtant 
là  un  certain  évéque  Goslin  qui  fesait  une  belle  figure; 
il  n'exigeait  point  de  billets  de  confession ,  mais  il  se 
battait  comme  un  diable  sur  la  brèche,  et  tuait  des  Nor- 
mands tant  qu'il  pouvait.  Si  jamais  on  met  des  évéques 
sur  le  théâtre,  comme  je  l'espère,  je  retiens  place  pour 
celui-là. 

N'oubliez  pas  de  presser  Briasson  de  tenir  sa  pro- 
messe.  Je  peux  mourir  cet  hiver,  et  je  ne  veux  point 
mourir  sans  avoir  eu  entre  mes  mains  tout  le  Diction- 
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noire  encfclopédi^u^  }t  cQnime^cei^  par  lire  l'uniçla 
Fingfîème^ 

Nous  TOUS  ^nil^raMQQs  ^MU^ 


A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Femey,  ao  noyembr». 

Il  faut  que  yous  sachiez ,  madame,  qu*il  y  a  près  d*UQ 
mois  (ju«  loadwie  h  duchesse  d*£ii^le  yo^lut  lAm  se 
charger  d'un  assex  gros  p^tquet  pour  youf.  Ce  paqueli 
qui  en  coq^uait  dautre»»  ^  «dren^  4  madame  de 
Floriau,  qui  doit  prendre  ce  qui  est  pour  ellei  el  yous 
faire  t^^nir  ç^  qui  e|t  pour  YOUSt  Le  départ  de  oiaulame 
la  4ucliesse  d*Enville  a  été  re^dé  de  jour  e^  JQur  ;  mai* 
enfin  elle  ne  sera, pas  toujours  à  Genèye* 

Je  ne  sais  ii  ce  quç  je  yous  enyoie  yous  amutera; 
nv^s  ypus  yçrrez,  dans  la  le(;tre  qui  eft  jointe  À  ce  pa- 
qiiet,  que  je  ypus  ouyre  entièrement  mon  oœur,  Je  9iy 
mis  Uyré  au  plaisir  de  causer  ayec  you#  con^ne  si  j'étais 
au  coiri  dû  yotre  feu.  Je  ne  p^ui^  yous  rieu  dire  de  plua 
que  ce  que  je  vous  ai  dit*  Je  plaise  sur  le  présent  et  sur 
layenir  comme  j'ai  parlé  ()ansma  letQ>e^  Plus  PU  vieillit, 
dît-'On ,  plus  on  a  le  cœur  dur  ;  cela  peut  être  yrai  ppur 
des  inimatres  déut,  pour  def  éydquef  et  pour  des 
moines  j  mai^  cek  mt  bien  faux  pour  ceux  qui  ppt  mis 
leur  bonheur  dans  les  douceurs  de  la  société  et  dans 
les  devoirs  de  la  yiô. 

Je  trouve  que  la  vieillesse  rend  Tamitié  bien  néces- 
saire ;  eUe  ef^  h  consolation  de  nos  misères  et  l'appui 
de  uotre  f^lm$e  encore  plu»  que  \à  philosophie,  peu- 
reux vos  amis,  madame,  qui  vous  consolent  et  que  vous 
consolez  !  Je  vous  ai  toujours  dit  que  vous  vivriez  fort 
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long-temps,  et  je  me  flatte  que  M.  le  président  Hénault 
poussera  encore  loin  sa  carrière.  Le  chagrin,  qui  use 
Famé  et  le  corps,  n'approche  point  de  lui. 

On  m'a  mandé  qu'on  avait  découvert  un  bâtard  de 
Moncrif  qui  a  soixante- quatorze  ans.  Si  cela  est,  Mon- 
crif  est  le  doyen  des  beaux  esprits  de  Paris;  mais  il  veut 
toujours  paraître  jeune,  et  dit  qu'il  n'a  que  soixante- 
dix-huit  ans  *  ;  c'est  avoir  un  grand  fonds  de  coquet- 
terie. 

Je  m'occupe  à  bâtir  et  à  planter  comme  si  j'étais  jeune  ; 
chacun  a  ses  illusions.  Je  vous  ai  mandé  que  je  conunen- 
çais  mon  quartier  de  quinze-vingts  qui  arrive  tous  les 
ans  avec  les  neiges. 

Voilà  la  saison ,  madame,  ou  nous  devons  nous  aimer 
tous  deux  à  la  foUe  ;  c'est  dans  mon  cœur  un  sentiment 
de  toute  l'année. 

Je  ne  sais  s'il  est  vrai  que  monsieur  le  dauphin  ait 
vomi  un  abcès  de  la  poitrine,  et  si  cette  crise  pourra 
le  rendre  aux  vœux  de  la  France.  Je  voudrais  que  les 
mauvaises  humeurs  qu'on  dit  être  dans  les  parlemens 
et  dans  les  évéques  eussent  aussi  une  évacuation  favo- 
rable; mais  l'esprit  de  parti  est  plus  envenimé  qu'un 
ulcère  aux  poumons. 

Portez-vous  bien,  madame,  et  agréez  mon  tendre 
respect.  Daignez  ne  me  pas  oublier  auprès  de  votre 
ancien  ami. 

XL 

A  M.  DAMILAVILLE. 

a5  novembre. 

Votre  mal  de  gorge  et  votre  amaigrissement  me  dé- 
plaisent beaucoup;  vous  savez  si  je  m'intéresse  à  votre 

*  Né  en  1687,  Moncrif  avait  alors  soixante-dix-hnit  ans  |  ainsi  qu'il  le 
déclarait.  Il  mourut  en  1770.  R. 
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Men-étre  et  à  votre  long-étre.  Notre  Esculape^Trondiin 
ne  guérit  pas  tout  le  monde  :  madame  la  duchesse  d'En- 
YÎlle  pourra  bien  rester  tout  ITiiver  à  Genève.  :Quoi 
qu'il  £asse,  mon  cher  ami,  la  nature  en  saura  toujours 
plus  que  la  médecine.  La  philosopl^e  apprend  à  se  sou- 
mettre à  lune  et  à  se  passer  de  Vautre ;,  c'est  le  parti 
que  j*ai  pris. 

Cette  philosophie,  contre  laquelle  otk  se  révolte  si 
injustement,  peut  faire  beaucoup  de  bien,  et  ne  faire 
aucun  mal.  Si  elle  avait  été  écoutée,  les  parlemens 
n'auraient  pas  tant  harcelé  le  roi,  et  tant  ouUragé  les 
ministres.  L'esprit  de  corps  et  la  philosophie  ne  vont 
guère  ensemble.  Je  crains  que  l'archevêque  de  Novo- 
gorod ,  dont  voua  me  parlez ,  ne  puisse  le^soutenir  dans 
la  seule  chose  où  ils  paraissent  avoir  rsdson ,  et  qu'après 
avoir  combattu  mal  à  propos  l'autorité  royale  sur  des 
affaires  de  finance  et  de  forme,  ils  ne  finissent  par 
succomber  quand  ils  soutiennent  cette  même  autorité 
contre  quelques  entreprises  du  clergé. 

Mai»  la  santé  de  monsieur  le  dauphin  est  un  otijet 
$i  intéressant ,  qu'il  doit  anéantir  toutes  ces  querelles, 
La  bulle  UnigerUtus  et  toutes  les  bulles  du  monde  ne 
valent  pas  assurément  la  poitrine  et  le  foie  d'un,  fils 
unique  du  roi  de  France. 

.  Madame  Denis  ne  se  porte  pas  trop  bien  ;  elle  me 
charge  de  vous  dire  combien  elle  vous  aime  et  vous 
estime.  Elle  attend  les  boîtes  de  confitures  que  vous 
voulez  bien  nous  envoyer  5  il  n'y  a  qu'à  les  mettre  au 
coche  de  Lyon. 

Embrassez  pour  moi  MM.  Diderot  et  d'Alembert, 
quand  vous  le»  verrez.  Toute. mon  ambition  est  que  la 
cour  puisse  les  coiiinaître,  et  rendre  justice,^  leui:  mé^ 
jite,  qui  fait  honneur  à  la  France. 
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QaVèt  dev^ti  lé  très  parcweux  Thieriot?  n  m'écrie 
utte  ou  deux  foi»  Tan  par  boutade*  Vous  èftvez  proba^ 
bléinent  quô  Jean  Jacques  est  à  Strasbourg,  où  il  fiJt 
jouer  fe  Dwi'n  rf*  -viUàge^  cela  vaut  mieux  que  de  cher-* 
cher  à  iiiettrc  le  troublé  dans  Genève^  et  d'^e  lapidé 
à  Motiers-Tràvers.  Les  magistrats  et  les  citoyens  sont 
toujours  divisés  ;  je  ne  les  vois  les  uns  et  les  autres  que 
p6Ur  Ifeur  inspirer  la  confcordc  :  c'est  la  boussole  inva- 
riable de  tna  conduttew 

Je  vous  demande  èa  grâce  de  presser  M.  de  Beau-* 
mont  sur  Palïaire des  Sirven ;  elle  me  paratt  tott«e  prête; 
le  tempe  est  favorabiej  p  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  uu 
instant  à  perdre* 

le  tous  embrasse  dâ  meilleur  de  mon  coeur. 

XII. 

A  M.   DAMILAVÎLLE. 

a7  novembre. 

iFe  tife  manquai  pas ,  mon  cher  ami ,  de  foire  (chercher , 
il  y  a  quelques  jour^,  à  Genève,  chez  le  sieur  Boursier, 
lei  deux  petites  fee^ties  de  Neufchâtel.  Je  les  adressai 
sous  r«ttveloppe  de  M.  de  Courteilles ,  comme  vous  me 
l'aviez  prescrit.  Je  serais  fâché  qu'elles  fussent  perdues  ; 
il  serait  difficile  de  les  retrouver.  Ce  sont  des  bagatelles 
qui  n'ont  qu'un  temps,  après  quoi  elles  périssent  comme 
les  feuilles  de  Fréron. 

Les  divisions  de  Genève  continuent  toujours,  mais 
sans  aucun  trouble.  Ce  fut,  ces  jours  passés,  une  chose 
asèe%  curieuse  de  voir  huit  cent  cinquante  citoyens  re- 
fuser leurs  suffrages  aux  tnagistrats  avec  beaucoup  plus 
d'oi'dre  et  de  décence  que  les  moines  n'élisent  un  prieur 
dans  un  chapitre.  Plusieurs  magistrats  et  plusieurs  ci- 
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toyens  m*ont  prié  de  leur  donner  un  plan  de  pacification. 
Je  n*ai  pas  youIu  prendre  cette  liberté  sans  consulter 
M.  d'Argental.  Je  crois  d'ailleurs  qu'il  faut  attendre  que 
les  esprits  un  peu  échauffés  soient  refroidis.  M.  Hénin, 
nommé  à  la  résidence  de  Genève,  viendra  bientôt;  c'est 
un  homme  de  mérite  très  instruit;  il  est  plus  capable 
que  {>ersonne  de  porter  les  Genevois  à  la  concorde.  Jean- 
Jacques^  ten  peu  embrouillé  les  àf&ires;  au  découvre 
toâS  U»  jours  «le  ttouvdles  folies  de  ce  Jean-Jacques* 
\mÊ$  connaisseK)  je  crois,  Cabanis,  qui  est  un  chiruTi 
^m  de  grande  réputation.  Ce  Cabanis  a  mis  long-temps 
dés  boufjfîeBea  s^  vilaine  petite  vierge;  il  l'a  soigné, ill'» 
nourri  long-^temps.  Jeà^Jacques  tk  fini  par  se  brouiller 
af  èe  lui  oomne  «vec  OL  Trondbin.  U  parak  que  Tin* 
gfsitîMkde  etytre  pour  beaucoup  dans  la  philosophie  d» 
J)Éaft4acquei. 

Naiope  entfant,  madame  Dupv«tS|  vient  d'accoucher, 
à  «spt  mob^  d'un  garçon  qui  est  mort  au  bout  de  deux 
heures.  Il  a  été  heureusement  b^tité;  c'est  une  |;randfî 
côusofaitian.  H  est  triste  que  père  Adam  n^ait  pas  fait 
cette  fonction  sdutaire,  dont  il  èe  ferait  acquitté  avec 
une  e»r&De  dignité. 

Adieu ,  mon  très  cher  éen  de  Vinf,** 

P»  S.  J«  reconuaande  toujours  à  vos  bontés  l'af&ire 
de  Sfvem  Un  homme  de  .loi  dé  8<m  pays  m'a  mandé 
qa'ii  lui  mirait  conseillé  lui'^néme  de  fuir,  et  que  dans 
le  fimimsipe  qui  aliénait  alors  (tous  les  esprits,  il  aurait 
été  infadUiblement  «acrifié  comme  Calas.  Cette  seconde 
afMre  fera  antast  d'honneur  à  AL  de  Beaumont  que 
la  ^vrttbièii^  w»  mVoir  le  même  éclat.  Ou  verra  que 
rattiùut  de  IfaMMUiké  l'ankne  plutôt  que  celui  de  la 
cétébti^k 
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XIII, 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

27  novembre. 

n  y  a  deux  choses ,  mes  divins  anges ,  à  considérer 
en  ce  paquet  :  la  plus  importante  est  celle  de  deux  vers 
à  restituer  dans  Adélaïde;  et  ces  deux  vers  se  trouvent 
dans  une  lettre  ci -jointe  à  Lekain,  laquelle  je  soumets 
à  la  protection  de  mes  anges  ;  la  seconde  est  une  bille- 
vesée dune  autre  espèce,  qui  fera  voir  à  mes  anges 
combien  je  suis  impartial,  ami  de  la  paix,  exempt  de 
ressentiment,  équitable,  et  peut-être  ridicule. 

Plusieurs  membres  du  Conseil  de  Genève  et  plusieurs 
citoyens  sont  venus  tour  à  tour  chez  moi,  et  m*ont  ex- 
posé les  sujets  de  leurs  divisions.  J*ai  pris  la  liberté  de 
leur  proposer  des  accommodemens.  Il  y  a  quelques  arti- 
cles sur  lesquels  on  transigerait  dans  un  quart  d'heure; 
il  y  en  a  d  autres  qui  demanderaient  du  temps ,  et  sur- 
tout plus  de  lumière»  que  je  n'en  ai.  Mon  seul  mérite , 
si  c'en  est  un,  est  de  jouer  un  rôle  diamétralement  op- 
posé à  celui  de  Jean- Jacques,  et  de  chercher  à  éteindre 
le  feu  qu'il  a  soufflé  de  toutes  les  forces  de  ses  petits 
poumons.  J'ai  mis  par  écrit  un  petit  plan  de  pacifica- 
tion qui  me  parait  clair  et  très  aisé  à  entendre  par 
ceux  qui  ne  sont  pas  au  fait  des  lois  de  la  parvulissime 
république  de  Genève.  Donnez-vous ,  je  vous  en  prie , 
le  plaisir  ou  l'ennui  de  lire  ma  petite  chimère.  Je  ne 
veux  pas  la  présenter  aux  intéressés  avant  que  vous 
m'ayez  dit  si  elle  est  raisonnable.  Je  crois  qu'il  faudrait 
préalablement  la  montrer  à  deux  avocats  de  Paris ,  afin 
de  savoir  si  elle  ne  répugne  en  rien  au  droit  public 
et  au  droit  des  gens.  Ensuite  je  vous  prierai  de  la  faire 
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lire  à  M.  de  Saint-Foix,  à  M.  le  marquis  de  Chauvelin , 
à  M.  Hénin  y  et  enfin  à  M.  le  duc  de  Praslin ,  mais  non 
pas  à  M.  Cromelin,  parce  qull  est  partie  intéressée, 
et  que,  malgré  tout  son  esprit  et  toute  sa  raison,  il  peut 
être  préoccupé. 

Si  M.  le  duc  de  Praslin  approuvait  ce  plan,  je  le  pro- 
poserais alors  au  Conseil  de  Genève,  et  ce  serait  un  pré- 
liminaire de  la  paix  que  M.  Hénin  ferait  à  son  arrivée. 
Je  ne  me  mêlerai  plus  de  rien  dès  que  M.  Hénin  sera  ici  ; 
je  ne  fais  que  préparer  les  voies  du  Seigneur. 

Je  sais  bien ,  mes  divins  anges ,  que  M.  le  duc  de  PrasMn 
1  maintenant  des  afFaîres  plus  imponantes.  Je  vois  avec 
douleur  que  les  parlemena ,  à  ibrce  d^avoir  demandé  des 
choses  qui  ont  paru  Injustes  j  succomberont  peut-être 
dans  une  chose  juste ,  et  que  la  France  ne  sera  pas  du 
diocèse  de  Novogorocl-la-Grande, 

La  maladie  de  monsieur  le  daiipliin  caitse  encore  de 
plus  grandes  inquiétudes,  et  ce  n'est  pas  trop  le  temps 
de  parler  des  tracasseries  de  Genève  ;  mais  aussi  les  tra- 
casseries étrangères  peuvent  servir  de  délasseiAent,  et 
amuser  un  moment. 

Amusez-vous  donc,  et  donnez -moi  vos  avis  et  vos 
ordres. 

Quand  vous  serez  dans  un  temps  plus  heureux  et  plus 
fait  pour  les  plaisir»  j  le  petit  ex-jésuite  voua  enverra  ses 
roués,  n  a  profité,  autant  qu'il  a  pu ,  de  vos  très  bons 
conseils;  U  ne  parviendra  jamais  à  faire  une  pièce  atten- 
drissante :  ce  n'était  pas  son  dessein  ;  mais  elle  pourra 
être  vigoureuse  et  attachante. 

Toute  ma  petite  famille  baise  très  humblement  le  bout 
de  vos  ailes. 
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,         XIV. 

A  M.  LE  COMITE  DAttGÊNTAL. 

aS  novembre. 

J^  doU  dire  ou  répéter  à  mes  anges  que  quand  je  leur 
ai  envoyé  un  plan,  qui  n*est  pas  un  plan  de  tragédie > 
je  n  ai  pris  cette  liberté  que  parce  que  plusieurs  per- 
sonnes des  deux  partis  m'en  avaient  prié.  J'ajoute  «icore 
que  je  n'ai  mis  par  écrit  mes  idées  que  pour  donner  à 
AL  Hénin  des  notions  préliminaires  de  l'état  des  choses. 
AL  Fabry,  dont  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  parler, 
et  qui  est  à  peu  près  chargé  des  affaires  par  intérim , 
m'a  paru  être  de  mon  avis  dans,  les  conversations  que 
j'ai  eues  avec  lui.  Ce  qui  pourrait  me  faire  croire  qub 
j'ai  rencontré  assez  juste,  c'est  qu'ayant  proposé  en 
général  le  nombre  de  sept  cents  citoyens  potu:  exiger 
une  assemblée  du  corps  entier  de  la  république ,  ce 
nombre  a  paru  trop  fort  aux  citoyens  ^  et  trop  petit  axix 
magistrats;  par  conséquent  il  ne  s'écarte  pas  beaucoup 
du  juste  milieu  que  j'ai  proposé ,  puisque  l'assemblée 
générale  n'est  presque  jamais  composée  que  de  treize 
cents  tout  au  plus ,  et  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  exeniple  où 
elle  ^  été  de  quatorze  cents. 

AÎes  remontrances  à  L<gkain  deviennent  inutiles  après 
l'édition  faite  d^ Adélaïde^  ainù  n'en  parlons  plus»  Un 
ten^s  viendra  où  les  tracasseries  de  la  Comédie  «eront 
finies  comme  celles  de  Bretagne  ^  et  où  le  petit  ex-jésuite 
pourra  revenir  à  ses  roués  ;  mais,  pour  moi,  je  «erai 
Wiiyours  à  mes  anges  avec  respect  et  tendresse. 
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XV. 
A  M.  LE K AIN. 

Mdti  cker  grahd  Acteur,  j*aî  rfeçû  totte  Jiél(ùdè.  Je 
m*iniagilie  que  la  maladie  dé  itiùntieur  le  dauphin  et 
les  tracasseries  de  Bretagne  ne  permettent  paé  qu'on 
donne  une  grande  attention  au^  vers  bons  ou  mauvais. 
J*ai  peur  que  cette  ahnée»^  ne  soit  pas  l'annëe  de  Totre 
plus  |j[tt>sse  recette;  mais  si  mademoiselle  Claifon  ne 
donne  pas  sa  démission,  tous  pourrez  encore  yoUs  tirer 
d'affaire. 

'  M.  de  La  Harpe  me  mande  que  vous  avez  donné  la 
préférence  à  Stockholm  sur  Tolède.  Je  ne  doute  pas 
qu'il  n^  ait  dans  sa  pièce  autant  d'intérêt  que  dans  celle 
dé  PîTtm ,  avec  de  plus  beiaiux  vert. 

QMnt  à  k  pftttvre  Adélcaâêy  rfle  tté  me  pât*àlt  pas 
si  iieureuse  à  k  lecture  quli  k  1^epf  ésentation.  Je  vois 
bieti  que  vos  talens  l'âv^ht  embellie,  ti^édition  a  beau- 
coup de  fautes  qui  né  sont  point  corrigées  Jans  ferrata. 
B  me  tOHibe  «ous  k  main  tm  vers  que  je  n*entends  point 
du  tout;  c'est  à  k  page  3ô  : 

Gardez  d'être  Induit  «u  hasard  4aa|«reiix 

Que  les  chefs  de  ]^état  ne  trahisseat  leuM  Toeux.  .    . 

Cela  n'est  «i  fraaiçais  pour  k  t^iïsttûcdon ,  ni  intelli- 
gible p6Ut  le  fcens.  ï'iri  fiit  beautoup  de  miti^âis  vers 
en  ma  vie;  mais,  Dieu  merci ,  je  n'ai  pas  à  mé  teproScher 
celui-là;  il  est  plat  et  barbare.  Voilà  où  mène  k  mal- 
heureuse coutume  de  couper  et  d'étriquer  des  tirades. 
Quoique  je  sois  bien  vieux,  je  ne  laisse  pas  d'avoir  un 
peu  de  goût,  et  même  un  peu  d'amour-propre,  e^  je 
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suis  âché  d'être  si  ridicule.  Je  vois  bien  qu'il  n'y  a  plus 
de  remède.  Je  vous  prie,  pour  me  consoler,  de  me 
mander  comment  vont  les  spectacles,  les  plaisirs  ou 
l'ennui  de  Paris,  et  de  ne  plus  mettre  Comédie  française 
en  contre- seing  sur  vos  lettres.  Il  est  fort  indifférent 
pour  la  poste  que  vos  lettres  viennent  de  la  Comédie 
française  ou  de  la  Comédie  italienne;  ce  qui  n'est  pas 

indifférent,  c'est  votre  amitié. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
Je  reçois  votre  lettre  du  23.  Je  ne  crains  pas  que  le 

Temple  vous  fasse  grand  tort,  si  Gustai^e  Fasa  est  beau 

et  bien  joué. 

XVI. 

A  M.  CAILHAVA. 

An  diâtean  de  Femey,  3o  novembre. 

Je  ne  puis  trop  vous  remercier,  monsieur,  de  la  bonlé 
que  vous  avez  eue  de  me  faire  partager  le  plaisir  que 
vous  avez  donné  à  tout  Paris.  Je  n  ai  point  été  étoané 
du  succès  de  votre  pièce*;,  non  seulement  elle  fournit 
beaucoup  de  jeux  de  théâtre,  mais  le  dialogue  m'en  ^  paru 
naturel  et  rapide;  elle  est  aussi  bien  écrite  que  bien 
intriguée.  Il  est  à  croire  que  vous  ne  vous  borneriez  pas 
à  cet  essai,  et  que  le  théâtre  français  s'enrichira  de  vos 
talens.  Ma  plus  grande  consolation ,  dans  ma  vieillesse 
languissante ,  est  de  voir  que  les  beaux  arts ,  que  j'aime , 
spnt  soutenus  pas  des  hommes  de  votre  mérite. 

J'ai  l*honneuj^  d'être  avec  tqute  l'estime  qui  vous  est 
due,  monsieur,  etc. 

*^Le  Jeteur, dupé,. comédie.  B,^  m 
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XVIL 

A  BL  DAMILAVILLE. 

SoBOTMBbre. 

J'ai  lu  Thrcurirbulej  mon  cher  ami  :  il  y  a  de  très  bomies 
choses  et  des  raisom^iemens  très  foru.  Ce  n*est  pas  là  le 
style  de  Fràret;  mais  nimporte  doù  yiemie  la  lumière, 
pourvu  qu'elle  éclaire.  Il  eût  été  plus  commode  pour 
le  lect^ir  que  cet  ouyrage  eût  été  partagé  en  plusieurs 
lettres..  On  divise  les  pièces  de  thâLtre  en  cinq  actes  pour 
donner  du  relâche  à  lesprit. 

Jean  Jacques  se  conduit  toujours  comme  un  éceryelé  ; 
cet  homme-là  n  a  pas  en  lui  de  quoi  être  heureux. 

J'ignore  toujours  si  le  petit  paquet  que  le  sieur  Bour- 
sier m'a  dit  vous  avoir  envoyé  de  Genève  par  M.  de 
Courteilles  vous  est  parvenu. 

Comment  va  votre  mal  de  gorge?  Ma  santé  est  actuel- 
lement fort  mauvaise  :  je  suis  accoutumé  à  ces  déran- 
gemens  ;  ils  n'affaiblissent  pas  assurément  les  tendres 
sentimens  que  j'ai  pour  mon  cher  ami 

Je  recommande  toujours  les  pauvres  Sirven  à  votre 
humanité  bienfesante. 

XVIII. 
A  M.  CHRISTIN  FILS, 

ATOCAT  A  SAIHT-OLAUDB. 

a  décembre. 

Il  est  si  juste,  monsieur,  de  pendre  un  homme  pour 
avoir  mangé  du  mouton  le  vendredi,  que  je  vous  prie 
instamment  de  me  chercher  des  exemples  die  cette  pieuse 
pratique  dans  votre  province.  La  perte  de  la  liberté  et 
des  biens,  pour  avoir  fourni  de  la  viande  aux  héré- 
tiques en  i^irêipe,  n'est  qu'une  bagatelle.  Je  voudrais 
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bien  savoir  de  quelle  date  est  la  défense  de  traduire 
la  Bible  en  langue  vulgaire.  Cette  défense,  d'ailleurs, 
était  très  raisonnable  de  la  part  de  gens  qui  sentaient 
leur  cas  véreux. 

Quand  vous  feuilletterez  vos  archives  d'horreur  et 
de  dém^ce,  voulez* vous  bien  vous  donner  la  peine 
de  <^oisîr  tout  ce  que  vous  trouverez  de  plus  curieux 
et  de  plus  propre  à  rendre  la  superstition  exécrable? 

On  ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis,  monsieur, 
de  votre  façon  de  penser  et  de  votre  amitié;  vous  êtes 
véritablement  chéri  dans  notre  maison. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Feraey,  a  décembre. 

Mes  anges,  je  vous  confirme  que  je  me  suis  lassé 
de  perdre  mon  temps  à  vouloir  pacifier  les  Genevois. 
J'ai  donné  de  longs  dîners  «ux  deux  partis  ;  j'ai  abouché 
M.  Fabry  avec  eux.  Cette  noise,  dont  on  fait  du  bruit, 
est  très  peu  de  chose  ;  elle  se  réduit  à  l'explication  de 
quelques  articles  de  la  médiation.  Il  n'y  a  pas  eu  la 
moindre  ombre  de  tumulte.  C'est  un  procès  de  famille 
qui  se  plaide  avec  décence.  Il  n'est  point  vrai  que  le 
parti  des  citoyens  ait  mis  opposition  à  Sélection  des  ma- 
gistrats, comme  l'a  mandé  M.  Fabry,  qui  était  alors 
peu  instruit,  et  qui  l'est  mieux  aujourd'hui.  Les  citoyens 
qui  élisent  ont  seulement  demandé  de  nouveaux  can- 
didats. 

M.  Hénin  trouvera  peut-être  le  procès  fini,  ou  le  ter- 
minera aisément  Mon  seul  partage,  comme  je  vous  l'ai 
déjà  dit,  a  été  de  jeter  de  Feau  sur  les  charbons  de 
Jean-Jacques  Rousseau. 
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Ce  qui  m'a  le  plus  déterminé  encore  à  rmrofet  les 
cîtoyenrà  M.  Fabry^  c'est  un  énorme  soufflet  donné  en 
pleine  rue  à  M.  le  président  DutiUet,  lun  des  malades 
de  M.  Tronchin.  C'est  un  homme  languissant  depuis 
trois  ans,  et  dans  letat  le  plus  triste.  Un  citoyen,  qui 
apparemment  était  ivre,  lui  a  fait  cet  afiiront.  Le  Con- 
seil, occupé  de  ses  différens,  na  point  pris  connais- 
sance de  cet  excès  si  punissable.  Le  docteur  Trcmchin, 
pour  nfi  pas  efiarouoher  les  malades  qui  viennent  de 
France,  a  tr^té  le  scmfflet  dd  nalacfif  l^re,  et  a  v^olu 
tout  assoupir.  i;ies  soufflets  d«goàteraieiii  les  Toyag^iirs. 
Voilà  pourtant  la  second»  insulte  faite  dans  G^nèTe  k 
des  Françsâs.  Le  Conseil  en  pouyait  faire  justice  d'au- 
tant plus  aisénieRt ,  qu^il  a  mi^  aux  fers  un  citoyen  pour 
s'être  Tetkdjn  etuâcm  du  droit  de  cité  qu'un  habitant 
rédaipail  sans  montrer  ses  titres. 

Il  n  y  a  pas  long-temps  que  M.  le  prince  Camille  fut 
condamné  dans  Genève  à  dix  Ipuis  d'une  espèoe  4'a- 
moide)  pour  smàr  voulii  séparer  un  de  ses  laquais  qui 
se  battait  arec  un  citoyen.  M.  Hénin,  eneouvagé  par 
ht  protecdon  de  M.  le  duc  de  Praslm,  mettra  ordi^à 
toutes  ces  étranges  irrégularités»  Pour  moi,  que  mon 
âge  et  mes  maladies  retiennent  dans  la  retraite,  je  fais 
de  loin  des  voeux  pour  la  concorde  publique.  J*aiine 
tant  la  paix,  et  je  l'inspire  quelquefois  avec  tant  lie 
bonheur,  que  mon  curé  m'a  donné  un  plein  désiste- 
ment du  procès  pour  les  dîmes.  Ce  désistement  n'em- 
pêchera pas  M.  le  duc  de  Pn^slm  de  persister  dans  ses 
bontés,  et  de  faire  rendre  un  arrêt  du  Conseil  qui  con- 
firmera les  droits  du  pays  de  G^  et  de  Genève;  mais 
à  présent  des  objets  plus  importons  et  plus  Int^'essans 
doivent  attirer  son  attention. 
Je  vous  supplie,  mes  divins  anges,  d^  vouloir  bien, 
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quand  vous  le  verrez,  Tassurer  de  ma  respectueuse  re- 
connaissance. Le  même  sentiment  m  anime  pour  vous 
avecramitié  la  plus  tendre. 

XX 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

4  décembre. 

Je  vous  crois  actuellement,  monsieur,  en  train  d'être 
grand-père,  car  je  m'imagine  qu'on  ne  perd  pas  son 
temps  dans  votre  beau  «limât.  Notre  petite  Dupuits  a 
perdu  le  sien  :  elle  s'est  avisée  d'accoucher  avant  sept 
mois  d'un  petit  drôle  gros  comme  le  pouce,  qui  a  vécu 
environ  deux  heures.  On  était  fort  en  peine  de  savoir 
s'il  avait  l'honneur  de  posséder  une  ame  :  père  Adam, 
qui  doit  s'y  connaître,  et  qui  ne  s'y  connaît  guère, 
n'était  pas  là  pour  décider  la  question;  une  fille  l'a 
baptisé  à  tout  hasard,  après  quoi  il  est  allé  tout  droit 
en  paradis ,  où  votre  archevêque  d'Auch  prétend  que  je 
n'irai  jamais.  Mais  il  devrait  savoir  que  ce  sont  les  calom- 
niateurs qui  en  sont  exclus,  et  que  la  porte  est  ouverte 
aux  calomniés  qui  pardonnent  et  qui  font  du  bien. 

Permettez-moi  de  présenter  mes  respects  à  toute  votre 
famille  présente  et  à  venir.  Tout  Femey  vous  fait  les 
plus  sincères  complimens. 

XXI. 

"^^        A  M.  DAMILAVILLE. 

4  décembre. 

Mon  confrère  Saurin,  mon  cher  frère,  m'a  envoyé 
son  Orpheline  léguée*,  et  je  lui  en  fais  mes  remerciemens 

*  L'Anglomane,  ou  r Orpheline  léguée,  comédie  en  ver»  libres,  représen- 
tée en  trois  actes  en  novembre  1765,  et  en  nn  acte  en  novembre  177a.  R. 
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{>ar  cette  lettre  que  je  vous  adresse.  Je  ne  crois  pas 
que  ce  legs  lit  valu  beaucoup  d'argent  à  l'auteur.  H  y  a 
beaucoup  d'esprit  dans  son  ouvrage,  bien  de  la  finesse, 
une  grande  profondeur  de  raison  dans  les  de'tails  ;  les 
vers  sont  bien  faits;  le  style  est  aisé  et  agréable;  et, 
avec  tout  cela ,  une  pièce  de  théâtre  peut  très  bien  n'a- 
voir aucun  succès.  Il  faut  vis  comica  pour  la  comédie, 
et  vis  tragica  pour  la  tragédie;  sans  cela  toutes  les 
beautés  sont  perdues.  Ayez  la  bonté  de  lui  faire  parve- 
nir ma  lettre. 

Je  viens  d  être  bien  attrapé  par  un  livre  que  j'avais 
fait  venir  en  bâte  de  Paris.  L'annonce  me  fesait  espérer 
que  je  connaîtrais  tous  les  peuples  qui  ont  habité  les 
bords  du  Danube  et  du  Pont-Euxin ,  et  que  j'entendrais 
fort  bien  l'ancienne  langue  slavone.  L'auteur,  M.  Peys- 
sonnel ,  qui  a  été  consul  en  Tartarie ,  promettait  beau- 
coup, et  n'a  rien  tenu.  Je  mettrai  son  livre  à  côté  de 
V Histoire  des  Huns,  par  Guignes,  et  ne  les  lirai  de  ma 
vie.  J'attends,  pour  me  consoler,  le  ballot  que  Briasson 
doit  m'envoyer.  D  ne  songe  pas  qu'en  le  fesant  partir  au 
mois  de  janvier  par  Ics.rouliers,  il  m'arrivera  au  mois 
de  mars  ou  d'avril. 

Je  ne  sais  de  qui  est  une  analyse  qui  court  en  manu- 
scrit ,  et  qui  est  très  bien  faite.  Les  erreurs  grossières 
d'une  chronolope  assez  intéressante  y  sont  développées 
par  colonnes.  On  y  voit  évidemment  que  si  Dieu  est 
l'auteur  de  Ja  morale  des  Hébreux,  comme  nous  n'en 
pouEvons  douter,  il  ne  l'est  pas  de  leur  chronologie.  Mais 
ces  discussions  ne  sont  faites  que  pom*  les  savans;  et, 
pourvu  que  les  autres  aiment  Jésus-Christ  en  esprit  et 
en  vérité,  il  n'est  pas  nécessaijpe  qu'ils  en  sachent  autant 
que  Nev^rton  et  Marsham. 

Bonsoir,  mon  cher  frère.  Écr,  Vinf. . . 


CO&RSSPONDAIf  CK.     T.  VXII. 
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XXII. 

A  M,  SAURIN. 

4  décembre. 

Je  soupçonne,  monsieur,  qull  en  est  à  peu  près  au^ 
jourd'hui  ciHnme  de  mon  temps.  Il  y  avait  tout  au  plus, 
aux  premières  représentatioi^s,  une  centaine  de  gens 
raisonnables;  c'est  pour  ceux-là  que  vous  avez  écrit. 
Votre  pièce  est  remplie  de  traits  qui  valent  mieux,  à  mon 
gré,  que  bien  des  pièces  nouvelles  qui  ont  eu  de  grands 
succès.  On  y  voit  à  tout  moment  Tempreinte  d'un  esprit 
supérieur,  et  vous  ne  ferez  jamais  rien  qui  ne  vous  fosse 
beaucoup  d'honneur  auprès  des  sages. 

Il  me  paraît  que  madame  votre  femme  est  de  ce 
nombre,  puisqu'elle  sent  votre  mérite,  et  qu'elle  vous 
rend  heureux;  c'est  une  preuve  qu'elle  l'est  ausû^  Je 
vous  en  fais  à  tous  deux  mes  très  tendres  complimens. 

Quant  aux  Anglais,  je  ne  peux  vous  savoir  mauvais 
gré  de  vous  être  un  peu  moqué  de  Gilles  Shakespeare. 
C'était  un  sauvage  qui  avait  de  l'imagination.  U  a  fait 
beaucoup  de  vers  heureux,  niais  ses  pièces  ne  peuvent 
plaire  qu'à  Londres  et  au  Canada.  Ce  n'est  pas  bon  signe 
pour  le  goût  d'une  nation  quand  ce  qu'elle  admire  ne 
réussit  que  chez  elle. 

Rendez  toujours  service ,  mon  cher  confirme,  à  la  i^ 
son  humaine.  On  dit  qu'elle  a  de  plats  enn^nis  qui  osent 
lever  la  tête.  C'est  un  bi«i  sot  projet  de  vouloir  aveugler 
les  esprits  quand  uqq  fois  ils  ont  connu  la  lumière.* 

Conservez-moi  votre  amitié;  elle  me  fera  oublier  les 
sots  dont  votre  grande  ville  est  encore  r^nplie. 
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XXIII. 

A  M.  DE  CHABANON. 

A  Femey,  4  décembre. 

Voulez-vous  savoir,  monsieur,  1  effet  que  fera  Vit- 
ginie?  envoyez-la-nous.  Sll  y  a  deux  rôles  de  femme,  je 
vous  avertis  que  j*ai  chez  moi  deux  bonnes  actrices.  Tune 
ma  nièce  Denis,  l'autre  ma  fille  Corneille  ;  j*ai  deux  ou 
trois  acteurs  sous  la  main ,  qui  ne  gâteront  point  votre 
ouvrage;  nous  serons  cinq  ou  six  spectateurs ,  tous  gens 
discreu.  Soyez  sûr  que  la  pièce  %%  sortira  pas  de  mes 
mains ,  et  que  les  rôles  me  seront  rendus  à  la  fin  de  la 
repi'ésentation. 

C*est  à  mon  sens  la  seule  manière  de  juger  d*une  pièce 
de  théâtre.  J'ai  toujours  ouï  dire  que  Despréaux,  qui 
était  le  confident  de  Racine  et  de  Molière,  se  trompait 
toujours  sur  les  scènes  qu'il  croyait  devoir  réussir  le  plus, 
et  sur  celles  dont  il  se  défiait:  or  jugez,  si  Despréaux 
se  trompait  toujours  dans  Auteuil  près  de  Paris ,  ce  qui 
m'arriverail  à  Femey  au  pied  du  mont  Jura.  Je  crois  qu'il 
feut  voir  les  choses  en  place  pour  en  bien  juger. 

Je  me  flatte  qu'en  effet,  monsieur,  vous  pourrez  nous 
donner  les  violons  dans  notre  enceinte  de  montagnes. 
On  nous  assure  que  madame  votre  sœur  doit  acheter 
une  bdle  terre  èsLiu  mon  voisinage^  vous  y  viendrez 
sans  doute.  Le  plaisir  de  vous  entretenir  augipentera , 
s'il  se  peut ,  encore  l'estime  que  vos  lettres  m'ont  inspi- 
rée; mais  dépêchez-vous,  car  ma  mauvaise  santé  m'aver- 
tit que  je  ne  serai  pas  doyen  de  l'Académie  française. 
Je  vous  donne  ma  voix  pour  être  mon  successeur,  à 
moins  que  vous  n*aimiez  mieux  choisir  selon  l'ordre 
du  tableau. 
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Vous  me  parlez  de  la  meilleure  édition  de  mes  sot- 
tises, il  n  y  en  a  point  de  bonnes;  mais  j'aurai  Thonneur 
de  vous  envoyer  la  moins  détestable  que  je  pourrai 
trouver. 

Permettez -moi  de  vous  embrasser  tout  comme  si 
j  avais  eu  Thonnenr  de  vous  voir. 

XXIV. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLÈ. 

A  Ferney,  4  décembre. 

Mes  maladies,  qui  me  persécutent,  monsieur,  quand 
rhiver  commence,  et  mes  yeux,  qui  se  couvrent  d  écailler 
quand  la  neige  arrive,  ne  m'ont  pas  permis  de  répon- 
dre aussitôt  que  je  laurais  souhaité  à  votre  obligeante 
lettre.  Madame  Denis  et  madame  Dupuits  sont  aussi  iscn- 
sibles  que  moi  à  Thonneur  de  votre  souvenir.  Madame 
Dupuits  s'est  avisée  d  accoucher  à  sept  mois  d'un  petit 
garçon  qui  n'a  vécu  que  deux  heures;  j'en  ai  été  fâché, 
en  <[uaUté  de  grand- père  honoraire;  mais,  ce  qui  me 
console,  c'est  qu'il  a  été  baptisé.  Il  est  vrai  qu'il  l'a  été 
par  une  garde  huguenote  ;  cela  lui  otera  dans  le  paradis 
quelques  degi'és  de  gloire  que  père  Adam  lui  aurait 
procurés. 

Je  ne  suis  point  étonné ,  monsieur,  que  vous  ayez  de 
mauvais  comédiens  à  Nanci.  On  dit  que  ceux  de  Paris 
ne  sont^pas  trop  bons.  Il  est  difficile  de  faire  naître 
des  talens  quand  on  les  excommunie.  Les  Grecs,  qui 
ont  inventé  l'art ,  avaient  plus  de  politesse  et  de  raison 
que  nous. 

Il  me  paraît  que  vous  n'êtes  pas  plus  content  de  la 
société  des  femmes  que  du  jeu  des  comédiens;  le  bon 
est  rare  partout  en  tout  genre.  Vous  trouverez  dans 
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votre  philosophie  des  ressources  que  le  monde  ne  vous 
fournira  guère.  Si  jamais  le  hasard  vous  ramène  vers 
Fenceinte  de  nos  montagnes,  n'oubliez  pas  Termitage 
où  Ion  vous  regrette. 
Agréez  les  respects  de  V» 

XXV, 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

8  décembre. 

Béni  soit  Dieu ,  mmisieur  !  vous  et  votre  chanoine  vous 
faites  de  bien  belles  actions;  couronnez*les  en  fesant  de 
/.  Meslier  ce  que  vous  avez  fait  de  la  Lettre  sur  Calas. 
Il  faut  que  les  dioses  utiles  soient  publiques  ;  vous  en 
pouvez  venir  très  aisément  à  bout.  Vous  rendrez  un 
«ervice  essentiel  à  tous  les  honnêtes  gens.  Ayez  cette 
bonne  ceuvre  à  cœur.  Il  n*y  a  pas  un  homme  de  bien 
dans  le  pays  que  jlialnte  qui  ne  pense  comme  vous ,  et  je 
me  flatte  qu'il  en  sera  bientôt  de  même  dans  le  vôtre. 

Le  docteur  Tronchin  craint  pour  les  jours  de  mon^ 
sieur  le  dauphin.  On  dit  que  les  médecins  de  là  cour  ne 
sont  pas  d  accord  ;  tout  le  monde  est  dans  les  plue  vives 
alarmes;  mais  on  a  toujours  des  espérances  dans  sa  jeur 
nesse  et  dans  la  force  de  son  tempérament.  Dieu  veuille 
nous  conserver  long-temps  le  fils  et  le  p&re  ! 

Adieu,  monsieur;  nous  fesons  les  mêmes  vcbux  pour 
toute  YPtre  fanïille, 

XXVL 

A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Fcraey,  9  déçciAbre. 

Mon  cher  ancii,  ma  lettre  doit  ccHnmencer  d'une  façon 
toute  contraire  aux  Épîtres  familières  de  Gicéron  ;  et  j« 
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dois  vous  dire  :  Si  vous  vous  portez  mal ,  j'en  suis  très 
affligé  ;  pour  moi ,  je  me  porte  mal.  La  différence  entre 
nous,  c'est  que  vous  êtes  un  jeune  chêne  qui  essuyez 
une  tempête,  et  que  moi  je  suis  un  vieux  arbre  qui  n  a 
plus  de  racines.  Tronchin  ne  guérira  ni  vous  ni  moi. 
Vous  vous  guérissez  tout  seul  par  votre  régime  :  c'est 
là  la  vraie  médecine  dans,  tous  les  cas  ordinaires.  Il  se 
peut  pourtant  que  votre  grosseur  à  la  gorge  n'ayant  pas 
suppuré ,  Thumeur  ait  reflué  dans  le  sang  ;  en  ce  cas , 
vous  seriez  obligé  de  joindre  à  votre  régime  quelques 
deiersift  légers.  Peut-être  que  la  petite  sauge  avec  un 
peu  de  lait  vous  ferait  beaucoup  de  bien.  Les  alimens 
et  les  boissons  qui  servent  de  remède  ont  seuls  pro- 
longé ma  vie,  et  je  ne  connais  point  de  médecin  supé- 
rieui;  à  l'expérience. 

Je  fais  bien  des  vœux  pour  que  notre  cher  Beauraont 
trouve  l'exemple  qu'il  cherche.  Il  fera  sûrement  triom- 
pher rinnocence  des  Sirven  conune  celle  des  Galas. 

On  dit  cpi'il  s^est  déjà  présenté  soixante  personnes  pour 
remplir  le  nouveau  parlement  de  Bretagne  ;  en  ce  cas  c'est 
une  affiaire  finie,  et  la  paix  ne  sera  plus  troublée  dans 
cette  partie  du  royaume.  Je  me  flatte  qu'elle  régnera  aussi 
dans  notre  voisinage.  Il  n^  a  pas  eu  la  moindre  ombre 
de  tumulte ,  et  il  n'y  en  aura  point.  Vous  pouvez  être  sûr 
que  tout  ce  qu'on  vous  dit  est  sans  fondement. 

Rien  n'est  plus  ridicule  que  l'idée  que  vous  dites  qu'on 
s'est  faite  de  ce  pauvre  père  Adam  ;  il  me  dit  la  messe  et 
joue  aux  échecs  :  voilà,  en  vérité,  les  deux  seules  choses 
dont  il  se  mêle.  Il  ne  connaît  pas  un  seul  Genevois  ;  il 
ne  va  jamais  à  la  ville.  J'ai  eu  le  bonheur  de  plaire  aux 
magistrats  et  aux  citoyens,  en  tâchant  de  les  rapprocher, 
en  leur  donnant  de  bons  dîners,  en  leur  fesant  l'éloge 
file  la  concc^de  et  de  leur  ville. 
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M.  Hénin ,  qui  anÎTe  incesêamment ,  trouTeta  les  Toiet 
de  la  pacification  prq>arëe8,  et  achèrera  Touvrage.  Tai 
joué  le  seul  râle  qui  me  cony^it,  sam  faire  aucune 
démarche,  recevant  tout  le  monde  chez  moi  avec  poli- 
tesse, et  ne  donnant  sur  moi  aucune  prise.  M..d'Ar- 
gental  sait  bien  que  telle  a  été  ma  conduite;  M.  1«  duc 
de  Praslin  en  est  instruit;  je  laisse  parler  les  gens  qui 
ne  le  sont  point.  Je  sais  bien  qu'il  faut  que  dans  Paris 
on  dise  des  sottises.  Il  y  a  cinquante  ans  que  je  sois  er 
butte  à  la  calomnie ,  et  elle  ne  finira  qu'avec  moi.  Je  m  ^ 
suis  accoutumé  comme  aux  indigestions. 

Digérez,  mon  cher  ami,  et  mandez-moi,  je  VMs  en 
conjure,  des  nouvelles  de  votre  santé. 

XXVII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE, 
tua  uv  romTmAiY  db  VkVtmtJm  qv*il  ataIv  FAit  OEAria. 

À  Femty,  le  ix  décembre. 

J'ouvre  une  caisse,  monsieur;  j'y  vois,  quoi?  moi- 
même  en  personne,  dessiné  d'une  belle  main. 
Je  me  souviens  très  bien  que 

Ce  Danzel ,  beau  comme  le  }ow  » 
Soutien  de  Tamoureux  empire , 
A  dans  mon  cbampétre  séjour 
Destiné  le  maigre  contour 
D'un  vieux  yisage  k  foire  rire  : 
En  yérité,  c'était  FAmour 
S'amusant  à  peindre  un  satyre 
Avec  les  crayons  de  Latour. 

Il  est  vrai  que  dans  l'estante  <m  me  fiiit  terriblwnent 
montrer  les  dents;  cela  ferait  soupçonner  que  j'en  9i 
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encorQ,  Je  dois  au  moins  en  avoir  une  contre  vous,  de  ce 
que  vous  avez  passe  tant  de  temps  sans  m  écrire. 
Bérénice  disait  à  Titus  : 

Voyez-moi  plus  souyent,  et  ne  me  donnez  rien. 

Je  pourrais  vous  dire  : 

Écrivez-moi  souvent ,  et  ne  me  gravez  point. 

Mais  je  suis  si  flatté  de  votre  galanterie  que  je  ne  peux 
me  plaindre  du  burin.  Je  remercie  le  peintre ,  et  je  par- 
donne au  graveur. 

On  prétend  que  vous  avez  des  affaires  et  des  procès  ; 
qui  terre  n'a  pas  souvent  a  guerre,  a  plus  forte  raison 
qui  terre  a. 

* Di  tibi  formam, 

Di  tibi  divitias  dederunt  artemqne  fruendi. 

(HoR.,  \,i,ep.  iv.) 

Ajoutez-y  surtout  la  santé ,  et  ayez  la  bonté  de  m'en 
dire  des  nouvelles  quand  vous  n'aurez  rien  à  faire.  L'ab- 
sence ne  m'empêchera  jamais  de  m'intéresser  à  votre 
bien-être  et  à  vos  plaisirs.  Si  vous  êtes  dans  le  tour- 
billon, vous  me  négligerez;  si  vous  en  êtes  dehors, 
vous  vous  souviendrez,  monsieur,  d'un  des  plus  vrais 
amis  que  vous  ayez.  Vous  l'avez  dit  dans  vos  vers ,  et  je 
ne  vous  démentirai  jamais. 

XXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i4  décembre. 

Mes  anges ,  vous  n'allez  point  à  Fontainebleau ,  vous 
êtes  fort  sages;  ce  séjour  doit  être  fort  malsain,  et  vous 
y  seriez  trop  mal  à  votre  aise.  J'ai  peur  que  la  cour  n'y 
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reste  taut  Iliiyer.  J  ai  peur  aussi  que  vous  n'ayez  pas 
de  grands  plaisirs  à  Paris.  La  maladie  de  monsieur  le 
dauphin  doit  porter  partout  la  tristesse.  Cependant  ymlà 
une  comédie  de  Sédaine  qui  réussit  et  qui  vous  amuse; 
celle  de  Genève  ne  finira  pas  sitôt.  Je  crois,  entre  nous, 
que  le  conseil  s'est  trop  flatté  que  M.  le  duc  de  Praslin 
lui  donnerait  raison  en  tout.  Cette  espérance  l'a  rendu 
plus  difficile ,  et  les  citoyens  en  sont  plus  obstinés.  J*ai 
préparé  cpielques  voies  d'accommodement  sur  deux  aiv 
ticles;  mais  le  dernier  surtout  sera  très  épineux,  et 
demandera  toute  la  sagacité  de  M.  Hénin.  Je  lui  remet- 
trai mon  mémoire  et  la  consultation  de  votre  avocat. 
Cet  avocat  me  paraît  un  homme  d'un  grand  sens  et 
d'un  esprit  plein  de  ressources.  Si  vous  jugez  à  propos, 
mes  divins  anges ,  de  me  faire  connaître  à  lui ,  et  de  lui 
dire  combien  je  l'estime ,  vous  me  rendrez  une  exacte 
justice. 

Je  ne  cha*cherai  point  à  faire  valoir  mes  petits  ser- 
vices, ni  auprès  des  magistrats,  ni  auprès  des  citoyens  ; 
c'est  assez  pour  moi  de  les  avoir  fait  dîner  ensemble  a 
deux  lieues  de  Genève,  il  faut  que  M.  Hénin  fasse  le 
reste,  et  qu'il  en  ait  tout  l'honneur.  Tout  ce  que  je  dé- 
sire, c'est  que  M.  le  duc  de  Praslin  me  regarde  comme 
un  petit  anti-Jean-Jacques,  et  comme  un  homme  qui 
n'est  pas  venu  apporter  le  gîcUi^ ,  mais  la  paix.  Cela 
est  un  peu  contre  la  maxime  de  l'Évangile;  cependant 
ceJa  est  fort  chrétien. 

Vous  ne  sauriez  croire,  mes  divins  anges,  à  quel  point 
je  suis  pénétré  de  toutes  vos  bontés.  Vous  me  permettez 
de  vous  faire  part  de  toutes  mes  idées,  vous  avez  daigné 
vous  intéresser  à  mon  petit  mémoit^  sur  Genève,  vous 
me  ménagez  la  bienveillance  de  M.  le  duc  de  Praslin , 
vous  avez  la  patience  d'attendre  que  le  petit  ex-jésuite 
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travaille  à  son  ouvrage;  enfin  votre  indulgence  me  trans- 
porte. Je  souhaite  passionnément  que  les  parlemens  puis- 
sent avoir  le  crédit  de  soutenir,  dans  ce  moment-ci,  les 
lois,  la  nation  et  la  vérité  contre  les  prêtres;  ils  ont  eu 
des  torts,  sans  doute,  maïs  il  ne  fout  pas  punir  la  France 
entière  de  leurs  foutes.  Vive  Timpératrice  de  Russie!  vive 
Catherine,  qui  a  réduit  tout  son  clergé  à  ne  vivre  que 
de  ses  gages ,  et  à  ne  pouvoir  nuire  ! 

Toute  ma  petite  fomille  baise  les  ailes  de  mes  anges 
comme  moi-même. 

XXIX. 

A  M.  FAVART. 

A  Femey,  par  Genève,  17  décembre. 

Je  croyais,  monsieur,  être  guéri  de  la  vanité  à  mon 
.  âge;  mais  je  sens  que  j*en  ai  beaucoup  avec  vous.  Non 
seulement  vous  avez  flatté  mon  amour  propre  en  parlant 
de  la  bonne  Gerirudey  mais  j'en  ai  encore  davantage  en 
lisant  votre  Fée  Urgèle,  car  je  crcris  avoir  deviné  tous 
les  endroits  qui  sont  de  vous.  Tout  ce  que  vous  foites  me 
send)le  aisé  à  reconnaître;  et  lorsque  je  vois  à  la  fois, 
finesse,  gaîté,  naturel,  grâces  et  légèreté,  je  dis  que  c'est 
vous,  et  je  ne  me  trompe  point  Vous  êtes  inventeur, 
d'un  genre  infiniment  agréable  ;  TOpéra  aura  en  vous 
son  Molière,  comme  il  a  eu  son  Racine  dans  Quinault.^ 
Si  quelque  chose  pouvait  me  foire  regretter  Paris,  ce 
serait  de  ne  pas  voir  vos  jolis  spectacles  qui  ragaillardi- 
raient ma  vieillesse;  mais  j'ai  renoncé  au  monde  et  à  ses 
pomipes.  Vous  n'avez  pas  besoin  du  suffrage  d'un  Allo- 
broge  enterré  dans  les  neiges  du  mont  Jura.  Quand  il  y 
aura  quelque  chos^de  votre  foçon ,  ayez  pitié  de  moi. 

J'ai  Thonneur  d'être,  avec  tous  les  sentimens  que  je 
vous  dois,  etc. 
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XXX. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

%i  déceoibre. 

Mes  anges  de  paix  J'ai  remis  à  M.  Hénin  les  rameaux 
d'olivier  que  vous  avca  bien  voulu  m'envoyer.  La  con- 
lukation  de  vos  avocats  m'a  paru ,  comme  je  vous  l'ai 
mande ,  pleine  de  raîsmi  et  d'équité.  Ils  se  sont  trompés 
sur  quelques  usages  de  Genève,  qu'ils  ne  peuvent  con- 
naître ;  ils  ont  dit  ce  qui  leur  a  paru  juste  ;  et  M.  Hénin 
conciliera  la  justice  et  les  convenances.  Je  crois  surtout 
qu'il  ne  soufifrira  pa»  qu'on  donne  des  soufBeU  impu- 
nément à  nos  présidens,  et  qu'il  soutiendra  la  dignité 
de  résident  de  France  mieux  que  ne  fesait  ce  pauvre 
peut  Montpéroux. 

Berne  et  Zuridi  sont  près  d'envoy«r  des  médiateurs 
à  cette  pauvre  r^mblique,  qui  ne  sait  pas  se  gouver- 
ner dk-même.  On  dit  dans  Genève  que  M.  le  duc  de 
Praslîn  envOTra  M.  le  marquis  de  Castries.  Si  c'est  un 
bruit  faux ,  comme  je  le  crois ,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
le  résident  de  France  ne  serait  pas  nommé  médiateur. 
Il  me  s«nble  que  les  lois  en  seraient  plus  respectées, 
et  \a  paix  «deux  affermie,  quand  k  médiateur,  restant 
résident,  serait  en  état  de  «aire  aller  la  machine  qu'il 
aurait  montée  lui-même. 

De  plus,  M.  Hénin  étant  déjà  très  au  Ésit  du  sujet  des 
dissensions,  serait  phis  capable  que  personne  de  conci- 
lier les  esprîte.  Enfin,  c'est  uneidée  qui  me  vient;  il  ne 
me  Ta  point  du  tout  suggérée,  et  je  vous  la  soumets; 
voyez  si  vous  voulez  en  parler  àM.  k  duc  de  Prashn. 

Il  y  a  quelques  t^tcs  mal  foites  dans  Genève,  qui  trou- 
vent mauvais,  dit-on,  qu'çn  ait  consulté  des  avocau  de 
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la  petite  ville  de  Paris  sur  les  affaires  de  la  puissante 
ville  de  Genève.  On  prétend  même  qu'elles  veulent  en- 
gager Cromelin  à  s'en  plaindre.  Je  ne  crois  pas  qu'elles 
veuillent  pousser  le  ridicule  jusque  là.  Je  n'ai  d'ailleurs 
rien  fait  que  sur  les  prières  des  meilleurs  citoyens  ;  je 
n'ai  agi  que  dans  des  vues  d'impartialité  et  de  justice, 
et  cela  est  si  vrai ,  que  je  me  suis  adressé  à  vous. 

En  voilà  assez  pour  Genève  ;  venons  à  l'autre  tripot.  D 
pe  peut  faire  qu'en  lisant  rapidement  la  copie  d^jidékude  . 
du  (kiesclin^  que  Lekain  m'avait  envoyée,  et  la  voyant  ^ 
en  général  assez  conforme  à  un  exemplaire  que  j'avais, 
je  n'aie  pas  fait  assez  d'attention  à  ces  deux  malheureux 
vers  qui  feraient  tomber  Phèdre  et  Athalie  ; 

Gardez  d'être  réduit  au  hasard  dangereux 
'  Que  les  chefs  de  l'état  ne  trahissent  leurs  vœux. 

Je  n'aurais  pas  fait  de  pareils  vers  à  l'âge  de  quatorze 
ans.  On  a  fait  une  coupure  en  cet  endroit.  Il  se  peut  que 
cette  coupure  ait  été  faite  autrefois  pour  une  seconde 
représentation ,  et  qu'on  ait  cousu  ces  deux  vers  diabo- 
liques pour  rattraper  la  rime. 

Quand  je  les  ai  vus  imprimés,  j'ai  été  sur  le  point 
de  m'évanouir,  comme  vous  croyez  bien.  Si  vous  voyez 
Lekain ,  je  vous  prie  de  lui  peindre  le  juste  excès  de  ma 
douleur.  Je  suis  bien  loin  de  l'accuser  de  ce  sanglant 
affront;  j'en  rejette  l'opprobre  sur  Quinault  et  sur  qui 
on  voudra  ;  mais  je  prie  Lekain  instamment  de  faire 
mettre  à  la  fin  de  l'édition ,  en  errata ^  ce  que  je  lui  ai 
envoyé.  Comptez  que  ces  deux  vers -là  et  ceux  qu'on 
m'envoie  de  Paris*contribueront  à  abréger  ma  vie. 

On  ma  mandé  que  le  Philosopha  sans  le  saifoir  n'avait 
ni  nœud ,  ni  intrigue ,  ni  dénoûment ,  ni  esprit ,  ni  comi- 
que ,  ni  intérêt ,  ni  vraisemblance ,  ni  p^nture  des  mœurs  ; 
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mais  il  faut  bien  pourtant  qu'il  y  ait  quelque  chose  de 
très  bon ,  puisque  vous  l'approuvez.  Après  tout,  ce  n'est 
qu'à  la  longue,  comme  vous  savez ,  que  les  ouvrages  en 
tous  genres  peuvent  être  appréciés. 

Je  vous  souhaite  les  bonnes  fêtes,  conune  on  dit  à 
Parme  ;  et  puisse  le  temps  des  bonnes  fêtes  ne  vous 
pas  faire  le  même  mal  qu'il  fait  à  ma  poitrine  et  à  mes 
yeux  ! 

Vous  serez  bien  aimable  de  faire  valoir  un  peu  au- 
près de  M.  le  duc  de  Praslin  la  manière  franche  et  dés- 
intéressée dont  je  me  suis  conduit  avec  mes  voisins , 
avant  l'arrivée  de  M.  Hénin. 

Respect  et  tendresse. 

XXXI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Femey,  a5  décembre.  ■ 

Mon  cher  frère,  connaissez-vous  ce  proverbe  espa- 
gnol ?  De  las  cosas  mas  seguraSy  la  mas  segura  es  dudar  : 
«  Des  choses  les  plus  s&res ,  la  plus  sûre  est  de  douter.  » 
Gomment  voulez-vous  que  madame  du  Deffand  ait  ces 
Mélanges  dont  vous  me  parlez ,  puisqu'ils  ne  sont  pas 
eïicore  aclievés  d'imprimer  ^  Il  est  vrai  que  madame  du 
Deffand  a  une  lettre  sur  mademoiselle  de  Lenclos  ;  c'est 
une  épreuve  du  troisième  volume,  dont  j'ai  cru  pou- 
voir la  régaler,  parce  qu'elle  me  demandait,  avec  la 
dernière  instance,  de  quoi  l'amuser  dans  le  triste  état 
où  elle  est. 

On  ne  tous  a  pas  dit  plus  vrai  sur  les  affaires  de  Ge- 
nève. Les  deux  partis  n'ont  point  promis  de  prendre 
les  armes  :  il  n'a  jamais  été  question  de  pareilles  extré- 
mités. Tout  s'est  passé,  se  passe  et  se  passera  avec  la 
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plus  grande  tranquillité;  et,  m  j'avais  quelque  yanité, 
je  pourrais  dire  que  je  n  ai  pas  peu  contribué  à  la  bien- 
séance que  les  citoyens  ont  gardée  dans  toutes  leurs 
démarches. 

On  exagère  tout,  on  felsifie  tout,  on  m'attribue  tous 
les  jours  des  ouvrages  que  je  n*ai  jamais  vus,  et  que 
je  ne  lirai  point  Je  me  suis  résigné  à  la  destinée  des 
gens  de  lettres  un  peu  célèbres,  qui  est  d'être  calomniés 
toute  leur  vie. 

Adieu ,  mon  cher  frère,  conservez  votre  santé. 

M.  Boursier  m'a  mandé  qu'il  vous  avait  écrit.  Je  crois 
qu'Helvétius  a  dû  être  bien  étonné  du  prix 'que  Jean- 
Jacques  a  mis  à  sa  communion  huguenote. 

XXXII. 

A  R  DAMILAVILLE. 

aS  décembre. 

Mon  cher  frère ,  je  me  flatte  que  le  triste  événement 
de  la  mort  de  monsieur  le  dauphin  arrêtera  pour  quelque 
temp  la  guerre  des  rochets  et  des  robes  noires  ;  qu'on 
ne  parlera  plus  de  bulle ,  quand  il  ne  s'agit  que  de  mal- 
heureux De  profundis.  Les  hommes  rentrent  en  eux- 
mêmes  dans  les  grands  événemens  qui  font  la  douleur 
publique,  et  laissent  pour  quelques  jours  leurs  vains 
débats  et  leurs  folles  querelles. 

Jean-Jacques  Rousseau  n'est  bon  qu'à  être  oublié;  il 
sera  comme  Ramponeau,  qui  a  eu  un  moment  de  vogue 
à  la  Courtille,  à  cela  près  que  Ramponeau  a  eu  cent 
fois  moins  de  vanité  et  d'orgueil  que  le  petit  polisson 
de  Genève, 

Vous  aurez  incessamm^it  M.  Tronchin  à  Paris,  ainsi 
vous  n'aurez  plus  de  mal  de  gorge  ;  pour  moi ,  je  serai 
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réduit  à  être  mon  médecin  moi-même;  ma  sobriété  me 
tiendra  lieu  de  Tronchin. 

U  y  a  un  Traité  des  Superstitions  qui  parak  depuis 
peu  :  s'il  en  vaut  la  peine,  je  vous  supplie  de  me  l'en* 
voyer.  J'espère  recevoir  dans  un  mois  le  gros  ballot  que 
Briasscm  a  déjà  fait  partir;  j  en  commencerai  la  lecture 
comme  celle  des  livres  hébreux ,  par  la  fin ,  et  vous 
savez  pourquoi. 

Tattends  aussi  des  étrennes  de  vous  et  de  M.  Fréret , 
et  de  Bigex.  M.  Boursier  prétend  toujours  qu'il  vous 
a  écrit. 

N»  B.  A  propos,  voici  ce  que  j'ai  toujours  oublié  de 
vous  dire  pour  l'afEEÛre  des  Sirven.  Il  me  parait  néces- 
saire que  M.  de  Beaumont  rappelle ,  dans  son  exorde , 
la  dernière  aventure  d'un  citoyen  de  Montpellier ,  qui , 
dans  le  temps  qu'il  pleurait  la  mort  de  son  fils,  fiit 
accusé  de  l'avoir  tué,  vit  descendre  chez  lui  la  justice 
avec  le  plus  terrible  appareil,  s'évanouit,  et  fut  sur  le 
point  de  mounr. 

Ce  dernier  exemple,  joint  à  l'aventure  éternellement 
mémorable  des  Galas,  fera  voir  quels  horribles  préjugés 
régnent  dans  les  esprits  des  Visigoths.  Cela  peut  non 
seulement  fournir  de  beaux  traits  d'éloquence,  mais 
encore  disposer  favorablement  le  conseil. 

XXXIIL 

A  M.***, 

OVFIGIBR  DB  MABIHB^ 

Il  est  vrai  que  j'ai  hasardé  un  Essai  sur  P histoire  gêné- 
raie,  qui  n'est  qu'un  tableau  des  malheurs  que  les  rois, 
U»  ministres,  les  peuples  de  tous  les  pays  s'attirent  par 

♦  On  croit  qufi  c'ert  M.  de  Vandrcofl.  {Éd.  de  Kekl.) 
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leurs  fautes.  Il  y  a  peu  de  détails  dans  cet  ouvrage.  Si 
dans  ce  tableau  général  on  plaçait  tous  les  portraits , 
cela  formerait  une  galerie  de  peintures  qui  régnerait 
d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre.  Je  me  suis  contenté 
de  toucher  en  deux  mots  les  faits  principaux.  Le  peu 
que  j'ai  dit  du  combat  de  Finistère  est  tiré  mot  à  mot 
des  papiers  anglais.  Notre  nation  n'est  jamais  bien  infor- 
mée de  rien  dans  la  première  chaleur  des  événemens , 
et  la  nation  anglaise  se  trompe  très  souvent.  Je  sais  au 
moins  qu'elle  ne  s'est  pas  trompée  sur  la  justice  qu'elle 
a"  rendue  à  tous  les  officiers  français  qui  combattirent 
à  cette  journée  ;  et  comme  vous  étiez,  monsieur,  un  des 
principaux,  cette  justice  vous  regarde  particulièrement. 
Il  ^e  peut  très  bien  faire  qu'alors  on  ignorât  à  Londres 
$>  vous  alliez  au  Canada  ou  si  vous  reveniez  de  la  Mar- 
tinique. Il  est  encore  très  naturel  que  les  Anglais  aient 
qualifié  les  six  vaisseaux  de  guerre  français  de  gros  vais- 
seaux du  roi  y  pour  les  distinguer  des  autres.  L'amiral 
anglais  était  à  la  tête  de  dix-sept  vaisseaux  de  guerre  ; 
et,  quoique  vous  n'eûtes  affaire  qu'à  quatorze,  votre 
résistance  n'est  pas  moins  glorieuse.  Je  suis  encore  très 
persuadé  que  les  Anglais  outrèrent ,  dans  les  premiers 
momens  de  leur  joie,  leurs  avantages,  et  qu'ils  se  trom- 
pèrent de  plus  de  moitié  en  prétendant  avoir  pris  la 
valeur  de  vingt  millions.  Vous  savez  qu'à  ce  triste  jeu  les 
joueurs  augmentent  toujours  le  gain  et  la  perte. 

Mon  seul  but  avait  été  de  faire  voir  la  prodigieuse 
supériorité  qu'on  avait  laissé  prendre  alors  sur  mer  aux 
Anglais,  puisque  de  trente -quatre  vaisseaux  de  guerre 
il  n  en  resta  qu'un  au  roi  à  la  fin  de  la  guerre  :  c'est  une 
faute  dont  il  paraît  qu'on  s'est  fort  corrigé. 

Quant  aux  espèces  frappées  avec  la  légende  Finistère  y 
il  y  en  eut  peu,  et  j'en  ai  vu  une.  Je  verrais  sans  doute 
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avec  plus  de  plaiêir,  monsieur,  un  monument  ^i  célë*. 
brerait  votre  admirable  conduite  dans  cette  malheu- 
reuse journée»  On  commencera  bientôt  une  nouvdle 
édition  de  cet  Esscù  sur  F  Histoire  générale.  Je  ne  man* 
querai  pas  de  profiter  des  instructions  que  tous  avez  eu 
la  bonté  de  me  donner.  Je  rectifierai  avec  toin  toutes 
les  merises  des  Anglais,  et  surtout  je  vous  rendrai  la 
justice  qui  vous  est  due.  Je  n'ai  point  de  plus  grand 
plabir  que  celui  de  m'occuper  des  belles  actions  de  mes 
compatriotes.  Les  rois,  tout  puissans  qu'ils  sont,  ne  le 
sont  pas  assez  pour  récompenser  tous  les  hommes  de 
courage  qui  ont  servi  la  patrie  avec  distinction.  La  voix 
d'un  historien  est  bien  peu  de  chose;  elle  se  hit  à  peine 
entendre,  surtout  dans  les  cours,  où  le  présent  efface 
toujours  le  souvenir  du  passé.  Mais  ce  sera  pour  moi 
une  très  grande  consolation,  si  vous  voyez,  monMeur, 
votre  nom  avec  quelque  plaisir  dans  tin  ouvrage  histO' 
rîque  qui  contient  très  peu  de  noms  et  de  détails  par^ 
liculîers.  Il  s'en  fhut  beaucoup  que  cet  Essai  historique 
mît  un  temple  de  la  gloire  ;  mais ,  s'il  Tétait ,  ce  serait 
avec  plaisir  que  j'y  bâtirais  une  chapelle  pour  von». 

J*ai  l'honneur  d  être,  avec  tous  le»  sentimeiis  qui  vous 
sont  dus,  moniîeur^  votre ,  etc. 

XXXiY.  4. 

A  MADAME  DE  TRÉVÉNECA';. 

Madame  de  Trévënegat  »'est  adressée  à  un  malade 
pour  savoir  des  nouvelles  de  ce  que  vaut  une  mort 
subite.  L'honune  à  qui  elle  s'est  adressée  se  connaît  en 
maladies  de  langueur  depuis  environ  cinquante  ans, 
nuds  en  morU  subites  point  du  tout.  Il  faut  demander 
cela  il  César,  qui  disait  que  cette  Éaçon  de  quitter  le 
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monde  ftait  la  meilleure.  A  Tégard  des  juitet  tt  de» 
réprouTés,  dont  madame  de  TreTënegat  parle  ^  Tavocat 
consultant  répond  qull  eonnait  foroc  honnêtes  gens, 
et  qu'il  ne  connaît  ni  réprouvés  ni  justes;  que  ce  nest 
pas  là  son  aiïaire;  qu'il  na  jamais  envoya  personne  ni 
en  paradis  ni  en  enfer,  et  qu'il  souhaite  à  madame  de 
Trérénegat  une  mort  subite  pour  le  plus  tard  que  Caire 
se  poi^rrsu  En  attendant,  il  lui  conseille  de  s'amuser, 
de  jouer,  de  faire  bonne  chère,  de  bien  dorrav,  de  se 
bien  porter,  et  lui  présente  ses  respects. 

XXXV. 

A  MADEMOISELLE  CLAIROîf/ 

il  est  v^ai,  mademoiselle,  que  la  belle  Oldfield,  la  pre- 
mière comédienne  d'Angleterre,  jouit  d'un  b^au  mau- 
solée dans  l'église  de  Westminster,  ainsi  que  les  rois  et 
les  héros  du  pays,  et  même  le  grand  Newton,  Il  est 
vrai  aussi  que  mademoiselle  Lecouvreur,  la  pramière 
actriee  de  France  ep  son  temps,  fut  portée  dans  un 
fiacre  au  coin  de  la  rue  de  Bourgogne,  non  eiioore 
pavée;  qu'Ole  y  "fut  enterrée  par  un  orooheteur,  et 
qu'elle  n'a  point  de  mausolée.  Il  y  a  dans  ce  monde 
des  exemples  de  tout.  Les  Anglais  ont  établi  une  fête 
annuelle  en  l'honneur  du  fameux  comédien-poéte  Sha- 
kespeare. Nous  n'avons  pas  encore  parmi  nous  la  fête 
de  Molière.  Louis  XIV,  au  comble  de  la  grandeur,  dansa 
avec  les  danseurs  de  l'Opéra,  devant  tout  Paris,  en  reve- 
nant de  la  femeuse  campagne  de  16 jn.  Si  l'arohevéque 
de  Paris  en  avait  voulu  faire  autant ,  il  n'aurait  pas  été 
si  bien  accueiUi,  quand  même  il  eût  été  le  premier 
homme  de  l'Europe  pour  le  menuet. 

L'Italie,  au  oonunencement  de  notre  seizième  siède» 
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vît  renaître  la  tragédie  et  la  comédie,  graœ  au  goAt  du 
pape  Léon  X,  et  au  génie  des  prélats  Bibiena,  La  Casa, 
TrissiQO.  Le  cardinal  de  Richelieu  fit  bâtir  la  salle  du 
Palais-Royal  pour  y  jouer  ses  pièces  et  celles  de  ses  cinq 
garçons  poètes.  Deux  évêques  fesaient,  par  ses  ordres, 
les  honneurs  de  la  salle ,  et  présentaient  des  rafratchis- 
s^nens  aux  dames  dans  les  entr  aetes« 

Nous  deyons  l'opéra  au  cardinal  Mazarin;  mais  voyez 
comme  tout  change  :  les  cardinaux  Dubois  et  Fleury, 
tous  deux  premiers  ministres,  ne  nous  ont  pas  valu  seu- 
lement une  farce  de  la  Foire.  Nous  sommes  devenus 
plus  réguliers;  nos  mœurs  sont  sans  doute  plus  sévères. 
On  a  soupçonné  les  jansénistes  d  avoir  armé  les  bras  de 
1  église  contre  les  spectacles ,  pour  se  donner  le  plaisir 
de  tomber  sur  les  jésuites ,  qui  fesaient  jouer  des  tragé- 
dies et  des  comédies  par  leurs  écoliers,  et  qui  mettaient 
ces  exercices  parmi  les  premiers  devoirs  d'une  bonne 
éducation.  On  prétend  même  que  les  jésuites,  intimidés, 
cessèrent  leurs  spectacles  quelque  t^nps  avant  que  leur 
société  fut  abolie  en  France. 

Yous  av€z  sans  doute  entendu  dire,  mademoiselle, 
aux  grands  savans  qui  viennent  chez  vous,  que  le  con- 
traire était  arrivé  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains 
îio«  maîtres.  L'argent  destiné  pour  les  frais  du  théâtre 
d'Athènes  était  un  argent  sacré;  il  n'était  pas  même 
permis  dy  toucher  dans  les  plus  pressantes  néeessités, 
et  dans  les  plm  grands  dangers  de  la  guerre. 

On  fit  encore  mieux  dans  l'ancienne  Rome.  Elle  était 
désolée  par  la  peste,  vers  l'an  890  de  sa  fondation  ;  il  fal- 
lait apaiser  les  dieux  par  les  cérémonies  les  plus  saintes  : 
que  fit  le  sénat  ?  Il  ordonna  qu'on  jouât  la  comédie ,  et  la 
peste  cessa.  Tout  bon  médecin  n'en  doit  pas  être  surpris; 
il  sait  qu'un  plaisir  honnête  est  fort  bon  pour  la  santé. 
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Malheureusement  nous  ne  ressemblons  ni  aux  Grecs 
ni  aux  anciens  Romains  ;  il  est  vrai  qu*en  France  il  y 
a  beaucoup  d*aimables  Français,  mais  il  y  a  aussi  des 
Welches,  et  ceux-ci  ne  regarderaient  pas  la  comédie 
comme  un  spécifique,  s'ils  étaient  attaqués  de  la  peste. 
Pour  moi,  mademoiselle,  je  voudrais  passer  ma  vie  à 
vous  entendre,  ou  la  peste  m'étouffe.  J avoue  que  les 
contradictions  qui  divisent  les  esprits  au  sujet  de  votre 
art  sont  sans  nombre;  mais  vous  savez  que  la  société 
subsiste  de  contradictions:  il  n*y  en  a  point  parmi  ceux 
qui  vivent  avec  vous;  ils  se  réunissent  tous  dans  les  aen- 
timens  d'estime  et  d  amitié  qu'ils  vous  doivent. 

XXXVI. 
A  M.  MOREAU, 

DIRECTEUR  DES  PEPINIERES  DU  ROI. 

Le 


Vous  voulez,  monsieur,  que  j'aie  Thonneur  de  vous 
répondre  sous  l'enveloppc-de  monsieur  le  contrôleur 
général ,  et  je  vous  obéis. 

n  est  vrai  que  j  avais  fort  applaudi  à  l'idée  de  rendre 
les  enfams  trouvés ,  et  ceux  des  pauvres,  utiles  à  l'état  et 
â  eux-mêmes»  J'avais  dessein  d'en  faire  venir  quelques 
uns  chez  moi  pour  les  élever.  J'habite  malheureusement 
un,  coin  de  terre  dont  le  sol  est  aussi  ingrat  que  l'aspect 
en  est  riant.  Je  n'y  trouvai  d'abord  que  des  écrouelles 
et  de  la  misère.  J'ai  eu  le  bonheur  de  rendre  le  pays  plus 
sain,  en  desséchant  des  marais;  j'ai  fait  venir  des  habi- 
tans;  j'ai  augmenté  le  nombj*e  des  charrues  et  des  mai- 
sons, mais  je  n'ai  pu  vaincre  la  rigueur  du  climat. 

Monsieur  le  contrôleur  général  invitait  à  cultiver  la 
garance;  je  l'ai  essayé,  rien  na  réussi.  J'ai  fait  planter 
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plus  de  vingt  niille  pieds  d'arbres  que  j'avais  tirés  de 
Savoie  ;  presque  tous  sont  morts.  J'ai  borde  quatre  fois 
le  grand  chemin  de  noyers  et  de  châtaigniers;  les  trois 
quarts  ont  péri  ou  ont  été  arrachés  par  les  paysans. 
Cependant  je  ne  suis  pas  rebuté;  et,  tout  vieux  et  in- 
firme que  je  suis,  je  planterais  aujourd'hui,  sûr  de 
mourir  demain;  les  autres  en  jouiront. 

Nous  n'avons  point  de  pépinières  dans  le  désert  que 
inhabité.  Je  vois  que  vous  êtes  à  la  tête  des  pépinières  du 
royaume,  et  que  vous  avez  formé  des  enfans  à  ce  genre 
de  culture  avec  succès.  Puis -je  prendre  la  liberté  de 
m'adresser  à  vous  pour  avoir  deux  c^its  ormeaux  qu'on 
arracherait  à  la  fin  de  l'automne  prochaine,  qu'on  m'en- 
verrait pendant  l'hiver  par  les  rouliers,  et  que  je  plan-* 
terais  au  printemps?  Je  les  payerais  au  prix  que  vous 
ordonneriez.  Je  voudrais  qu'on  leur  laiss&t  à  tous  ub 
peu  de  tête, 

n  y  a  une  espèce  de  cormier  qui  porte  des  grappes 
rouges,  et  que  nous  appelons  tîmier;  ils  réussissent  assez 
bien  dans  notre  climat  :  si  vos  ordres  pouvaient  m'en 
procurer  une  centaine,  je  vous  aurais,  monsieur,  beau- 
coup d'obligation. 

J'ai  été  très  touché  de  votre  amour  du  bien  pubUc; 
celui  qm  fait  croître  deux  brins  d'herbe  où  il  n'en  crois- 
sait qu'un  rend  service  à  l'état. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  l'estime  la  plus  respec- 
tueuse, etc. 

XXXVIL 

A  M.  D'ALBERTAS, 

PRSMIB&  PHBSIBBITT  DB  LiL  CHAMBEB  DBS  COMPTBS  d'aIX. 

Monsieur  le  premier  président  des  comptes,  vous 
comptez  mal,  car  vous  avez  compté  quarante-cinq  louis 
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à  un  homme  pOur  les  compter  à  macUme  votre  femme, 
et  il  les  a  comptés  à  une  autre  ^  et  ce  nest  pas  là  le 
compte.  Quand  madame  la  présidente  saura  ot\a^  elle  se 
fâchera,  car  les  femmes  aimeilt  à  se  fâcher  contre  leurs 
maris ,  et  elle  dira  :  Si  mon  mari  fait  voyager  de  petits 
Suisses ,  j  en  ferai  Voyager  de  grands ,  et  cela  ruinera  la 
maison ,  car  les  Suisse^  sont  chers* 

Envoye2-lui  donc  bien  vite  beaucoup  d'argent,  car 
elle  n'en  a  point  $  et  il  ne  faut  pas  qu'une  femme  soit  sans 
argent,  car  on  ne  sait  point  ce  qui  peut  arriver. 

Ne  croyez  plus,  parce  que  vous  êtes  couleur  de  rose 
et  blanc,  et  le  plus  honnête  homme  du  monde,  qu'un 
Suisse  couleur  de  rose  et  blanc  soit  aussi  honnête 
homme,  car  il  y  a  des  ftipons  de  toutes  les  couleurs. 
Ne  confiez  plus  votre  cher  argent  à  ceux  qui  vivent  aux 
dépens  d'àutrui,  car  pout  ces  gens-là  rien  n'est  plus 
prochain  que  l'argent. 

Croyez  qu'il  est  presque  nécessaire  de  connaître  les 
hommes  pour  connaître  les  Suisses  »  car  aujourd'hui 
rien  ne  ressemble  plus  à  un  homme  qu'un  Suisse.  U  en 
est  même,  comme  vous  voyez,  qui  commencent  à  se 
former,  car  ils  prennent  les  mœurs  des  nations  polies. 

Réparez  vite  vos  torts,  car  c'est  le  moyen  de  faire 
qu'on  vous  les  pardonne,  et  surtout  qu'on  vous  garde 
le  secret. 

Consold-voiis  aussi  lé  plus  tôt  que  vous  pourrez,  car 
rien  n'est  plus  triste  que  d'avoir  du  chagrin;  et  pour 
vous  consoler,  croyez  que  vous  n'êtes  ni  le  seul  ïiî  le 
premier  qui  ait  été  attrapé  par  le  petit  Suisse ,  car  mal- 
heureusement le  malheur  d'àutrui  console. 
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XXXVIIL 

A  M.  LE  COMTE  lyAUGENTAt. 

A  Feraey,  3  janrier  vj66. 

Eh|  mon  Dîeul  mon  ange  tutéktfe,  pourquoi  en 
serait-ce  pas  Voua  qii'on  n^^mmerait  médiateur?  Vôtre 
ministère  parmesan  y  mettrût^il  obstacle?  Il  me  semble 
que  non.  Ce  ministère  ne  vous  empêche  pas  d'être  con- 
seiller dTionneur  au  parlement,  et  je  vous  avertis  que 
nos  Genevois  désirent  passionnément  un  magistrat. 

Vous  verrez  par  l'imprimé  ci-joint  *,  qui  m'est  tombé 
entre  leii  màitis,  que  les  perruques  de  Genève  ne  doivent 
point  être  ébowifïees  de  la  façon  dont  on  parle  des 
af&ires  «  des  miracles  de  Jean-Jacqufes  :  je  sais  que 
quelqvM  persOnnêft  m'ont  attribué  plusieurs  de  oes 
brîmborio&Sf  mais,  Dieu  merci,  on  ne  me  convaincra 
jamais  d'y  avoir  eu  la  moindre  part  J'en  suis  aussi  inn^ 
cent  que  du  Dictionnaire  philosophique  y  qu'on  m'a  si 
indignement  imputé*  Il  y  a  dans  Neufchâlel)  à  Lausanne 
et  dans  Genève  des  gens  de  beaucoup  d'esprit  qui  se 
plaisent  à  écrire  sur  cas  matièrei.  On  en  avail  un  ures 
Ijrand  besoin.  Ce»  cantons  et  une  grande  partie  de  l'Alle- 
ma^ô  éuaient  plongés  dans  la  plus  horrible  superstl^» 
tion;  on  son  à  pment  de  oettd  fange;  mais,  croye* 
moi»  il  y  a  encore  en  Franoe  bien  des  gfflis  emboutbte 
qui  j  tout  couvert»  d'ordures,  ne  Veulœt  pas  qu'on  les 
nettoie.  L'opinion  gouverne  les  hommes,  et  les  phdo^ 
sophes  foui  pelât  &  jpetit  changer  l'c^inion  universelle: 
Voici  des  vers ,  mes  divins  anges ,  que  j'ai  fiaitt  tout  d'une 
tire  sur  un  sujet  qui  m'a  paru  en  valoir  la  peine;  voyei 
si  ks  vers  ne  sont  pss  trop  indignes  du  sujet. 
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Ah!  si  VOU8  pouviez  être  plénipotentiaire  à  Genève! 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  engager  M.  Marin  à 
empêcher  les  libraires  d'imprimer  les  tristes  vers  que 
j'ai  faits  sur  un  événement  fort  triste.  J'ai  assez  parlé  de 
Henri  IV  en  ma  vie  sans  ennuyer  encore  ses  mânes* 

Puisse  présenter  par  vous  mes  respects  à  M.  le  duc 
de  Praslin  et  à  M.  le  marquis  de  Chauvelin? 

Je  me  mets  sous  vos  ailes. 

XXXIX, 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Femey,  3  janvier. 

M;  le  duc  de  Choiseul  ma  écrit,  mon  cher  firère, 
qu'il  avait  parlé  pour  la  pension  de  M.  d'Alembert, 
qu'il  n'y  avait  nul  mérite ,  et  qu'il  n'avait  été  qu'un  en- 
fonceur  de  portes  ouvertes  :  voilà  ses  propres  paroles  ; 
je  vous  prie  instanunent  de  les  rapporter  à  notre  cher 
philosophe. 

Avouons  donc  que  M.  le  duc  de  Choiseul  a  une  belle 
ame.  Ce  qu'il  a  fait  pour  les  Calas  le  prouve  assez  : 
rendons-lui  justice.  Il  y  a  eu  du  malentendu  dans  la 
protection  qu'il  a  donnée  à  l'infâme  pièce  de  Palissot. 
Il  lui  avait  fait  entendre  que  les  philosophes  décrie- 
raient le  ministère.  Nous  ne  devons  point  avoir  de 
meilleur  protecteur  que  ce  ministre  généreux,  qui  a  de 
l'esprit  comme  s'il  n'était  point  grand  seigneur;  qui  a 
fait  de  très  beaux  vei*s,  même  étant  ministre;  qui  a  sauvé 
bien  des  chagrins  à  de  pauvres  philosophes  ;  qui  l'est 
lui-même  autant  que  nous;  qui  le  paraîtrait  davantage 
\  si  sa  place  le  lui  permettait. 

Mon  cher  frère,  tout  est  tracasserie,  et  personne 
ne  s'entend.  On  m'a  rendu  un  compte  très  fidèle  de  la 
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présente  lettre  à  madame  du  Defiand,  dont  quelques 
fragmens  ont  couru  sous  mon  nom.  Elle  n'en  a  point 
donné  de  copies;  quelques  indiscrets  en  ont  pris  des 
bribes.  H  s'agissait  d  une  mauvaise  plaisanterie  que  je 
reprochais  à  madame  du  Deffand  :  vous  savez,  en  pareil 
cas,  combien  on  augmente,  combien  on  altère  le  texte. 

Lisez  ces  vers  avec  vos  amis,  mais  n'en  laissez  point 
prendre  de  copie.  Je  ne  veux  pas  me  brouiller  avec  les 
moines  de  Sainte-Geneviève;  Soufflot  trouverait  m^ 
vers  mauvais. 

Je  vous  embrasse  tendrement. 

XL. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

A  Ferney,  4  janyier. 

C'est  VOUS,  monsieur,  qui  m'avez  appris  que  de  bon  s 
et  braves  citoyens  de  Paris  avaient  porté  des  chandelles 
à  ]a  statue  de  Henri  IV.  Je  vous  dois  la  réponse  que 
*  je  fkis  à  ces  bonnes  gens.  Si  j'avais  été  à  Pari» ,  je  le* 
aurais  accompagnés  ^  mais  comme  je  ne  veux  point  me 
brouiller  avec  les  moines  de  Sainte-Geneviève ,  je  vous 
demande  en  grâce ,  avec  les  instances  les  plus  vives  j  de 
ne  \^as€r  prendre  aucune  copie  de  ces  vers.  Il  est  vrai 
que  de  la  poésie  allobroge,  venant  du  pied  du  mont 
Jura  et  du  fond  dès  glaces  affreuses  qui  nous  environ- 
nent, ne  mérite  guère  la  curiosité  des  gens  de  Paris  j 
mais  Je  sujet  e*t  si  intéressant  qu'il  peut  tenter  les  moins 
curieux* 

De  plus,  il  m'est  important  de  savoir  ce  qu'on  pense 
de  ces  vers  avant  qu'on  les  publie.  Je  dois  peut-Atre 
adoucir  la  préférence  trop  marquée  que  je  donne  à 
l'adorable  Henri  IV  sto  sainte  Geneviève;  ma  passion 
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pour  ce  grand  homme  ma  peut^^tre  emporté  trop  loin. 
Je  n*ai  »ongé  qtiaux  bons  Français  entConq>osani  œt 
ouvrage  tout  dune  hcdéine,  et  je  n'ai  pas  asseï  àon^pé 
aiix  dévots  qui  peuvent  trop  songer  à  moi« 

Recueillez  les  vois,  je  tous  en  prie^  et  instruisez- 
moi  de  ce  quon  dit^  afin  que  je  sache  ce  que  je  dois 

Vous  m*âppelet  plaisamment  votre  protecteur,  et  moi 
je  vous  appelle  sérieusement  le  mien  dans  cette  ôcoasiôn» 

XLI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

6  janvier. 

Vous  m'avez  recommandé  ,^  monsieur,  de  vous  en- 
voyer les  petites  brochures  innocentes  qui  paraissent 
à  Neufchâtel  et  à  Genève  :  en  voici  une  que  je  vous 
dépéché.  Il  serait  à  souhaiter  que  nous  ne  nous  ocou- 
passions  que  de  ces  gaietés  amusa&ites;  mais  nos  tracas- 
series i  toutes  frivoles  qu  elles  sotit,  nous  atti*istent  M«  de 
Voltairci  votre  ami ,  A  fait  lotig-temps  ce  qu'il  a  pu  pour 
les  apaiser  I  mais  il  nous  a  dit  qu'il  ne  lui  convenait 
plus  de  s'en  mélét*^  quahd  nous  avions  un  président 
qui  est  un  homme  «ussi  sage  qu'aimable»  Noue  aurons 
bientôt  la  médiation  et  la  comédie  ^  ce  qui  raccommo- 
dera tout. 

Lé  petit  chapitre  intitulé  du  Czar  Pierre  et  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  est  fait  à  Toccasioii  d'un6  impertinence 
de  Jean  Jacques ,  qui  à  dit  dans  son  Contrat  insoci^  que 
Pierre  I*'  n'avait  point  de  génie,  et  que  l'empij»  rUMe 
serait  bientôt  conquis  iniailliblanent^ 

liC  Dialogue  sur  lét  Anciens  ei  les  Modernes  est  une 
visite  de  TuUia,  fille  de  Cicéron,  à  une  marquise  fran- 
çaise. TuUia  sort  de  h  tragédie  ile  Catilina,  et  est  touç 
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étonûée  du  rôle  quon  y  liît  jouer  à  ton  père.  EU6  est 
d'aiUeUrf  {<xrt  contente  de  notre  muti^ei  de  nos  dnntet 
et  de  tout  les  arto  de  nouvelle  inrention,  et  elle  trouye 
que  les  Français  ont  beaucoup  d*espiit ,  q[uoî^*ilt  n'aient 
pas  de  Cicéron» 

J'ai  écrit  a  AL  Fauche.  Yoilà,  monsieur,  les  seules 
choses  dont  je  puisse  vous  rendre  compte  pour  le  pré- 
sent. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  très  humble 
se  très  obéissant  serviteur,  Bouasma^ 

XLIL 

A  M.  L'ABBÉ  CÊSAROTTL 

A  Femey,  xo  janTicr. 

Mon&ieuT,  je  fui  bien  a^éablement  surpris  de  re- 
ceroû*  ces  jours  passéi  la  belle  traduction  que  vous 
avez  daigna  faire  de  la  Mort  de  Césor  et  de  la  tragédie 
de  MakomeL 

Les  maladies  qui  me  tourmentent  |  et  la  perte  de  la 
Yuci  dont  je  suis  menacé,  ont  cédé  à  l'empressement 
de  vous  Itre.  J'ai  trouvé  dans  votre  style  tant  de  force 
et  tant  de  naturel,  que  j'ai  cru  n'être  que  votre  faible 
traducteur,  et  que  je  vous  ai  cru  Tauteur  de  l'original. 
Mais  plu»  je  vou«  ailu,  plus  j'ai  senti  que,  si  vous  aviez 
fait  ces  pièces,  voui  Jes  auriez  faîtes  bien  mieux  que 
moi ,  et  voiii  auriez  bien  plus  mérité  d'être  traduit.  Je 
vois  j  en  vons  lisant ,  la  supériorité  que  la  langue  ita- 
lienne a  sur  la  nôtre*  Elle  dit  tout  ce  qu'elle  veut,  et 
la  langue  française  ne  dit  que  ce  ^'elle  peut.  Votre  dis^ 
cours  sur  la  tragédie^  monsieur,  est  digne  de  vos  beaux 
vew;  il  est  aussi  judicieux  que  votre  poésie  «et  séduis 
sente.  Il  me  parak  que  vous  déoouvrez  d'u»e  main  bien 


Digitized  by 


Googk 


6o  CORRESPONDAirCE.  —  1766. 

habile  tous  les  ressorts  du  cœur  humain  ;  et  je  ne  doute 
pas  que,  si  tous  ayez  fait  des  tragédies,  elles  ne  doivent 
servir  d'exemples  comme  vos  raisonnemens  servent  de 
préceptes.  Quand  on  a  si  bien  montré  les  chemins,  on 
y  marche  sans  s'égarer.  Je  suis  persuadé  que  les  Italiens 
seraient  nos  maîtres  dans  Fart  du  théâtre  comme  ils 
lont  été  dans  tant  de  genres,  si  le  beau  monstre  de 
lopéra  n'avait  forcé  la  vraie  tragédie  à  se  cacher.  Cest 
bien  dommage,  en  vérité,  qu'on  abandonne  l'art  des 
Sophocle  et  des  Euripide  pour  une  douzaine  d'ariettes 
fredonnées  par  des  eunuques.  Je  vous  en  dirais  davan- 
tage si  le  triste  état  où  je  suis  me  le  permettait.  Je  suis 
obUgé  même  de  me  servir  d'une  main  étrangère  pour 
vous  témoigner  ma  reconnaissance  et  pour  vous  dire 
une  partie  de  ce  que  je  pense.  Sans  cela  j'aurais  peut- 
être  osé  vous  écrire  dans  cette  belle  langue  italienne, 
qui  devient  encore  plus  belle  sous  vos  mains. 

Je  ne  puis  finir,  monsieur,  sans  vous  parler  de  vos 
ïambes  latins;  et  si  je  n'y  étais  pas  tant  loué,  je  vous 
dirais  que  j'ai  cru  y  retrouver  le  style  de  Térence. 

Agréez,  monsieur,  tous  les  sentimens  de  mon  estime, 
mes  sincères  remerciemens ,  et  mes  regrets  de  n'avoir 
point  Yu  cette  Italie  à  qui  vous  faites  tant  d'honneur. 

XLIII. 

A  M.  CHRISTIN. 

10  janyier. 

Je  VOUS  demande  bien  pardon,  mon  cher  ami,  de 
répondre  si  tard  à  votre  lettre.  Vous  ne  doutez  pas  com- 
bien j'ai  été  sensible  à  la  perte  que  nous  avons  faite  tous 
deux  du  plus  digne  ami  que  vous  eussiez.  Je  le  regret- 
terai toute  ma  vie.  Vous  êtes  le  seul,  dans  le  pays  où 
vous  êtes,  qui  puissiez  me  consoler.  Je  vous  plains  de^ 
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Vivre  avec  des  personnes  si  éloignées  du  caractère  de 
celui  dont  nous  pleurons  la  mort.  Nous  désirons  infini- 
ment à  Femey  de  pouvoir  arranger  1^  choses  de  façon 
que  vous  vécussiez  avec  nous.  La  vie  n*est  supportable 
qu'avec  d*honnétes  gens  dont  les  sentimens  sont  con- 
formes aux  nôtres. 

Je  me  tiendrai  très  heureux  quand  vous  pourrez  laisser 
des  bœuft  ruminer  avec  des  bœufs,  et  venir  penser  avec 
vos  amis. 

Je  tiens  l'histoire  de  l'homme  pendu  pour  avoir  mangé 
grsLS  très  véritable.  Cet  arrêt,  d'ailleurs,  me  semble  fort 
juste,  car  les  hommes  qui  se  laissent  traiter  ainsi  n'ont 
que  ce  qu'ils  méritent. 

Nous  vous  fesons  tous  les  plus  sincères  complimens. 

XLIV. 

A  M.  LE  COMTE  ETARGENTAL. 

1 1  janrfier. 

Mes  divins  anges,  f aurai»  pu  faire  une  »otti»e  si  j'avais 
mis  ma  dernière  lettre  d'hier  sous  l'enveloppe  d  un  autre 
ministre  que  M.  le  duc  de  PrasUn  ou  M,  le  duc  de  Choi- 
seul,  qui  sont  également  vos  amis.  Quoi  qu'il  en  soit, 
vous  me  par  donnerez  de  navoir  pu  résister  à  la  passion 
qui  est  devenue  claez  moi  dominante,  de  vou»  voir  mé- 
diateur à  Genève.  Je  eroi)^  bien  que  cette  nomination  ne 
sera  pas  sitôt  iàite.  Le  Conseil  de  Genève  n'a  écrit  au 
roi  et  aux  Conseils  de  Berne  et  de  Zurich  que  pour 
réclamer  la  garantie,  et  il  est  probable  que  ce  ne  sera 
qu'après  beaucoup  de  préliminaires  que  le  roi  daignera 
enyoyer  un  médiateur. 

Je  TOUS  répète  que  $i  les  petites  passions  ne  s'écaient 
pas  opposées  à  la  raison ,  dont  elles  sont  les  ennemie* 
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mortdl^y  lea  pBiitet  querelles  qui  diyisent  Genève  se 
ft^aienl  apaisées  aisément.  Je  onis  devoir  faire  lire  un 
^éois  de  la  décision  judicieuse  des  avocats  de  Paris  à 
quelque^  uns  des  plus  modérés  des  deux  partis.  Ds  tom- 
bèrent d*aooord  que  rien  n*était  plus  sagement  pensé. 
Ils  commençaient  à  agir  de  concert  pour  faire  accepter 
des  propositions  si  raisonnables  lorsque  M.  Hénin  arriva. 
Je  sentis  qu'il  était  de  la  bienséance  que  je  lui  remisse 
toute  la  négociation ,  et  que  mon  amour-propre  ne  de- 
vait pa$  balancer  un  n^oment  mon  devoir.  Les  choses 
se  sont  fort  aigries  depuis  ce  temps -là,  conune  je  vous 
rai  mandé  >  sans  qu'on  puisse  reprocher  à  M.  Hénin 
d'avoir  négligé  de  porter  les  esprits  à  la  concorde.  , 

Mt  Hénin  parait  penser,  comme  moi,  qu'il  y  a  un 
peu  de  ridicule  à  fatiguer  un  roi  de  France  pour  savoir 
en  quels  cas  le  Conseil  des  vingt -cinq  de  Genève  doit 
assembler  le  Conseil  général  des  quinze -cents.  C'était 
une  question  de  jurisprudence  qu'on  devait  décider  à 
l'amiable  par  des  arbitres  ;  et ,  encore  une  fois ,  les  avo- 
cats de  Paris  avaient  saisi  le  nœud  4e  la  difficulté ,  et  en 
avaient  présenté  le  dénoûment. 

Plusieurs  citoyens  y  ayant  plus  mûrement  pensé  sont 
vfsnus  çbo?  moi  aujourd'hui;  ils  m*ont  prié  de  leur  com- 
muniquer la  consultation,  ou  du  moins  le  précis  de 
cette  pièce»  m^  disant  qu'ils  espéraient  qu'on  pourrait 
s'y  conformer.  Je  leur  ai  répondu  que  je  ne  pouvais 
le  fwre  sans  votre  permission.  Je  me  suis  contenté  de 
leur  en  lire  le  résultat,  tel  que  je  Pavais  lu,  il  y  a 
plus  d'un  mois,  à  quelques  magistrats  et  à  quelques 
çi^yens. 

Je  vous  demande  donc  aujourd'hui  cette  permission, 
mes  divins  anges;  je  crois  qu'elle  ne  fera  qu'un  très 
bon  efi^  Cette  démarohe  me  #era  utile,  en  persuadant 
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àft  plut  en  plii«  mes  voiras  de  mon  ^trétM  impanialitc 
et  de  mon  amour  pour  la  paix. 

0  fyut  ijiMi  J^an-Jacques  BouMean  toit  un  grand  ex- 
ir^y^gwt  4  AToir  ini«|^  que  o*étaît  nioi  qui  Tayais  hit 
(ih^sftcir  dfi  Yém  d^  Genève  «t  de  celui  de  Berne;  j'ai- 
vsmm  ^UiaPl  qu'09  m eAt  aoçuté  davoir  fiât  rouer 
C^IMi  q«9  dl^  m'Imputer  d*ftvoir  pen^outë  un  homme 
de  kttres.  Sî  Kau«ieau  la  cru,  il  eat  bien  fou;  s'il  l'a 
dît  sani  k  erojre,  c'e»t  un  bien  malhonnAte  homme.  H 
en  a  persuadé  madame  Ja  maréchale  de  Luxembourg 
et  peut-être  M.  le  prince  de  Conti;  et,  ce  qu'il  y  a  4e 
froavemnement  ridicule,  c'est  que  cette  belle  idée  e$t 
U  cause  unicjue  de  ta  dissension  qui  règne  aujourdliui 
dans  Genève. 

On  dit  que  c'est  un  petit  prédioant,  originaire  des 
Cévennes,  qui  a  semé  le  premier  tous  ces  feux  bruits; 
un  prêtre  en  est  bien  capable.  Il  faudra  ^âeher  que  la 
paix  de  Genève  se  fasse,  comme  celle  de  Vestphalie, 
apx  dépens  do  1  église.  Je  luis  comme  le  vieux  Gaton , 
qui  disait  toujours  au  sénat  :  Tel  est  inon  a?is ,  et  fu*OH 
mine  Carthage^ 

Eespect  et  tendresse, 

XLY. 
A  M.  DE  CHABANQN. 

Plus  VOS  lettres,  monsieur,  m'ont  inspiré  d^estime  et 
d'amitié  pour  tous  ,  plus  je  stiOfis  qii'S  est  de  mon  dermr 
4e  répondre  4  la  confumce  dont  ¥OMê  pnliomwei,  en 
TOUS  disant  librement  ma  pensée. 

Il  in'em  ^ifriyé  avw  vous  ce  qui  arrive  presque  tou- 
jours avec  les  geni  du  métier  que  Toa  eomulte  5  ils  voient 
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le  sujet  sous  un  point  de  vue ,  et  Fauteur  Fa  envisagé 
sous  un  autre. 

Je  m'intéresse  véritablement  à  vous  ;  le  sujet  ma  paru 
d'une  difficulté  presque  insurmontable.  Ne  m'en  croyez 
pas  ;  consultez  ceux  de  vos  amis  qui  ont  le  plus  d'u- 
sage du  théâtre,  et  le  goût  le  plus  sûr  :  laissez  reposer 
quelque  temps  votre  ouvrage;  vous  le  reverrez  ensuite 
avec  des  yeux  frais,  et  vous  en  serez  meilleur  juge  que 
personne.  Ce  pas -ci  est  glissant  :  il  ne  faudrait  vous 
compromettre  à  donner  une  pièce  de  théâtre  qu'en  cas 
que  tous  vos  amis  vous  eussent  répondu  du  succès ,  et 
que  vous-même,  en  revoyant  votre  pièce  après  l'avoir 
oubliée,  vous  vous  sentissiez  intérieurement  entraîné 
par  l'intérêt  de  l'intrigue.  C'est  de  cette  intrigue  dont 
il  s'agit  principalement  ;  vous  jugerez  si  elle  est  assez 
vraisemblable  et  assez  attachante;  c'est  là  ce  qui  fait 
réussir  les  pièces  au  théâtre.  La  diction,  la  beauté 
continue  des  vers ,  sont  pour  la  lecture.  Esther  est  di- 
vinement écrite,  et  ne  peut  être  jouée:  le  style  de 
Rhadamiste  est  quelquefois  barbare  ;  mais  il  y  a  un 
très  gtand  intérêt,  et  la  pièce  réussira  toujours.  Je  ne 
sais  si  je  me  trompe,  mais  j'aurais  souhaité  que  Vir- 
ginie n'eût  point  eu  trois  amans  ;  j'aurais  voulu  que 
l'état  d'esclave  dont  elle  est  menacée  eût  été  annoncé 
plus  tôt,  et  que  cet  avilissement  eût  fait  un  beau  con- 
traste avec  les  sentimens  romains  de^  cette  digne  fille  ; 
qu'elle  eût  traité  son  tyran  en  esclave ,  et  que  son  père 
l'eût  reconnue  pour  légitime  à  la  noblesse  de  ses  sen- 
timens. Je  voudrais  que  le  doute  sur  sa  naissance  fût 
fondé  sur  des  preuves  plus  fortes  qu'une  simple  lettre 
de  sa  mère. 

La  conspiration  contre  Appius  ne  me  paraît  point 
faire  un  assez  grand  effet;  elle  empêche  seulement  que 
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l'amour  n'en  fasse.  Les  intérêts  partagés  s'affaibliasent 
mutuellement. 

J'aurais  aimé  encore ,  je  vous  l'avoue ,  à  voir  dans 
Virginius  un  simple  citoyen,  pauvre  et  fier  de  cette 
pauvreté  même.  J'aurais  aimé  à  voir  le  contraste  de  la 
tyrannie  insolente  et  du  noble  orgueil  de  l'indigence 
vertueuse. 

Mais  je  ne  vous  confie  toutes  ces  idées  qu'avec  la  juste 
défiance  que  je  dois  en  avoir.  Pardonnez-les,  monsieur, 
au  vif  intérêt  que  je  prends  à  votre  gloire  :  un  mot, 
quoique  jeté  au  hasard  et  mal  à  propos,  fait  souvent 
germer  des  beautés  nouvelles  dans  la  tête  d'un  homme 
de  génie.  Vous  êtes  plus  en  état  de  juger  mes  pensées 
que  je  ne  le  suis  de  juger  votre  ouvrage. 

Agréez  l'estime  infinie  que  je  vous  dois ,  et  les  senti- 
mens  d'amitié  que  vous  faites  naître  dans  mon  cœur. 
Je  supprime  les  complimens  inutiles. 

XLVI. 

A  M.  LE  COMTE  D*ARGENTAL. 

i3  janvier. 

Cet  ordinaire  -  ci  j  mes  divins  anges,  sera  consacré 
au  vrai  tripot ,  non  celui  de  Genève ,  mais  celui  de  la 
Comédie* 

Noua  avoua  lu  Firginie  à  tous  nos  acteurs;  aucun 
n  a  voulu  y  accepter  un  rôle.  Je  ne  sais  pas  si  la  troupe 
de  Paris  est  moins  difficile  que  celle  de  Ferney;  mais  on 
a  trouvé  l'intrigue  froide,  la  pièce  mal  construite,  sans 
aucun  intérêt,  sans  vraisemblance,  sans  beauté;  on  ne 
peut  être  plus  mécontent. 

H  se  pourrait  qu'après  notre  jugement ,  rendu  au 
pied  du  mont  Jura,  en  Sibérie,  la  pièce  réussît  à  Paris, 

(Xni&SSP01fD4VCK.  T.  VIII.  ^ 
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puisque  le  Siège  de  Calais  a  réussi;  mais  je  me  sens 
de  Famiiié  pour  M.  de  Chabanon,  et  je  ne  peux  lui  dé- 
guiser mes  sentimens.  Je  voudrsds  bien  ne  lui  pas  déplaii^e 
en  lui  disant  la  vérité,  et  je  ne  peux  mieux  m  y  prendre 
qu'en  la  fesant  passer  par  vos  mains.  Vous  êtes  fait  pour 
rendre  la  vérité  aimable ,  lors  même  qu  elle  condamne 
son  monde. 

M.  Hénin,  qui  est  actuellement  chez  moi,  trouve  la 
pièce  des  Genevois  bien  plus  ridicule.  Il  est  étonné  qu'on 
fasse  tant  de  bruit  pour  si  peu  de  chose.  Il  faudra  ppur- 
tant  absolument  un  médiateur  pour  juger  le  procès  de 
la  belette  et  du  lapin,  et  pour  apprendre  à  ces  animaux- 
là  à  se  supporter  les  uns  les  autres.  Je  tremble  que  vous 
ne  vouliez  pas  venir;  mes  anges  n'aiment  point  à  courir. 
Cependant  il  me  semble  qu'il  ne  serait  pas  mal  que  vous 
vissiez  madame  de  Groslée  ;  vous  attendriez  les  beaux 
jours.  Dans  cet  intervalle,  M.  Hénin  vous  enverrait  le 
résultat  des  mesures  qu'il  aurait  prises  d'avance  avec  les 
députés  de  Berne  et  de  Zurich:  vous  les  dirigeriez;  vous'* 
vous  en  amuseriez  avec  M.  le  duc  de  Praslin;  vous  pour- 
riez même  consulter  vos  avocats  sur  ce  qui  concerne  la 
législature,  si  vous  ne  vouliez  pas  vous  en  rapporter  à 
vous-même,  et  vous  arriveriez  pour  signer  à  Genève  ce 
que  vous  auriez  arrêté  à  Paris  dans  votre  cabinet.  Les 
passions  aveuglent  les  hommes,  je  l'avoue;  la  mienne  est 
de  mourir  comme  le  bon  vieillard  Siméon,  après  vous 
avoir  vu.  Pardonnez-moi  donc  si  je  me  tourne  de  tous 
les  sens  pour  vous  engager  à  faire  un  voyage  qui  fera  le 
seul  bonheur  dont  je  suis  susceptible.  En  un  mot,  je  ne 
sais  rien  de  plus  à  sa  place,  rien  de  plus  raisonnable, 
de  plus  agréable  que  ce  que  je  vous  propose ,  et  je  ne 
vois  pas  la  plus  petite  raison  de  me  refuser.  Songez  que 
vous  n'aurez  d'autre  peine  que  celle  d'aller  et  revenir 
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pour  jotier  le  phis  beau  rôle  du  monde ,  celui  de  paci- 
hcateur. 

XLVIL 

A  M.  DAMILAVILLE. 

i3  janyier. 

Mon  cher  ami,  j*ai  reçu  vo»  deux  lettres  du  6  et  du 
9  de  ce  mois.  Je  réponds  d  abord  à  l'article  de  Merlin. 
Son  correspondant ,  presse  d  argemt ,  est  venu  trouver 
mon  ami  Wagnière ,  qui  lui  a  prêté  cinq  cents  francs , 
moyennant  quoi  ledit  correspondant  A  donné  un  billet 
de  cinq  cents  livres ,  de  Merlin ,  payable  à  l'ordre  dudit 
Wagnière.  C^a  s'arrangera  vers  les  échéances.  Je  compte 
que,  tout  philosophe  que  vous  êtes,  vous  avez  de  l'ordre, 
étant  employé  dans  les  finances. 

Ce  monstre  de  vanité  et  de  contradictions ,  d'orgueil 
et  de  basse&sCj  Jean- Jacques  Rousseau,  ne  réussira  cer- 
tainement pas  à  meure  \c  trouble  dans  la  fourmiU&e 
de  Genève,  comme  il  lavriit  projeté.  Je  ne  sais  si  on  l'a 
cliassé  de  Paris,  comme  le  bruit  en  court  ici,  et  s'il  s'en 
€st  allé  à  quatre  pâtes  ou  ayec  sa  robe  d'Artnénien.  Fi- 
(;ure2-vou&  qu'il  m'avait  imputé  son  bannissement  de 
l'état  de  Berne ,  potir  me  rendre  odieux  au  peuple  de 
Genève.  J'ai  heureusement  découvert  et  hautement  con- 
fondu celle  sourde  imposture.  Jô  sais  bien  que  tout 
liomrae  publie  ^  à  moins  qu'il  ne  soit  honune  puissant , 
est  obligé  de  passer  sa  vie  à  réfuter  la  calomnie.  Le» 
J^'réron  et  les  Poiiipî{j!ian  ,  qui  m'ont  accusé  d'être  l'au- 
reur  du  Dietionnaîre  philosophique,  n'ont  pas  réussi , 
[iuisquc  les  nom»  de  ceux  qui  ont  fait  la  plupart  des 
itrtieles  sont  aojourd  hui  publiquement  connus. 

Il  en  est  de  même  des  Lettres  des  éieurs  Coi^elle,  Beau- 
dinety  MonimoUiiy  etc.,  à  l'occasion  des  miracles  de  Jean- 
Jacques,  et  je  ne  sais  quel  cuistre  de  prédicant.  Ou 
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m'impute  plusieurs  de  ces  Lettres;  mais,  Dieu  merci, 
M.  Coyelle  ma  signé  un  bon  billet  par  lequel  il  détruit 
cette  accusation  pitoyable.  Il  ma  fallu  prévenir  la  rage 
des  hypocrites  qui  me  persécutent  encore  à  Versailles , 
et  qui  veulent  m'opprimer  à  l'âge  de  soixante-douze  ans , 
sur  le  bord  de  mon  tombeau.  On  en  parlait  il  y  a  quel- 
ques mois  devant  les  syndics  de  nos  états  de  Gex.  Les 
curés  de  mes  terres  y  étaient  avec  quelques  notables  : 
ils  me  connaissent,  ih  savent  que  j'ai  fait  un  peu  de  bien 
dans  la  province,  et  que  je  ne  me  suis  pas  borné  à  rem- 
plir tous  les  devoirs  de  chrétien  et  d'honnête  homme  : 
ils  signèrent  un  acte  authentique,  et  ils  me  l'apportèrent, 
à  mon  grand  étonnement.  Il  est  trop  flatteur  pour  que 
je  vous  le  communique;  mais  enfin  il  est  trop  vrai  pour 
que  je  n  en  fasse  pas  usage  dans  l'occasion,  et  que  je  ne 
l'oppose,  comme  une  égide ,  aux  coups  que  la  calomnie , 
couverte  du  masque  de  la  dévotion,  voudra  me  porter. 

J'attends  tous  les  jours  le  ballot  de  Fauche.  Je  n'en- 
tends point  parler  des  boîtes  que  vous  m'aviez  promises;, 
par  le  carrosse  de  Lyon ,  à  l'adresse  de  MM.  Lavergne 
père  et  fils,  banquiers  à  Lyon.  Je  ne  sais  plus  ce  que 
fait  Bigex. 

Tronchin  part  le  24;  je  me  flatte,  mon  cher  ami,  qu'il 
raccommodera  votre  estomac ,  lequel  n'a  pas  soixante- 
douze  ans  conmie  le  mien. 

Je  ne  vous  parle  point  de  M.  de  Villette;  je  ne  réponds 
pas  de  sa  conduite:  il  m'a  paru  aimable,  il  m'a  gravé, 
il  a  fait  des  vers  pour  moi.  Je  ne  l'ai  point  gravé,  j'ai 
répondu  à  ses  vers  :  il  faut  être  poli. 

Je  ne  suis  point  poli  avec  vous,  mon  cher  ami;  mais 
je  vous  aimerai  tendrement  jusqu'à  mon  dernier  soupir. 
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XLVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i5  janvier. 

Oui ,  mes  divins  anges ,  il  faut  absolument  que  tous 
veniez,  sans  quoi  je  prends  tout  net  le  parti  de  mourir. 

M.  Hénin  vous  logera  très  bien  à  la  ville,  et  nous 
aurons  le  bonheur  de  vous  posséder  à  la  campagne.  Je 
vous  avertis  que  tout  le  tripot  de  Genève  et  les  députés 
de  Zurich  et  de  Berne  désirent  un  homme  de  votre  ca- 
ractère. Il  y  avait  eu  bien  des  coups  de  fusil  de  tirés  et 
quelques  hommes  de  tués,  en  1737,  lorsqu'on  envoya 
un  lieutenant-général  des  armées  du  roi  ;  mais  aujour- 
d'hui il  ne  s'agit  que  d'expliquer  quelques  lois  et  de  ra- 
mener la  confiance.  Personne  assurément  n'y  est  plus 
propre  que  vous. 

Je  sens  combien  il  vous  en  coûterait  de  vous  séparer 
long-temps  de  M.  le  duc  de  Praslin  ;  mais  vous  viendrez 
dans  les  beaux  jours ,  et  pour  un  mois  ou  six  semaines 
tout  au  plus.  M.  Hénin  vous  enverra  tout  le  procès  à 
juger,  avec  son  avis  et  c^lui  des  médiateurs  suisses.  Ce 
sera  encore  un  grand  avantage  de  pouvoir  consulter  à 
Paris  les  avocats  en  qui  vous  avez  confiance ,  quoique 
vouR  n  ayez  p;v&  beioin  de  lf!S  consulter.  Lorsque  enfin 
M,  le  duc  de  Praslin  aura  approuvé  les  lois  proposées, 
vous  viendrez  noue  apporter  la  paix  et  le  plaisir. 

M.  Hénin  signera  après  vous  non  seulement  le  traité, 
mai»  rétablissement  de  la  f^omédie.  Ce  qui  reste  dans 
Genève  de  pédaas  et  de  cuistres  du  seizième  siècle  per- 
dra ses  mœurs  sauvages.  Ils  deviendront  tous  Français. 
Ils  ont  déjà  notre  argent ,  ils  auront  nos  mœurs  i  ils  dé- 
pendront entièrement  de  la  France,  en  conservant  leur 
liberté. 
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M.  Hénin  est  rhomme  du  monde  le  plus  capable  à 
vous  seconder  dans  cette  belle  entreprise;  il  e&t  plein 
d'esprit  et  de  grâces ,  très  instruit ,  conciliant ,  laborieux , 
et  fait  pour  plaire  aux  gens  aimables  et  aux  barbares. 

Au  reste ,  le  jjeune  (çx-j^uite  tous  attend  ajHrès  Pâques. 
JjB  vçi]\^  répète  qi^'pn  eftt  tr^  content  de  Ba  conduite 
dans  k  province.  |1  p  a  eu  nuUe  part  ni  au  Dictionnaire 
philosophique  fj^iaMX  Lettres  des  sieurs  Couelle  et  Beau- 
dinet;  il  a  tQuJQU,r^  jweuve  en  main.  Il  dit  qu'il  «st  ac- 
coutumé à  êtrç  jÇ^lqinpiépar  les  Fréron, mais  que  l'inno- 
cepçe  pe  crain|;  ri^p.;  que  non  seulement  on  ne  peut  lui 
reprocher  aucun  écrit  équivoque ,  mais  que  s'il  en  avait 
f j^t  dans  sa  jeupesse ,  il  lea  désavouerait ,  comme  saint 
Aug^stip  s'est  rétracté.  JU  ne  se  départira  pas  plus,  de  ces 
principes  quedp  culte  de  laitrie -qu'il  vous  a  youé. 

XLIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  janvier. 

Je  VOUS  envoie,  mes  «divins  anges,  le  consentement 
pleip  de  respect  et  de  reconnaissance  que  les  citoyens 
de  Çenèye,  au  nombre  de  mille,  ont  donné  à  la  réqui- 
sition que  le  petit  Conseil  a  faite  de  la  médiation.  Je  leur 
ai  conseillé  cette  démarche  qui  m'a  paru  sage  et  honnête, 
et  vous  verrez  que  je  les  ai  engagés  encore  à  faire  sentir 
qu'ils  sont  prêts  à  écouter  les  tempéramens  que  le  Conseil 
pourrait  Jepr  proposer;  mais  j'aurais  voulu  qu'ils  eussent 
proposé  eux-m^es  des  voies  de  conciliation.  Quoi  qu'il 
ep  soit,  pn  a  bien  trompé  la  cour  quand  on  lui  a  dit  que 
tout  ét^it.en  feu  dans  Genève.  Je  vous  répète  encore  qu'il 
n  y  1»  jflPiftis  eu  de  division  plus  tranquille.  C'est  même 
moins  une  division  qu'une  différence  paisible  de  senti- 
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mens  dans  rexpljication  d^  lois.  Quoique  j'aie  remis  à 
M.  Hejiin  la  consultation  de  vos  avocats  y  quoiqu'il  ne 
m'appartienne  en  aucune  manière  de  vouloir  entrer  le 
moins  du  monde  dans  les  fonctions  de  son  ministère, 
cependant,  conune  depuis  plus  de  trois  mois  je  me  suis 
appliqué  à  jouer  un  rôle  tout  contraire  à  celui  de  Jean- 
Jacques  ,  j'ai  continué  à  donner  mes  avis  à  ceux  qui  sont 
venus  me  les  demander.  Ces  avis  ont  toujours  eu  pour 
but  la  concorde.  Je  n  ai  caché  au  Conseil  aucune  de  mes 
démarches ,  et  le  Conseil  même  m'en  remercia  par  la 
bouche  d'un  conseiller  du  nom  de  Tronchin ,  la  veille 
de  l'arrivée  de  M.  Hénin. 

En  un  mot,  tout  est  et  sera  tranquille,  je  vous  en 
réponds.  Je  vous  prie  de  l'assurer  à  M.  le  duc  de  Praslin'. 
La  médiation  ne  servira  qu'à  expliquer  les  lois. 

Je  redouble  mes  vœux  de  jour  en  jour  pour  que  vous 
soyez  le  médiateur  ;  M.  Hénin  le  désire  comme  moi ,  et 
vous  n'en  doutez  pas.  Je  sais  que  M.  le  comte  d'Harcourt 
est  sur  les  lieux ,  je  sais  qall  a  un  mérite  digne  ^e  sa 
naissance;  mais  M.  h  duc  de  Praslin  sait  aussi  que  ce 
n  est  pas  le  mérite  qui!  faut  pour  concilier  des  lois  qui 
semblent  se  contredire,  pour  en  changer  d'autres  qui 
paraissent  peu  convenable»  5  et  pour  assurer  la  libierté 
des  citoyens  sans  offenser  en  rien  l'autorité  des  ma- 
^is Irais. 

Je  ne  cesserai  de  vous  dire  que  ce  doit  être  là  votre 
ouvrage  j  et  je  me  livre  dans  cette  espérance  à  des  idées 
si  flatteuses,  que  je  ne  saia  pas  comment  je  pourrais 
supporter  le  refus.  Venez ,  mes  chers  anges ,  je  vous 
en  conjure. 

n  faut  vous  dire  encore  un  petit  mot  de  ces  Lettres 
qui  ont  amusé  tous  les  honnêtes  gens,  et  jusqu'à  des 
prêtres.  Elles  ne  sont  ni  ne  seront  jamais  de  moi ,  elles 
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n'en  peuvent  être.  Je  vous  renvoie  à  la  lettre  que  je  vous 
ai  écrite  sous  lenveloppe  de  M.  le  duc  de  Praslin.  Je  ne 
puis  pas  répondre  que  la  fréronnaille  ne  me  calonmie 
quelquefois,  mais  je  vous  réponds  bien  que  j'aurai  tou- 
jours un  bouclier  contre  ses  armes;  l'imposture  peut 
m'accuser,  mais  jamais  me  confondre.  Je  ferais  beau 
bruit,  si  on  s*avisait  de  s'en  prendre  à  un  homme  de 
soixante-douze  ans,  à  qui  toute  sa  petite  province  rend 
témoignage  de  sa  conduite  chrétienne ,  de  ses  bons  sen- 
timens  et  de  ses  bonnes  œuvres ,  et  qui  de  plus  est  sous 
les  ailes  de  ses  anges.  En  vérité,  je  fais  trop  de  bien 
pour  qu'on  me  fasse  du  mal. 
Respect  et  tendresse. 


A  M.  LE  COMTE  D'AJIGENTAL. 

90  janvier. 

Voilà  donc  qui  est  fait  ;  j'aurai  la  douleur  de  mourir 
sans  vous  avoir  vus  ,•  vous  me  privez ,  mes  cruels  anges , 
de  la  plus  grande  consolation  que  j'aurais  pu  recevoir. 
Je  ne  vous  alléguerai  plus  de  raisons ,  vous  n'entendrez 
de  moi  que  des  regrets  et  des  gémissemens.  Quel  que 
soit  le  ministre  médiateur  que  M.  le  duc  de  Praslin  nous 
envoie,  il  sera  reçu  avec  respect,  et  il  dictera  des  lois. 
Si  je  pouvais  espérer  quelques  années  de  vie,  je  m'in- 
téresserais beaucoup  au  sort  de  Genève.  Une  partie  de 
mon  bien  est  dans  cette  ville ,  les  terres  que  je  possède 
touchent  son  territoire ,  et  j'ai  des  vassaux  sur  son  terri- 
toire même. 

Il  est  d'ailleurS'  bien  à  désirer  qu'un  arranjgement 
projeté  avec  les  fermes  générales  réussisse;  qu'on  trans- 
porte ailleurs  les  barrières*et  les  conunis  qui  rendent  ce 


Digitized  by 


Googk 


CORRESPOND  AKCE.  —  l?^^-  73 

peut  pays  de  Genève  ennemi  du  nôtre;  qu'on  favorise 
les  Genevois  dans  notre  province,  autant  que  le  roi  de 
Sardaigne  les  a  vexés  en  Savoie  ;  qu'ils  puissent  acquérir 
chez  nous  des  domaines,  en  payant  un  droit  annuel 
équivalant  à  la  taille,  ou  même  plus  fort,  sans  avoir  le 
nom  humiliant  de  la  taiUe.  Le  roi  y  gagnerait  des  sujets; 
le  prodigieux  argent  que  les  Genevois  ont  gagné  sur  nous 
refluerait  en  France  en  partie;  nos  terres  vaudraient  le 
double  de  ce  qu'elles  valent  Je  me  flatte  que  M.  le  duc 
de  Praslin  voudra  bien  concourir  à  un  dessein  si  avan- 
tageux. Je  ne  me  repentirais  pas  alors  de  m'étre  presque 
ruiné  à  bâtir  un  château  dans  ces  déserts. 

Je  ne  saurais  finir  sans  vous  dire  encore  que  je  n'ai 
aucune  part  aux  plaisanteries  de  M.  Beaudinet  et  de 
M.  Montmolin.  Soyez  sûr  d'ailleurs  que  s'il  y  a  encore 
des  cuistres  du  seizième  siècle  dans  ce  pays-ci ,  il  y  a 
beaucoup  de  gens  du  siècle  présent;  ils  ont  l'esprit  juste, 
profond ,  et  quelquefois  très  déUcat. 

11  n'y  a  point  à  présent  de  pays  où  l'on  se  moque  plus 
ouvertement  de  Calvin  que  chez  les  calvinistes,  et  où 
Téaprit  pliilosophique  ait  fait  des  progrès  plus  prompts  ; 
jugez-en  par  ce  qui  vient  de  se  passer  à  Genève.  Un 
peuple  tout  entier  s  est  élevé  contre  ses  magistrats,  parce 
qu  Ûb  avaient  condamné  le  Vicaire  savoyard;  il  n'y  a  point 
de  pareil  exemple  dans  lliistoire  depuis  1766  ans. 

Ceux  qui  ont  eu  part  au  Dictionnaire  philosophique 
sont  publiquement  connus.  Je  »ais  bien  qu'on  a  inséré 
dans  ce  livre  plusieurs  passades  qu'on  a  pris  dans  mes 
œuvres^  mais  je  ne  doi*^  pas  être  plus  responsable  de 
cette  compilation,  dont  on  a  fait  cinq  éditions ,  que  de 
tout  autre  livre  où  je  serais  cité  quelquefois.  Si  on  avait 
l'injustice  barbare  de  me  persécuter  pour  des  livres  que 
je  n'ai  point  fedts  et  que  je  désavoue  hautement,  vous 
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savez  que  je  partirais  demain  et  que  j'abandonnerais  une 
terre  dont  j  ai  banni  la  pauvreté ,  et  une  famille  qui  ne 
subsiste  que  par  moi  seul.  Vous  sayez  qu'il  m'importe 
bien  peu  que  les  vers  du  pays  de  Gex  ou  d'un  autre 
fassent  de  mauvais  repas  de  ma  maigre  figure.  Les  dévots 
sont  bien  méchans;  mais  j'espère  qu'ils  ne  seront  pas 
assez  heureux  pour  m'arracher  à  la  protection  de  M.  le 
duc  de  Praslin ,  et  pour  insulter  à  ma  vieillesse. 

Les  tracasseries  de  Genève  sont  devenues  extrêmement 
plaisantes.  M.  Hénin ,  qui  en  rit  comme  un  homme  de 
l)onne  compagnie  qu'il  est ,  en  aura  fait  rire  sans  doute 
M.  le  duc  de  Praslin.  On  se  fait  des  niches  de  part  et 
d'autre  avec  toute  la  circonspection  et  toute  la  politesse 
possible.  Ce  n'est  pas  comme  en  Pologne ,  où  l'on  tire 
un  sabre  rouillé  à  chaque  argument  de  l'adverse  partie. 
Ce  n'est  pas  conune  dans  le  canton  de  Schw^itz,  où 
l'on  se  donne  cent  coups  de  bâton  pour  donner  plus  de 
poids  à  son  avis.  On  commence  à  plaisanter  à  Genève  ; 
on  dit  que  les  syndics  usent  du  droit  négatif  avec  leurs 
femmes,  attendu  qu'ils  n'en  ont  point  d'autre.  Le  monde 
se  déniaise  furieusement,  et  les  cuistres  du  seizième 
siècle  n*ont  pas  beau  jeu. 

L'ex -jésuite  vous  enverra  ses  guenillons  à  Pâques  ; 
il  est  malade  par  le  froid  horrible  qu'il  fait  en  Sibérie. 

Nous  nous  mettons ,  lui  et  moi ,  sous  les  ailes  de  nos 
anges. 

LL 

A  M.  DAMILAVILLE. 

ao  janvier. 

Mon  cher  frère ,  je  souhaite  la  bonne  année  à  madame 
Calas,  par  le  petit  billet  que  je  vous  adresse,  et  vous  la 
lui  donnerez  par  l'estampe  que  vous  lui  destinez. 

Je  peux  donc  me  flatter  de  voir  le  Mémoire  de  Sirven  ! 
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Le  véritable  Elie  n*obtiendra  peut-être  pas  un  arrêt  d  at- 
tribution j  mais  il  obtiendra  un  arrêt  d  approbation  au 
tribunal  du  public.  11  sera  regardé  comme  le  protecteur 
de  rinnocence  ;  et  tant  qu*il  sera  au  barreau ,  il  sera  le 
refiige  des  opprimés. 

Platon  était  peut-être  le  seul  homme  capable  de  foire 
YHistotre  de  ia  philosophie.  Quand  il  ser^  aux  deux 
premiers  siècles  de  notre  ère  Tulgaîre,  un  autre  serait 
embarrassé^  et  cest  où  il  triomphera. 

Quelle  horreur  de  persécuter  les  philosophes!  Les 
HomainSf  plus  sage«  tjue  vous  ^  nont  pas  persécuté 
Lucrèce  j  jamais  personn*^  n  a  parlé  plu»  hardiment  (jue 
Gcéron ,  et  il  a  été  consul  ;  mais  il  ti  avait  pas  affaire 
à  des  Welches.  Il  convient  à  des  Wclches  que  Fréron 
s'enivre  à  Paris ,  et  que  je  meure  au  pied  des  Alpes. 

Les  tracasseries  de  Genève  continuent,  mfà%  elles 
sont  à  pouffer  de  rire.  Les  deux  partis  se  jouent  tous 
les  tours  imaginables ,  avec  toute  la  discrétion  possible. 
Les  médiateurs  seront  bien  étonnés  quand  ils  verront 
qu  on  les  fait  venir  pour  une  querelle  de  ménage  dont 
il  e$t  difficile  de  trouver  le  fondement;  c'est  faire  des- 
cendre lupiter  du  ciel  pour  arranger  une  fourmilière. 
Le  plaisant  de  laf faire,  c est  que  l  orifrine  de  toute  cette 
belle  querelle  est  que  la  ville  de  Calvin ,  où  Ton  brûla 
autrefois  Servet^  a  trouvé  mauvais  qu'on  ait  brûlé  le 
f^icaire  sam/oftl.  11  me  semble  que  les  Parisiens  n*ont 
rien  àil  quand  on  a  hrulé  le  poterne  de  la  Loi  naturelle. 

Les  comédiens  ont-ils  donné  quelque  chose  de  pou- 
veau  à  la  rentrée? 

Comment  vous  portez-vous  ?  Je  n'en  peux  plus  ;  je  me 
résigne ,  et  je  vous  aime.  Éar.  l'înj. . . 
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LU. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  FLORIAN.  (AParis.) 

22  janvier. 

J'ai  fini  avec  regret  \ Histoire  de  Ferdinand  et  d'Isa- 
belle. Elle  ma  fait  un  très  grand  plaisir,  et  je  ne  doute 
pas  qu'elle  n'ait  beaucoup  de  succès  auprès  de  tous  ceux 
qui  préfèrent  les  choses  utiles  et  vraies  aux  romanes- 
ques. Je  fais  mon  compliment  à  l'auteur,  et  je  m'enor- 
gueillis de  lui  appartenir  de  si  près.  Si  Isabelle  revenait 
au  monde,  elle  lui  donnerait  au  moins  un  canomcat 
de  Tolède;  mais  si  la  petite  Geneviève  de  Nanterre  reve- 
nait, elle  me  traiterait  fort  mal.  Dès  que  j'eus  fait  ces 
maudits  vers*,  M.  Dupuits  et  père  Adam  les  portèrent 
à  Genève  sans  m'en  rien  dire;  ils  furent  imprimés 
sur-le-champ  dans  la  ville  de  Calvin  ;  ils  l'ont  été  dans  le 
quartier  de  Geneviève  à  Paris ,  et  me  voilà  brouillé  avec 
la  sainte,  avec  tous  les  génovéfains,  avec  M.  SoufQot, 
et  peut-être  avec  les  dévots  de  la  cour;  mais  c'est  ma; 
destinée.  J'avais  pourtant  bonne  intention.  Je  me  suis 
laissé  trop  entraîner  à  mon  zèle  pour  Henri  IV.  Il  n'jj 
a  d'autre  remède  à  cela  que  de  faire  pénitence,  et 
de  réciter  l'oraison  de  sainte  Geneviève  pendant  neuf  ^ 
jours. 

Je  ne  me  mêle  en  aucune  façon  (du  recueil  qu'on  fait 
à  Lausanne  des  pièces  concernant  les  Calas.  Je  n'aime 
point  le  titre  ôH Assassinat  juridique  ^  parce  qu'un  titre 
doit  être  simple ,  et  non  pas  un  bon  mot.  Il  est  très  vrai 
que  la  mort  de  Galas  est  un  assassinat  affreux,  commis 
en  cérémonie  ;  mais  il  faut  se  contenter  de  le  faire  sentir 
sans  le  dire. 

*  ÉpUre  h  Henri  IF,  yolome  dHÉpîtres. 
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Le  père  Corneille  est  venu  voir  sa  fille.  Je  ne  crois 
pas  qu*à  eux  deux  ils  viennent  à  bout  de  iaire  une  tra- 
gédie; mais  le  père  est  un  bon  honune,  et  la  fille  une 
bonne  enfant. 

Il  n'y  a  point  de  trouble  à  Genève,  comme  on  se  tue 
de  le  dire;  il  n*y  a  que  des  tra^casseries ,  des  misères, 
des  pauvretés  auxquelles  les  médiateurs  mettront  ordre 
dans  quatre  jours. 

Le  docteur  Tronchin  doit  être  parti  aujourd'hui, 
suivi  de  quelques  uns  de  ses  malades ,  qui  le  mènent  en 
triomphe.  J'espère  que  monsieur  et  madame  de  Florian 
le  verront  dans  sa  gloire,  et  qu'ils  me  maintiendront 
dans  son  amitié. 

J'embrasse  tendrement  nièce ,  neveu  et  petite-neveux. 

Lin. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a4  janvier. 

Je  vous  avoue ,  mon  divin  ange ,  et  à  vous  aussi ,  ma 
divine  ange,  que  je  trouve  vos  raisons,  pour  ne  pas 
venir  à  Genève,  extrêmement  mauvaises.  Je  penserai 
toujours  qu'un  conseiller  d'honneur  du  parlement  de 
Paris  peut  très  bien  figurer  avec  un  grand  trésorier  du 
pays  de  Vaud.  Je  penserai  qu'un  ministre  plénipoten- 
ilaire  dun  petit-^s  du  roi  de  France  est  fort  au  dessus 
de  tous  les  plémpotentiaires  de  Zurich  et  de  Berne.  Je 
penserai  que  riiîcompatihilité  du  ministère  de  Parme 
arec  celui  de  France  est  nulle,  et  qu'on  a  donné  des 
lettres  de  compatibilité  en  mille  occasions  moins  im- 
portaote».  Enfin,  je  croirai  toujours  que  ce  voyage  ne 
serait  pas  Inutile  auprès  de  madame  de  Groslée;  mais 
vous  ne  voulez  point  venir;  il  ne  me  reste  que  de  vous 
aimer  en  gémissant. 
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On  me  mande  de  Paris  que  le  jour  de  Sainte-Gene- 
viève, jour  auquel  sa  chapelle  autrefois  ne  désemplissait 
pas,  il  ne  se  trouva  personne  qui  daignât  lui  rendre 
visite,  et  que  celle  qui  donne  la  pluie  et  le  beau  temps 
gela  de  froid  le  jour  de  sa  fête.  Je  fte  me  souviens  plus 
si  je  tous  ai  mandé  que  M.  Dupuits,  et  mon  jésuite  qui 
nous  dit  la  messe,  s'en  allèrent  malheureusemeiit  à  Ge- 
nève donner  des  copies  de  cette  guenille  ;  on  Timprima 
sur-le-champ,  le  tout  sans  que  j'en  susse  rien.  On  la 
imprimée  à  Paris.  Fréron  dira  que  je  suis  un  impie  et 
un  mauvais  poète;  les  honnêtes  gens  diront  que  je  suis 
uni  bon  citoyen. 

Vous  souvenez -vous  d'un  certain  mandement  d'un 
archevêque  de  Novogorod  contre  la  chimère  aussi  dan- 
gereuse qu'absurde  des  eleux  puissances?  L'auteur  ne 
croyait  pas  si  bien  dire.  Il  se  trouve  en  effet  que  non 
seulement  cet  archevêque,  à  la  tête  du  synode  grec,  a 
réprouvé  ce  système  des  deux  puissances  ^  mais  encore 
qu'il  a  destitué  l'évêqiie  de  Rostou,  qui  osait  le  soutenir. 
L'impératrice  de  Russie  m'a  écrit  huit  grandes  pages  de 
sdiuiain,  pour  me  détailler  toute  cette  aventure.  J'ai  été 
pro|)hète  saris  le  savoir,  connue  l'étaient  tous  les  anciens 
prophètes. Voici  d'ailleurs  deux  Ugnes  bien  remarquables 
de  sa  lettre  :  La  tolérance  est  établie  chez  nous;  elle  fait 
loi  de  Vétat^  et  il  est  défendu  de  persécuter. 

Pourquoi  faut-il  que  ma  Catherine  ne  règne  pas  dans 
des  climats  plus  doux,  et  que  la  vérité  et  la  raison  nous 
viennent  de  la  mer  Glaciale  !  H  me  semble  que  dans  mon 
dépit  de  ne  vous  point  voir  arriver  à  GenèVe,  je  m'en 
irais  à  Kiovîe  fiiiir  mes  jours,  si  Catherine  y  était;  mais 
malheureusement  je  ne  peux  sortir  de  chez  moi  ;  il  y  i* 
deux  ans  que  je  n'ai  fait  le  voyage  de  Genève. 

Vous  me  demandez  qui  sera  mon  médecin  quand  je 
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n'aurai  plus  le  grand  Tronchin?  je  vous  répondrai  ;  Per- 
sonne, ou  le  premier  venu;  cela  est  absolument  égal  à 
mon  âge  ;  mon  mal  n^est  que  la  faiblesse  avec  laquelle 
je  suis  né ,  et  que  les  ans  ont  augmentée.  Esculape  ne 
guérirait  pas  ce  mal -là,  il  faut  savoir  se  résigner  aux 
ordres  de  la  nature. 

Rousseau  est  un  grand  fou,  et  un  bien  méchant  fou , 
d*avoir  voulu  faire  accroire  que  j  avais  assez  de  crédit 
pour  le  pcrsécutet",  et  que  j  avais  abusé  de  ce  prétendu 
crédit.  Il  s'est  imaginé  que  je  devais  lui  faire  du  mal , 
parce  qu'il  avait  voulu  m'en  faire,  et  peut-être  parce 
qu'il  lui  était  revenu  que  je  trouvais  son  HéloUe  pi- 
toyable ,  son  Contrat  social  très  insocial ,  et  que  je  n'es- 
timais que  son  ficaire  saifoyard  dans  son  Emile;  il  n'ert 
faut  pas  davantage  dans  un  auteur  pour  être  attaqué 
d'un  violent  accès  de  rage.  Le  singulier  de  toute  cette 
affaire-ci,  c'est  que  les  petits  troubles  de  Genève  n'ont 
commencé  que  par  l'opinion  inspirée  par  Jean-Jacques 
au  peuple  de  Genève,  que  j'avais  engagé  le  Conseil  de 
Genève  à  donner  un  décret  de  prise  de  corps  contre 
Jean-Jacques,  et  que  la  réaolution  en  avait  été  prise  chet 
moi,  aux  Délices.  Parlez,  je  vous  prie,  de  cette  extra- 
vagance à  Troncliin  \  il  vous  mettra  au  fait  ;  il  vous  fera 
voir  que  Rousseau  est  non  seulement  le  plus  orgueilleux 
de  tous  les  écrivains  ruetliocres ,  mais  qu'il  est  le  plus 
malhonnête  homme. 

J'ai  été  tenté  quelquefois  d'écrire  au  Conseil  de  Ge- 
nève pour  démentir  solennellement  toutes  ces  horreurs , 
et  peut-être  je  succoraherai  à  cette  tentation  ;  mais  j'aime 
bien  mieux  la  déclaration  que  me  donnèrent,  il  y  a 
quelque  temps ,  les  syndics  de  la  noblesse  et  du  tiers- 
état  de  notre  province ,  les  curés  et  les  prêtres  de  mes 
terres ,  lorsqu'ils  surent  qu'il  y  avait  je  ne  sais  où  des 
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geng  assez  malins  pour  m  accuser  de  n  être  pas  bon 
chrétien.  Je  conserve  précieusement  cette  pièce  authen- 
tique, et  je  m'en  servirai,  si  jamais  la  tolérance  «est  pas 
établie  en  France  comme  en  Russie. 

Adieu ,  anges  cruels ,  qui  ne  voulez  voir  ni  les  Alpes 
ni  le  mont  Jura;  je  ne  m'en  mets  pas  moins  à  l'ombre 

de  vos  ailes. 

LIV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

a5  janvic*. 

Mon  cher  frère,  vous  souvenez -vous  d'un  certain 
mandement  de  l'archevêque  de  Novogorod,  que  je  reçus 
de  Paris  la  veille  de  votre  départ .►*  J'en  ignore  l'auteur, 
mais  sûrement  c'est  un  prophète. 

Figurez-vous  que  la  lettre  de  M.  le  prince  de  Gallitzin 
en  renfermait  une  de  l'impératrice,  qui  daigne  m'ap- 
prendre  qu'en  effet  l'archevêque  de  Novogorod  a  sou- 
tenu hautement  le  vrai  système  de  la  puissance  des  rois 
contre  la  chimère  absurde  des  deux  puissances.  Elle  me 
dit  qu'un  évêque  de  Rostou ,  qui  avait  prêché  les  deux 
puissances i  a  été  condamné  par  le  synode  auquel  l'ar- 
chevêque de  Novogorod  présidait ,  qu'on  lui  a  ôté  son 
évêché,  et  qu'il  a  été  mis  dans  un  couvent.  Faites  sur 
cela  vos  réflexions ,  et  voyez  combien  la  raison  s'est  per- 
fectionnée dans  le  Nord. 

Notre  grand  Tronchin  ne  vous  apporte  rien,  parce 
que  je  n'ai  rien.  Les  chiffons  dont  vous  me  parlez  ont 
été  bien  vite  épuisés.  Boursier  jure  qu'il  vous  a  envoyé 
les  n*  18  et  19.  Fauche  n'envoie  point  de  ballots;  je  ne 
reçois  rien ,  et  je  meurs  d'inanition. 

Il  pleut  tous  les  jours  à  Genève  de  nouvelles  bro- 
chures; ce  sont  des  pièces  du  procès  qui  ne  peuvent 
être  lues  que  par  les  plaideurs. 
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La  querelle  de  Rousseau  sur  les  miracles  a  produit 
vingt  autres  petites  querelles,  vingt  petites  feuilles  dont 
la  plupart  font  aUusion  à  des  aventures  de  Genève,  dont 
personne  ne  se  soucie.  On  ma  fait  l'honneur  de  m  attri- 
buer quelques  unes  de  ces  niaiseries.  Je  suis  accoutumé 
à  la  calomnie,  comme  vous  savez. 

Je  ne  saurais  finir  sans  vous  parler  de  sainte  Gene- 
viève, n  est  bon  d'avoir  des  saints,  mais  il  est  encore 
mieux  de  se  résigner  à  Dieu.  Il  est  utile  même  que  le 
peuple  soit  persuadé  que  la  vie  et  la  mort  dépendent  du 
Créateur,  et  non  pas  de  la  sainte  de  Nanterre.  C'est  le 
sentiment  de  tous  les  théologiens  raisonnables  et  de  tous 
les  honnêtes  gens  éclairés.  Écn  rinf... 

LV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a^  janvier. 

Comme  mes  anges  m'ont  paru  avoir  envie  de  lire 
quelques  unes  des  lettres  de  MM^  Covelle  et  Beaudinet, 
je  vous  en  envoie  une  que  j'ai  retrouvée.  Je  m'imagine, 
peut-être  mal  à  propos,  qu'elle  vous  amusera.  Je  suis 
un  franc  provincial  qui  croit  qu'on  peut  s'occuper  à 
Pari»  de  ce  qui  se  passe  dans  son  village.  Vous  ne  serez 
point  surpris  que  M.  Beaudinet,  qui  demeure  à  Neuf- 
chàtel ,  ait  donné  quelques  louanges  adroites  à  son  sou- 
verain >  Vous  saurez ,  de  plus,  que  ce  souverain  lui  écrit 
souvent,  et  que  M,  Beaudinet,  qui  peut-être  n'est  pas 
trop  danë  les  bonnes  grâces  de  la  prétraille,  doit  se  mé- 
nager des  retraites  et  des  appuis  à  tout  hasard.  Le  prince 
qui  lui  écrit  lui  mandait  que,  depuis  quelques  années, 
il  s'est  £ait  une  prodigieuse  révolution  dans  les  esprits 
en  Allemagne ,  et  que  l'on  commence  même  à  penser 
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en  Bohême  et  en  Autriche,  ce  qui  ne  s  était  jamais  vu. 
Les  esprits  s'éclairent  de  jour  en  jour,  depuis  Moscou 
jusqu'en  Suisse. 

Vous  voyez  que  la  philosophie  n'est  pas  une  chose 
si  dangereuse,  puisque  tant  de  souverains  la  protègent 
sous  main,  ou  laccueillent  à  bras  ouverts.  Je  vous  assure 
qu'on  rirait  bien,  dans  1  étendue  de  deux  ou  trois  mille 
lieues  où  notre  langue  a  pénétré ,  si  on  savait  qu'il  n'est 
pas  permis  de  dire  en  France  que  sainte  Geneviève  ne 
se  mêle  «pas  de  nos  affaires.  On  aurait  bien  raison  alors 
de  penser  (pie  les  Welches  arrivent  toujours  les  der- 
niers. Il  faudra  bien  pourtant  qu'ils  arrivent  à  la  fin ,  car 
l'opinion  gouverne  le  monde,  et  les  philosophes  à  la 
longue  gouvernent  l'opinion  des  hommes. 

H  est  vrai  qu'il  y  a  un  certain  ordre  de  personnes 
auxquelles  on  donne  une  éducation  bien  funeste  ;  il  est 
vrai  qu'on  combattra  la  raison  autant  qu'on  a  combattu 
les  découvertes  de  Nev^ton  et  l'inoculation  de  la  petite- 
vérole  ;  mais  tôt  ou  tard  il  faut  que  la  raison  l'emporte. 
En  attendant,  mes  divins  anges,  je  vous  supplie  de 
m'avertir  si  jamais  il  passe  quelque  idée  triste  dans  la 
tête  de  certaines  personnes  qui  peuvent  faire  du  mal. 
Je  connais  des  gens  qui  ne  manqueraient  pas  de  prendre 
leur  parti  sur-le-champ. 

J'ai  grande  impatience  que  vous  entreteniez  notre  doc- 
teur Tronchin.  Dites-moi  donc,  je  vous  en  prie,  qui  vous 
enverrez  à  votre  place  à  Genève.  Quel  qu'il  puisse  être , 
Dieu  m'est  témoin  combien  je  vous  regretterai.  On  dit 
que  c'est  M.  le  chevalier  de  Beauteville;  on  ne  pouvait , 
en  ne  vous  nommant  pas,  faire  un  meilleur  choix  ;  étant 
d'ailleurs  ambassadeur  en  Suisse ,  il  est  presque  sur  les- 
lieux,  et  doit  connaître  parfaitement  le  tripot  de  Genève. 

Respect  et  tendresse. 
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LVI. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

37  janvier. 

Je  me  jette  à  vos  genoux,  madame.  Je  vois  par  votre 
lettre  du  6  janvier,  qui  ne  m'est  parvenue  pourtant 
que  le  i8,  que  je  vous  avais  alarmée.  Comptez  que  je 
serais  désespéré  de  vous -causer  la  plus  légère  affliction. 
Vous  sentez  bien  que ,  dans  la  situation  où  je  suis ,  je 
ne  dois  donner  aucune  prise  à  la  calomnie  :  vous  savez 
qu'elle  saisit  les  choses  les  plus  innck^ntes  pour  les  em- 
poisonner. 

.  n  y  a  des  gens  qui  m'envient  une  retraite  au  milieu 
des  rochers,  qui  n'auraient  pitié  ni  de  ma  vieillesse 
ni  de&  maux  qui  Taccablent,  et  qui  me  persécuteraient 
au  delà  du  tombeau  ;  maia  je  suis  pleinement  rassuré 
par  votre  lettre  j  et  vous  avez  dû  voir  par  ma  dernière 
avec  queUe  confiance  je  vous  ouvre  mon  cœur.  Ce  cœur 
e&t  plein  de  vous,  il  eu  continuellement  sensible  à  votre 
état  comme  à  votre  mérite ,  il  aime  votre  imagination 
et  votre  candeur,  il  vous  sera  attaché  tant  qu'il  battra 
dan»  mon  faible  corps. 

Yous  et  votre  ami ,  vous  pouvez  avoir  été  convain- 
cus par  ma  dernière  lettre  combien  je  suis  éloigné  de 
quelque  philosophes  niodernes  qui  osent  nier  une  Intel- 
Ugence  suprtrae,  productrice  de  tous  les  mondes.  Je  ne 
puis  concevoir  comment  de  si  habiles  mathématiciens 
nient  un  Mathématicien  éternel. 

Ce  notait  pas  ainsi  que  pensaient  Newton  et  Platon.- 
Je  me  suis  toujours  rangé  du  parti  de  ces  grands 
hommes.  Ils  adoraient  un  Dieu  et  détestaient  la  su- 
perstition. 
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Je  n'ai  rien  de  commun  avec  les  philosophes  mo- 
dernes que  cette  horreur  pour  le  fanatisme  intolérant  ; 
horreur  bien  raisonnable,  et  qu'il  est  utile  d'inspirer 
au  genre  humain  pour  la  sûreté  des  princes,  pour  la 
tranquillité  des  états,  et  pour  le  bonheur  des  parti- 
culiers. 

Voilà  ce  qui  m'a  lié  avec  des  personnes  de  mérite, 
qui  peut-être  ont  trop  d'inflexibilité  dans  l'esprit,  qui 
se  plient  peu  aux  usages  du  monde ,  qui  aiment  mieux 
instruire  que  plaire,  qui  veulent  se  faire  écouter,  et 
qui  dédaignent  d'écouter  ;  mais  ils  rachètent  ces  défauts 
par  de  grandes  connaissances  et  par  de  grandes  vertus. 

J'ai  d'ailleurs  des  raisons  particulières  d'être  attaché 
à  quelques  uns  d'entre  eux ,  et  une  ancienne  amitié  est 
toujours  respectable. 

Mais  soyez  bien  persuadée,  madaihe,  que  de  toutes 
les  amitiés  la  vôtre  m'est  la  plus  chère.  Je  n'envisage 
point  sans  une  extrême  amertume  la  nécessité  de  mourir 
sans  m  être  entretenii  quelques  jours  avec  vous  ;  c'eût 
été  ma  plus  chère  consolation.  Vos  lettres  y  suppléent  : 
je  crois  vous  entendre  quand  je  vous  lis.  Jamais  per- 
sonne n'a  eu  l'esprit  plus  vrai  que  vous.  Votre  ame  se 
peint  toute  entière  dans  tout  ce  qui  vous  passe  par  la 
tête  :  c'est  la  nature  elle-même  avec  un  esprit  supérieur  5 
point  d'art,  point  d'envie  de  se  faire  valoir,  ilul  artifice, 
nul  déguisement,  nulle  contrainte;  tout  ce  qui  n'est 
pas  dans  ce  caractère  me  glace  et  me  révolte. 

Je  vous  aime,  madame,  parce  que  j'aime  le  vrai:  en 
un  mot ,  je  suis  au  désespoir  de  ne  point  passer  quelques 
jours  avec  vous  avant  de  rendre  ma  chétive  machine 
aux  quatre  élémens. 

Vous  ne  m'avez  point  mandé  si  vous  digérez.  Tout  le 
reste,  en  vérité,  est  bien  peu  de  chose. 
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Faites- VOUS  lire,  madame,  le  rogaton  que  je  vous 
envoie,  et  ne  le  donnez  à  personne,  car,  quelque  bon 
serviteur  que  je  sois  de  Henri  IV,  je  ne  veux  pas  me 
brouiller  avec  sainte  Geneviève. 

LVII. 

A  M.   DAMILAVILLE. 

a7  janvier. 

J'ai  VU  ce  buste  d*ivoire ,  mon  cher  ami  :  le  buste  est 
long  et  les  bras  sont  coupes.  Il  y  a  une  dr$iperie  à  Tan- 
tique  sur  un  justaucorps  :  on  a  cpiffé  le  visage  d  une 
perruque  à  trois  marteaux ,  et  par  dessus  I9  perruque , 
d*un  bonnet  qui  a  Tair  dun  casque  de  dra|;on.  Cela  est 
tout-à-£ait  dans  le  grspid  goût  et  dans  le  çostij^e.  J'es- 
père que  ces  pauvrest  sauvages,  étant  conduits,  feront 
quelque  chose  de  plus  honnête  \ 

Il  y  a  un  polisson  de  libraire  à  Paris,  nommé  Guislin, 
qui  demeure  qu^  des  Augustins.  Je  vous  supplie  de 
vouloir  bien  ordonner  à  Merlin  de  fournir  un  des  six 
exemplaires  complets  à  ce  Guislin ,  en  y  fourrant  Jeanne 
d^ArCy  qojB  Panckoucke  doit  fournir.  Voici  un  petit  me- 
inorandup^i  pour  ce  Guislin ,  que  votre  protégé  Merlin 
lui  donnera. 

Tai  une  cruelle  fluxion  de  poitrine  :  je  ne  peux  ni 
parler,  ni  dormir,  ni  dicter,  ni  voir,  ni  entendre.  Vçilà 
un  plaisant  baste  à  sculpter  ! 

Portez-vous  bien,  mon  cher  frère,  et  soit  qi^e  j^  viye, 
soit  que  je  meure ,  écn  Vinf. . . 

*  a  était  qaettion  d*iin  bmte  de  Bl  de  Voltaire,  exécuté  par  un  ouvrier 
de  Saiot-dande ,  qui  fiût  de  très  joUet  fignrei  en  iTOÎrc.  {jt,  de  K,) 
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LVIII. 

A  M.  DE  CHABANON. 

A  Femcy,  3 1. janvier. 

J'ai  tardé  bien  long-temps  à  vous  répondre,  monsieur, 
mais  j*ai  dû  craindre  de  ne  vous  répondre  jamais;  j'ai 
eu  une  fluxion  sur  la  poitrine ,  sur  les  yeux  et  sur  les 
oreilles  ;  je  ne  parlais  ni  ne  voyais.  Le  premier  usage  que 
je  fais  de  la  voix,  qui  m'est  un  peu  revenue,  est  de  dicter 
mes  sentimens.  Vous  sentez  combien  je  désire  d'avoir 
rhonneur  de  vous  voir  dans  ma  retraite ,  tout  indigne 
qu'elle  est  à  présent  de  votre  visite.  Nous  sommes  presque 
à  lair  par  un  froid  affreux,  mais  nous  trouverons  de 
quoi  vous  mettre  à  couvert  et  vous  chauffer.  J'ai  peur 
qu'étant  avec  monsieur  et  madame  de  La  Ghabalerie, 
vous  ne  vous  empressiez  pas  trop  de  les  quitter  pour 
nos  déserts.  Madame  votre  soeur  mérite  assurément  la 
préférence  sur  moi  ;  mais  quand  vous  voudrez  partager 
vos  faveurs,  j'en  aurai  toute  la  reconnaissance  possible. 
Vous  me  trouverez  peut-être endore  bien  malade;  mais 
vous  trouverez  chez  moi  tout  ce  qui  reste  de  la  famille 
Corneille,  père,  fille  et  petite-fille;  vous  trouverez  ma- 
dame D^nifr,  ma  nièce,  qui  récite  des  vers  coAunfe  vous 
en  faites,  car  je  vous  avertis  qu'il  y  en  a  d'catrèmement 
beaux  dans  votre  Virginie,  Nous  raisonnerons  de  tout 
cela  quand  j'aurai  la  forde  de  raisonner;  il  n'en  faut 
pas  pour  vous  aimer,  cela  ne  coûte  aucun  effort. 

Je  vous  attends,  et  je  vous  recevrai  comme  je  vous 
écris,  Muns  cérémonie. 
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LIX- 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

Ferney,  i'*"  février. 

Je  vous  assure,  monsieur,  qu'un  des  beaux  jours  de 
ma  vie  a  été  Celui  où  j'ai  reçu  le  Mémoire  que  vous  avez 
daigné  faire  pour  les  Sirven.  J  étais  accablé  de  maux  ; 
ils  ont  tous  été  suspendus.  J*ai  envoyé  chercher  le  bon 
Sirven;  je  lui  ai  remis  ces  belles  armes  avec  lesquelles 
T0U9  défendez  son  innocence  ;  il  les  a  baisées  avec  trans- 
port. J*ai  peur  qu'il  n'en  efface  quelques  lignes  avec  les 
larmes  de  douleur  et  de  joie  que  cet  événement  lui  fait 
répandre.  Je  lui  ai  confié  votre  Mémoire  et  vos  questions  ; 
il  signera,  et  fera  signer  par  ses  filles  la  consultation; 
il  paraphera  toutes  les  pages,  ses  filles  les  parapheront 
aussi ^  il  rappellera  sa  mémoire,  autant  qu'il  pourra, 
pour  répondre  aux  questions  que  vous  daignez  lui  faire; 
vous  serez  obéi  en  tout  comme  vous  devez  l'être.  Il 
cherche  actuellement  des  certificats  ;  j'ai  écrit  à  Berne 
pour  lui  en  procurer. 

Permettez,  monsieur,  cpie  je  paie  tous  les.  avocats 
qui  voudront  recevoir  les  honoraires  de  la  consultation. 
Je  n  épargnerai  ni  dépenses  ni  soins  pour  vous»  sccoii- 
der  de  loin  dam  lea  combats  que  vous  livrez  avec  tant 
de  courage  en  fevear  de  l'innocence.  C'est  rendre  en 
effet  service  à  la  patrie  que  de  détruire  les  soupçons  de 
lant  de  parricides.  Les  huguenots  de  France  sont,  à  la 
vérité,  bien  sots  et  bien  fous,  mais  ce  ne  sont  pas  des 
monstres. 

renverrai  votre  factum  à  tous  les  princes  d'Allemagne 
qui  ne  sont  pas  bigots  ;  je  vous  demande  en  grâce  de  me 
laisser  le  soin  de  le  faire  tenir  aux  puissances  du  Nord  ; 
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j  ai  rambition  de  vouloir  être  la  première  trompette  de 
votre  gloire  à  Pétersbourg  et  à  Moscou. 

Vous  m'avez  ordopné  de  vous  dire  mon  avis  sur 
quelques  petits  détails  qui  appartiennent  plus  à  un  aca- 
démicien qua  un  orateur;  j'ai  usé,  et  peut-être  abusé 
de  cette  liberté;  vous  serez,  comme  de  raison,  le  juge 
de  ces  remarques.  J'aurai  Thonneur  de  vous  les  envoyer 
avec  votre  original  ;  mais ,  en  attendant ,  il  faut  que  je 
me  livre  au  plaisir  de  vous  dire  combien  votre  ouvrage 
ma  paru  excellent  pour  le  fond  et  pour  la  forme.  Cette 
consultation  était  bien  plus  difficile  à  faire  que  celle 
des  Galas;  le  sujet  était  moins  tragique,  l'objet  de  la 
requête  moins  favorable ,  les  détails  moins  intéressans. 
Vous  vous  êtes  tiré  de  toutes  ces  difficultés  pai*  un  coup 
de  l'art;  vous  avez  su  rendre  cette  cause  celle  de  la 
nation  et  du  roi  même.  Vos  Mémoires  sur  les  Galas  soni 
de  beaux  morceaux  d'éloquence;  celui-ci  est  un  effort 
du  génie. 

Je  vois  que  vous  avez  envie  de  rejeter  dans  les  note» 
quelques  preuves  et  quelques  réflexions  de  jurispru- 
dence qui  peuvent  couper  le  fil  historique  et  ralentir 
l'intérêt.  Je  vous  exhorte  à  suivre  cette  idée;  votre  ou- 
vrage sera  une  belle  oraison  de  Gicéron,  avec  des  notes 
de  la  main  de  l'auteur. 

J'attends  Srven  avec  grande  impatience  pour  relire 
votre  <^ef-d'œuvre,  et  ce  ne  sera  pas  ssuis  enthou- 
siasme. 

Si  j'avais  votre  éloquence,  je  vous  exprimerais  tout 
ce  que  vous  m'avez  fait  sentir. 
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LX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

a  (érrier. 

Mon  cher  frère ,  il  y  a  deux  hommes  attendris  et  hors 
d  eux-mêmes  ;  c'est  Sirven*et  moi.  Vous  trouverez  ici  mes 
remerciemens  au  généreux  monsieur  de  Beaumont  ;  je 
vous  prie  de  les  lui  faire  passer.  Je  renverrai  incessam- 
menc  son  Mémoire.  Je  commence  à  espérer  beaucoup. 
Il  me  paraît  bien  difficile  qu'on  résiste  à  des  faits  si  avé- 
rés, à  de  si  bons  raisonnemens  et  à  tant  d'éloquence. 

M.  Bastard,  premier  président  du  parlement  de  Tou- 
louse, que  sa  compagnie  tient  toujours  exilé  à  Paris, 
pourra  nous  servir  bien  utilonent.  Je  ne  vous  dis  rien 
du  foctum;  vous  verrez  exactement  ce  que  j'en  pense 
dan»  la  lettre  que  j  écris  à  l'auteur.  Je  vous  enverrai  le 
billet  de  Merlin  dès  que  je  serai  sorti  de  mon  lit,  où  je 
suis ,  et  que  j'aurai  fouillé  dans  mes  paperasses. 

Me5  voisins  les  Genevois  sont  toujours  très  tranquilles. 
On  n  a  pas  voulu  me  croire.  J  assurai  toujours  qu'il  n'y 
aurait  pas  la  moindre  ombre  de  tumulte.  Il  est  plaisant 
de  se  donner  la  peine  d'envoyer  des  ambassadeurs,  parce 
que  dans  une  petite  ville  fort  au  dessous  d'Orléans  et  de 
Tours  il  y  a  deux  avis  différens*  Depuis  les  grenouilles 
et  les  rats  qui  prièrent  Jupiter  de  venir  les  accommoder, 
il  ne  s  est  vu  rien  de  semblable. 

Je  suis  toujours  très  languissant.  J'ai  besoin  du  repos 
de  Tame,  Je  voudrais  qu^on  cessât  de  prendre  garde  à 
moi,  et  qu'on  ne  m'imputât  point  de  mauvaises  .plai- 
santeries que  deux  hommes  de  l'académie  de  Berlin 
ont  £ûtes  depuis  quelques  mois  sur  les  miracles  de 
Rousseau.  Ce  sont  des  lettres  dont,  en  effet,  quelques 
ânes  sont  assez  comiques,  mais  qui  pourr^ent  letre 
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davantage,  si  on  s  était  livré  à  tout  ce  que  le  sujet  four- 
nissait. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  le  ballot  de  Fauche.  Tout 
le  monde  m'abandonne  dans  cette  rude  saison  :  vous  en 
jugerez  par  la  réponse  que  je  fais  à  Briasson.  Je  recom- 
mande ce  petit  billet  à  vos  bontés. 

LXI. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

3  février. 

Les  Sirven  arrivent  dans  le  moment,  avec  réponse 
à  tout.  Je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  ne  pas 
différer  à  vous  envoyer  le  paquet  ;  je  ladresse  par  la 
poste  à  Sf .  Héron ,  premier  commis  de  la  chancellerie 
ei  dest finances,  et  je  vous  fais  parvenir  cette  lettte  par 
mon  cher  et  vertueux  ami  M.  Damilaville,  afin  que  s'il 
arrive  malheur  à  ^un  de  ces  paquets,  Fautre  puisse  y 
reittédier. 

;  Je  présente  mon  respect  à  l'illustre  personne  'digne 
d'être  i-Ifi  femme  de  M.  de  Beaumont. 

LXII. 

!  A  M.  LE  dOMTE  D^ARGENTAL. 

^  ,  4  février. 

^  '  Jefipebvoie  à  mes  divins  anges  le  Mémpire  de  M.  de 
La'VoTite  pour  les  comédiens.  Je  les  supplié  très  hum- 
blém^t  de  trouver  que  j*ai  raison,  parce  que  je  crois 
avoir  raison;. mais  slls  me  condamnent,  je  croirai  que 
jlai  toi*t.  La  tournure  que  vous  avez  prise  est  très  habile. 
La*  déclaration  du  roi  sera  un  bouclier  contre  la  prê- 
traille.  Elle  sera  enregistrée,-  et  quand  les  cuistres  refu- 
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seront  la  sépulture  à  un  citoyen  pensionnaire  du  roi , 
on  leur  lâchera  le  parlement.  Ne  tous  ai-je  pas  mandé 
que  ma  Catherine  vient  de  chasser  les  capucins ,  pour 
n'avoir  pas  voulu  enterrer  un  violon  français  ? 

Vous  êtes  donc  de  très  bons  politiques  ;  vous  auriez 
donc  arrangé  les  Genevois  en  vous  jouant?  On  dit  M.  le 
chevalier  de  Beauteville  malade  ;  il  peut  se  donner  tout 
le  temps  de  rafiRermir  sa  santé;  rien  né  presse;  il  n'y  a 
jpas  eu  une  pâte  de  froissée  dans  la  guerre  des  rats  et  des 
j grenouilles.  M.  Cromelin  est  un  peu  ardent;  on  aurait 
dit  que  le  feu  était  aux  quatre  coins  de  Genève.  Comptez 
que  les  médiateurs  se  mettront  à  pouiïer  de  rire  quand 
ils  verront  de  quoi  il  s'agit.  On  a  trompé  M.  le  duc  ; 
on  l'a  engagé  à  précipiter  ses  démarches.  Les  Zurichois , 
qui  n'aiment  pas  à  dépenser  leur  argent  inutilement , 
commencent  à  murmurer  qu'on  les  envoie  chercher 
pour  une  querelle  d'uuiear,  car  c'est  là  Tunique  fond 
de  h  noise.  Si  je  ne  m  occupais  pas  tout  eîitier  de  l'af- 
faire des  Sîrven,  qui  est  plus  sérieuse,  je  ferais  uîi  petit 
Liitrifi  de  la  querelle  de  Genève,  J  ai  vu  Tesquisfie  du 
Mémoire  d'Élie  deBeaumont;  je  me  flatte  quil  fera  un 
très  grand  effet  ^  et  que  nous  obtiendrons  un  arrêt  d'at- 
tribution. Vous  nous  prDté|TereZj  mes  chefs  nnfjes.  Il  est 
bon  d  écraser  deuiL  fois  le  fanatisme  j  c'est  un  ïfn^istre 
qui  lève  toujours  k  tête,  J\iî  dans  la  mienne  de  soulever 
FEurope  pour  len  Strven;  vous  m'aiderez.     '«^ 

Bespàci  et  fendresse.  A   .•,    .  .  . 

LXÏIL  : 

A  M.  JABINEAU  DE  LA  VOUTKv 

•  .     '     ,  ,    .  4  féi-Hcr. 

Monsieur,  vous  sentez  bien  que  je  suis  partie 'dans 
la  cause  que  vous  défendez  si  bien.  Je  vous  dois  autant 
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de  remerciemen»  que  d  éloge»  ;  votre  Mémoire  me  parait 
convaincant. 

Oserais -je  vous  supplier  seulement  de  ne  point  faire 
sans  correctif  le  triste  aveu  que  les  comédiens  ont  été 
déclarés  infâmes  à  Rome  ? 

1^  Je  ne  vois  point  de  loi  expresse ,  permanente , 
et  publiquement  reconnue,  qui  prononce  cette  infa- 
mie. La  loi  dont  les  ennemis  des  arts  triomphent  est  au 
titre  a  du  livre  11  du  Digeste.  Cette  loi  ne  fait  point 
partie  des  lois  romaines,  ce  n  est  qu'un  édit  du  préteur, 
et  cet  édit  changeait  tous  les  ans.  G  est  Ulpien  qui  cite 
cet  édit,  sans  dire  à  quelle  occasion  il  fut  promulgué, 
et  dans  quelles  bornes  il  était  renfermé.  Ulpien  est  chez 
les  Romains  ce  que  sont  chez  les  Welches  Charondas , 
Rebuffe  et  autres ,  qu'on  n'a  jamais  pris  pour  des  légis- 
lateurs. 

2^  Il  n'y  a  aucun  jurisconsulte  romain  ni  aucun  au- 
teur qui  ait  dit  qu'on  regardât  comme  infâmes  ceux  qui 
déclamèrent  des  tragédies ,  et  qui  récitèrent  des  comé- 
dies sur  les  théâtres  construits  par  les  consuls  et  par  les 
empereurs.  Ne  doit -on  pas  interpréter  des  édits  vagues 
et  obscurs  par  des  lois  claires  et  reconnues  qui  les  expli- 
quent? Si  l'édit  rapporté  au  livre  n  du  Digeste  parle 
de  l'infamie  attachée  à  ceux  qui  in  scenam  prodeunt^  la 
loi  de  Valentin,  qu'on  trouve  au  titre  4  à\x  livre  i*'  du 
Code,  donne  le  sens  précis  de  la  loi  du  préteur  citée 
au  Digeste.  Elle  dit  :  MimeSy  et  quœ  ludibrid  corporis  sut 
quœstumfaciunty  etc.  Les  mimes  et  celles  qui  prostituent 
leur  corps,  etc. 

Or,  certainement  les  acteurs  qui  représentaient  les 
pièces  de  Térence,  de  Varus,  de  Sénèque,  n'étaient  ni 
des  mimes  ni  des  danseurs  de  corde  qui  recevaient  des 
soufflets  sur  le  théâtre  pour  de  l'argent,  comme  Théo- 
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dore,  femme  de  Justinien,  qui  fit  ce  beau  métier  ayant 
que  d  être  impératrice* 

'6*^  La  loi  du  même  Code,  au  titre  de  Lenonibus  (des 
maquereaux  et  maquerelles),  défend  de  forcer  une 
femme  libre,  et  même  une  servante,  à  monter  sur  la 
scène;  mais  sur  quelle  scène?  Et  puis  n'est-il  pas  éga- 
lement défendu  de  forcer  une  femme  à  se  faire  reli- 
gieuse ? 

4^  L'article  Mathematicos  déclare  les  mathématiciens 
infâmes,  et  les  chasse  de  la  ville.  Cela  prouve-t-il  que 
rAcadémie  des  sciences  est  déclarée  infâme  par  les  lois 
romaines.^  U  est  évident  que,  par  le  terme  mathema- 
ticos, les  Romains  n'entendaient  pas  nos  géomètres, 
et  que  par  celui  de  mimes  ils  n'entendaient  pas  nos 
acteurs.  La  cho«e  est  ai  évidente  que ,  par  la  loi  de  Théo- 
dose ^  d' Arcadius  et  d^Honorius  :  Si  quis  in  publicis  por- 
tîcihus  (livre  m,  titre  36),  il  n'est  défendu  (ivl  aux  pan- 
tomimes et  aux  vils  histrions  JC cacher  leurs  images  dans 
les  lieux  ou  sont  les  images  des  empereurs.  La  source  de 
la  méprise  vient  donc  de  ce  que  nous  avons  confondu 
les  bateleurs  avec  ceux  qui  fesaient  profession  de  l'art 
aussi  utile  qu'honnête  de  représenter  les  tragédies  et  les 
comédies. 

5*»  Loin  que  cet  art ,  si  différent  de  celui  des  histrions 
et  des  mimes,  fôt  mis  au  rang  des  choses  déshonnétes, 
il  fut  compté  presque  toujours  parmi  les  cérémonies 
sacrées.  Plutarque  est  bien  éloigné  de  rapporter  lori- 
gîne  de  Ja  tragédie  à  la  fable  vulgaire  que  Thespis,  au 
temps  de»  vendanges,  promenait  sur  un  tombereau  des 
ivrognes  barbouillés  de  lie,  qui  amusaient  les  paysans 
par  des  quolibets.  Si  les  spectacles  avaient  commencé 
ainsi  dans  la  savante  Grèce,  il  est  indubitable  qu'on  au- 
rait eu  d'abord  des  fskrces  avant  que  d  avoir  des  poèmes 
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tragiques  :  ce  fut  tout  le  contraire.  Les  premières  pièces 
de  théâtre,  chez  les  Grecs,  furent  des  tragédies  dans 
lesquelles  on  chantait  les  louanges  des  dieux  :  la  moitié 
de  la  pièce  était  composée  d'hymnes.  Plutarque  nous 
apprend  que  cette  institution  vient  de  Minos.  Ce  fut  un 
législateur,  un  pontife,  un  roi  qui  inventa  la  tragédie 
en  l'honneur  des  dieux.  Elle  fut  toujours  regardée  dans 
Athènes  comme  une  solennité  sainte  :  l'argent  employé 
à  ces  cérémonies  était  aussi  sacré  que  celui  des  temples. 
Montesquieu ,  qui  se  trompe  presque  à  chaque  page ,  re- 
garde comme  une  folie,  chez  les  Athéniens ,  de  n'avoir 
pas  détourné,  pour  la  guerre  du  Péloponèse ,  l'argent 
destiné  pour  le  théâtre;  mais  c'est  que  ce  trésor  était 
consacré  aux  dieux.  On  craignait  de  commettre  un  sa- 
crilège; et  il  fallut  toute  l'éloquence  de  Démosthène 
(dans  sa  seconde  Olynthienpe)  pour  éluder  une  loi 
qui  tenait  de  si  près  à  la  religion.  Puisque  le  théâtre 
tragique  était  saint  chez  les  Grecs ,  on  voit  bien  que  la 
profession  d'acteur  était  honorable.  Les  auteurs  étaient 
acteurs  quand  ils  en  avaient  le  talent.  Eschine,  magis- 
trat d'Athènes ,  fut  acteur  ;  Paulus  fut  envoyé  en  am- 
bassade. 

Ce  spectacle  était  si  religieux  que,  dans  la  première 
guerre  Punique,  les  Romains  l'établirent  pour  conjurer 
les  dieux  de  faire  cesser  le  fléau  de  la  contagion.  Jamais 
il  n'y  eut  à  Rome  de  théâtre  qui  ne  fût  consacré  aux 
dieux,  et  qui  ne  fût  rempli  de  leurs  simulacres. 

Il  est  très  faux  que  la  profession  d'acteur  fut  ensuite 
abandonnée  aux  seuls  esclaves.  Il  arriva  que  les  Romains, 
ayant  subjugué  tant  de  nations ,  employèrent  les  talens 
de  leurs  esclaves.  Il  n'y  eut  guère  chez  eux  de  mathé- 
maticiens, de  médecins,  d'astronomes,  de  sculpteurs 
et  de  peintres ,  que  des  Grecs  ou  des  Africains  pris  à  la 
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guerre.  Térence,  Epictète,  furent  esclaves.  Mais  de  ce 
que  les  peuples  conquis  exerçaient  leurs  talens  à  Rome, 
on  ne  doit  pas  conclure  que  les  citoyens  romains  ne 
pussent  signaler  les  leurs. 

Je  ne  puis  comprendre  comment  M.  Huem  a  pu  dire 
que  Roscùis  ri  était  pas  citoyen  romain;  que  Cicérony 
son  orateur  adi»erse,  employa  contre  fui  les  lois  de  In 
république  y  sa  naissance  et  la  vénalité  des  spectacles  y  et 
que  Roscius  rCeut  rien  de  solide  a  lui  opposer.  Gonmient 
peut*on  dire  tant  de  sottises  en  si  peu  de  paroles  dans 
f ordre  des  lois  y  dans  V ordre  de  la  société  y  et  dans  F  ordre 
de  la  religion  y  par  le  secours  d^une  littérature  agréable 
et  intéressante  ?  Ce  pauvre  homme  a  trop  nui  à  la  cause 
qu'il  voulait  défendre.  Comment  a-t-il  pu  ignorer  que 
Cicéron  plaida  pour  Roscius ,  au  lieu  d  être  son  avocat 
adverse  ;  qu  II  ne  s'agissait  point  du  tout  de  citoyen 
romain j  mais  d'argent?  Cicëron  dit  que  Roscius  fut 
toujours  très  libéral  et  très  généreux;  qu'il  avait  pu 
gagner  trois  millions  de  sesterces,  et  qu'il  ne  l'avait 
pas  voulu.  Est-ce  là  un  esclave  ?  Roscius  était  un  ci- 
toyen qui  formait  une  académie  d'acteurs.  Plusieurs  che- 
valiera  romains  exercèrent  leurs  talens  sur  le  théâtre. 
Nous  avons  encore  le  catalojjue  des  prêtres  qui  desser- 
vaient le  temple  d'Augusie  à  Lyon  ;  on  y  trouve  un 
comédien. 

Lorsque  le  ehriitianisme  prit  le  dessus,  on  s'éleva 
contre  les  théâtres  consacrés  aux  dieux.  Saint  Grégoire 
île  Nazianze  leur  opposa  des  tragédies  tirées  de  \ ancien 
et  du  nom^eau  Testament  Cette  mode  barbare  passa  en 
Italie;  de  là  nos  mystères  ;  et  ce  terme  de  mystère  devint 
tellement  propre  aux  pièces  de  théâtre,  que  les  premières 
tragédies  profanes  que  l'on  fit  dans  le  jargon  welche 
furent  aussi  appelées  mystères. 
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Vous  verrez  d'un  coup  d'œil,  monsieur,  ce  qu'il  fout 
adopter  ou  retrancher  de  tout  ce  fatras  d'érudition  comi- 
que. Mai^  je  vous  prie  de  ne  point  mettre  dans  le  projet  de 
déclaration  :  flouions  et  nous  plaît  que  tout  gentilhomme 
et  damoiselle  puisse  représenter  sur  le  théâtre  ^  etc.  ;  cette 
clause  choquerait  la  noblesse  du  royaume.  Il  semblerait 
qu'on  inviterait  les  gentilshonmies  à  être  comédiens; 
une  telle  déclaration  serait  révoltante.  Contentons-nous 
d'indiquer  cette  permission  sans  l'exprimer,  d'autant 
plus  qu'il  n'est  point  du  tout  prouvé  que  Floridor  fut 
gentilhonmie.  H  se  vantait  de  l'être;  il  ne  le  prouva 
jamais;  on  le  favorisa,  on  ferma  les  yeux.  Ce  qui  peut 
d'ailleurs  se  dire  historiquement  ne  peut  se  dire  quand 
on  fait  parler  le  roi.  Il  faut  tâcher  de  rendre  l'état  de 
comédien  honnête,  et  non  pas  noble. 

Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  de  tout  ce  que 
je  viens  de  dicter  à  la  hâte  ;  vous  le  rectifierez.  J'insiste 
sur  l'infamie  prononcée  contre  les  mathématiciens  ;  cet 
exemple  me  paraît  décisif.  Nos  mathématiciens,  nos 
comédiens  ne  sont  point  ceux  qui  encoururent  quel- 
quefois, par  les  lois  romaines,  une  note  d'infamie;  cer- 
tainement cette  infamie  qu'on  objecte  n'est  qu'une  équi- 
voque, une  erreur  de  nom.  ^ 

Je  finis  comme  j'ai  commencé,  par  vous  remercier 
et  par  vous  dire  combien  je  vous  estime. 

Agréez  les  respectueux  sendmens  de  votre ,  etc. 

LXIV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

4  février. 

Il  est  arrivé,  il  est  arrivé  le  ballot  Briasson.  On  relie 
jour  et  nuit  Je  grille  d'impatience.  Mille  complimens 
à  Pcotngoras. 
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Voici  un  certificat  de  ma  façon  pour  les  Sirven.  Con- 
sultez avec  Elie  s'il  est  admissible.  Je  voudrais  bien  que 
ce  divin  Elie  m  envoyât  un  précis  de  son  Mémoire,  dé- 
pouillé entièrement  des  accessoires  qui  sont  nécessaires 
pour  les  juges,  et  qui  ne  font  que  ralentir  l'intérêt  et 
refroidir  les  lecteurs  étrangers,  renverrais  ce  précis  à 
tous  les  princes  protestans  et  à  l'impéra^ice  de  l'église 
grecque;  je  l'accompagnerais  d'un  petit  discours  sur 
;  le  ftinatisme,  qui  n'est  pa»  d'un  bigot,  mais  qui  est,  je 
crois,  d'un  bon  citoyen.  Mon  cher  frère,  je  veux  sou-' 
lever  l'Europe  en  faveur  des  Sirven. 

Voici  une  feuille  que  je  détache  des  Mélangée  ^  et  que 
je  vous  envoie  pour  en  régaler  Élie. 

Je  ne  sais  plus  où  demeure  l'indolent  Thieriot     .     ? 

LXV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  férrier. 

Je  reçus  hier  de  la  tnain  d'un  de  mes  anges  une  lettre 
qui  commençait  par  Monsieur  mon  cher  cousin.  Gotnme 
à  moi  tant  d'honneur  n'appartient,,  je  regardai  au  bas, 
et  je  vi»  qu  elle  étaU  adre&see  à  M.  le  président  de  Baral , 
à  qui  je  V envoie. 

J'ai  soupçonné  que,  par  la  même  méprise,  il  aura 
reçu  pour  moi  une  lettre  à  laquelle  il  n'aura  nen  com- 
pris, et  j  espère  qu'il  me  la  renverra. 

Je  m'iïnagine  que  mes  anges  verront  bientôt  le  Mé^ 
moire  d'Élie  pour  les  Sirven,  et  qu'ils  le  protégeront 
de  toute  leur  puissance^  Cette  a£Eaire  agite  toute  mon 
'  ame;  les  tragédies,  les  comédies,  le  tripot,  ne  me  sont 
plus  de  rien  :  j'oublie  qu'il  y  a  des  tracasseries  à  Genève  ; 
le  temps  va  trop  lentement;  je  voudrais  que  le  Mémoire 
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d'Élie  fiit  déjà  débité,  et  que  toute  l'Europe  en  retentît. 
Je  l'enverrais  au  mufti  et  au  grand- turc,  s'ils  savaient 
le  français.  Les  coups  que  l'on  porte  au  fanatisme  de- 
vraient pénétrer  d'un  bout  du  monde  à  l'autre. 

n  faut  pourtant  que  je  m'apaise  un  peu,  et  que  je 
revienne  au  Mémoire  de  M.  de  La  Voûte,  en  faveur  du 
tripot.  Je  crois  qu'il  réussira  ;  mais  voudra-t-il  bien  fidre 
usage  de  mes  reàiarques.^  Je  les  croirai  bien  fondées  jus- 
qu'à ce  que  vous  m'ayez  fait  apercevoir  dur  contraire.  Il 
me  parait  bien  peu  convenable  que  le  roi  dise  dans  une 
déclaration  :  Flouions  et  nous  plaît  que  tout  gentilhomme 
puisse  être  comédien.  Je  tiens  qu'il  faut  faire  parler  le 
roi  plus  décemment. 

J'ai  été  bien  ébaubi  quand  je  reçus  une  lettre  pasto- 
rale du  réçérendissime  et  illustrissime  éçéque  et  prince 
de  Genèçcy  munie  d'une  lettre  de  M.  de  Saint-Florentin, 
qui  demande  une  collecte  pour  nos  soldats  qui  sont  es- 
claves à  Maroc.  J'aurais  souhaité  une  autre  tournure  ; 
mais  la  chose  est  faite.  On  trouvera  peu  d'argent  dans 
nomre  petite  province.  Ce  roi  de  Maroc  est  un  t^iible 
honmièfil  demande  environ  huit  cent  mille  franci  pour 
deux  cents  esclaves  :  cela  est  cher. 

!;Ifous  sommes  toujours  en  Sibérie  ;  cela  n'accommode 
pas  les  gens  de  mon  âge.  Je  crois  que  je  serais  fort  aise 
d'être  à  Maroc  pendant  l'hiver*  . 

Nous  avons  toujours  ici  Pierre  Corneille;  mais>  il  ne 
donnera  point  de  tragédie  cette  année.  Nos  montagnes 
de  ndge  n'ont  pas  encore  permis  à  M,  de  Ghabanon  de 
venir  chercher  sa  Firgirde. 

Je  me  mets  au  bout  des  ailes  de  mes  anges. 
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LXVL 

A  M.  CONTANT  D'ORVILLE. 

A  Ferney,  ix  février. 

Je  reçus  hier,  monsieur,  le  premi^  Yolume  du  i^eueil , 
que  TOUS  avez  bien  voulu  faire  ^;  il  était  accompagne 
d'une  lettre  en  date  du  24  de  décembre  dernier.  Je  me 
hâte  de  vous  remercier  de  votre  lettre,  du  recueil,  de 
1  epître  dédicatoire  à  madame  la  comtesse  de  Bouttour- 
liu ,  et  de  1  avis  de  Féditeur.  Ce  sont  autant  de  bienfaiu 
dont  je  dois  saitir  tout  le  prix.  Vous  m'avez  fsut  voir 
que  j'étais  plus  ami  de  la  vertu,  et  même  plus  théolo- 
gien que  je  ne  croyais  l'être.  Il  y  a  bien  des  choses  que 
la  convenance  du  sujet  et  la  force  de  la  vérité  font  dire 
sans  qu'on  s'en  aperçoive  ;  elles  se  placent  d'elles-mêmes 
sous  la  main  de  l'auteur.  Vous  avez  daigné  les  ras^m- 
bler,  et  je  suis  tout  étonné  moi-même  de  les  avoir 
dites. 

n  fâut  avouer  anssi  que  ceax  qui  m'ont  persécuté  ne 
doivent  pas  être  moîna  étonnés  qiie  moi.  Votre  recueil 
est  un  arsenal  d'armes  défensives  que  vous  opposez  aux 
traits  des  Fréron  et  des  lâches  ennemis  de  la  raison  et 
lies  belles  lettres. 

Ma  vieillesse  et  mes  maladies  m'avaient  faiit  oublier 
presque  tous  mes  ouvrages  ;  vous  m'avez  fait  renouve^ 
1er  coimaissance  avec  moi-même.  Je  me  suis  retrouvé 
d'abord  dans  tout  ce  que  j'ai  dit  de  Dieu.  Ces  idées 
étaient  parties  démon  cœur  si  naturellement,  que  j'étais 
.bien  loin  de  soupçonner  d'y  avoir,  aucun  mérite.  Croi- 
'  liez-vous,  monsieur,  qu'il  y  a  eu  des  gens  qui  m'ont 
appelé  athée?  c'est  appeler  Quesnel  molinUte.  Chaque 

*  n  e»t  intitulé  Pensées  de  FoUaire,  (Ed.  de  Kthl.) 
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siècle  a  ses  vices  dominans  ;  je  crois  que  la  calomnie 
est  celui  du  nôtre.  Cela  est  si  vrai,  que  jamais  on  n  a  dit 
tant  de  mal  de  Bayle  que  depuis  une  trentaine  d  années. 
L'insolence  avec  laquelle  on  a  calomnié  le  Dictionnaire 
encyclopédique  est  sans  exemple.  Le  malheureux  qui 
fournit  des  Mémoires  contre  cet  important  ouvrage 
poussa  Tabsurdité  jusqu'au  point  de  dire  que  si  on  ne 
découvrait  pas  le  venin  dans  les  articles  déjà  imprimés , 
on  le  trouverait  infailliblement  dans  les  articles  qui  n'é- 
taient pas  encore  faits.  Gela  me  fait  souvenir  d'un  abbé 
Desfontaines,  écrivain  de  feuilles  périodiques,  qui,  en 
rendant  compte  du  Minute  Philosopher  du  célèbre  Ber- 
keley, évêque  de  Cloyne ,  crut ,  sur  le  titre ,  que  c'était 
un  livre  de  plaisanteries  contre  la  religion ,  et  traita  le 
vieil  évêque  de  Cloyne  conmie  un  jeune  libertin,  sans 
avoir  lu  son  ouvrage* 

Ce  Desfontaines  a  eu  des  successeurs  encore  plus 
ignorans  et  plus  méchans  que  lui ,  qui  n'ont  cessé  de 
calomnier  les  véritables  gens  de  lettres.  Jamais  la  phi- 
losophie n'a  été  plus  répandue,  et  jamais  cependant 
elle  n'a  essuyé  plus  de  cruelles  injustices.  Ce  sont  ces 
injustices  mêmes  qui  augmentent  l'obligation  que  je 
vous  ai. 

Je  ne  sais,  monsieur,  si  madame  de  Bouttourlin,  à  qui 
vous  me  dédiez ,  est  sœur  de  M.  le  comte  de  Voronzof 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  voir  chez  moi ,  et  qui  est  ac- 
tuellement ambassadeur  à  La  Haye  ;  je  vous  supplie  de 
vouloir  bien  lui  présenter  mes  respects. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  sincère  reconnais- 
sance, monsieur,  votre,  etc. 
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LXVII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Il  féTrier. 

Mon  cher  frère,  je  n'ai  pas  encore  pu  lire  Vingtième^ 
et  j'en  suis  bien  Aché;  Vingtième  me  tient  au  cœur. 
Les  relieurs  sont  bien  lents.  Je  vous  euToie  une  lettre 
pour  un  M.  d*Orville,  que  je  n'avais,  pas  l'honneur  de 
connaître,  mais  à  qui  j'ai  beapeoup. d'obligations.  C'est 
une  bonne  ame  à  qui  Dieu  a.  inspiré  de  me  peindre  au 
public  en  miniature.  Lisez^,  je  vous  prie,  la  réponse  que 
je  lui  fai»:  je  voudrais  que  vous' en  prissiez  une  copie, 
et  que  vous  la  fissiez  lire  à  Platon. 

Ne  pourrais -je  point,  par  votre,  protection,  avoir  de 
Merlin  une  douzaine  d'exemplaires  de  ce  recueil?  Je 
les  lui  payerais  exactement.  Il  faut  que  je  joue  un  tour 
honnête  à  ce  malheureux  archevêque  d'Auch.  Il  n'y 
aurait  qu'à  mettre  pour  lui  à  la  poste  le  premier  tome 
de  ce  recueil ,  et  insérer  à  l'article  Dieu  un  gros  papier 
blanc  sur  lequel  il  y  aurait  ces  mots  :  Que  la  calomnie 
rougisse  et  qu'elle  se  repente.  Faites-lui  cette  petite  cor- 
rection, je  vous  en  supplie j  je  lui  en  prépare  d'autres, 
car  je  n  oublie  rien. 

J'ai  grande  impatience  de  savoir  ce  que  vous  pensez 
du  Mémoire  d'EHe.  Je  vous  réponds  que  je  lui  donnerai 
des  ailes  pour  le  fiiire  voler  dans  l'Europe. 

Est-il  vrai  que  Y  Encyclopédie  est  débitée  dans  tout 
Paris  sans  que  personne  murmure?  Dieu  soit  loué  J  On 
s  avise  bien  tard  d'être  juste* 

Vous  m'aviez  promis  de  petits  paquets  par  là  diligence , 
adressés  à  MM.  Levesque  et  fils ,  banquiers  à  Lyon,  avec 
lettre  d'avis.  Souvenez- vous  de  vos  promesses ,  et  ne 
laissez  point  mourir  votre  frère  d'inanition. 
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LXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Femey»  la  février. 

n  est  Trai,  mes  anges  gardiens,  que  M.  le  duc  de 
Praslin  ne  pouvait  iaire  un  meilleur  choix  que  celui  de 
M.  le  chevalier  de  Beauteville;  la  convenance  y  est  toute 
entière.  Vous  savez  que  je  suis  intéressé  plus  que  per 
sonne  à  tous  les  arrangemens  qu'on  peut  faire  à  Genève. 
J'ai  quelque  bien  dans  cette  ville;  mes  terres  sont  à  ses 
portes  :  beaucoup  de  Genevois  sont  dans  ma  censive  ; 
je  vous  supplie  donc  d  obtenir  de  M.  le  duc  de  Praslin 
qu'il  ait  la  bonté  de  me  recommander  à  monsieur  Tam- 
bassadeur. 

Quant  à  l'objet  de  la  médiation ,  je  puis  assurer  qu'il 
n'y  a  qu'un  seul  point  un  peu  important  ;  et  je  crois , 
avec  M.  Hénin,  que  la  France  en  peut  tirer  un  avan- 
tage aussi  honorable  qu'utile.  Il  s'agit  des  bornes  qu'on 
doit  mettre  au  droit  que  les  citoyens  de  Genève  récla- 
ment, de  faire  assembler  le  conseil  général,  soit  pour 
interpréter  des  lois  obscures,  soit  pour  maintenir  des 
lois  enfreintes. 

Il  faut  savoir  sr  le  petit  Conseil  est  en  droit  de  reje- 
ter, quand  il  lui  plaît,  toutes  les  représentations  des 
citoyens  sur  ces  deux  objets;  c'est  ce  qu'on  appelle  le 
droit  négatif. 

Vous  pensez  que  ce  droit  négatif,  étant  illimité,  serait 
insoutenable  ;  qu'il  n'y  aurait  plus  de  république ,  que 
le  petit  Conseil  des  vingt-cinq  se  trouverait  revêtu  d'un 
pouvoir  despotique,  que  tous  les  autres  corps  en  savaient 
jaloux,  et  qu'il  en  naîtrait  infailliblement  desitroubles 
interminables  ;  mais  aussi  il  serait  également  dangereux 
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que  le  peuple  eût  le  droit  de  feire  conyoquer  le  Conseil 
général  selon  ses  caprices. 

n  est  très  Traisemblable  que  les  médiateurs,  éclairés 
et  soutenus  par  M.  le  duc  de  Praslin,  fixeront  les  cas 
où  le  Conseil  gésiéral,  qui  est  le  yéritid>le  sourerain  de 
la  république,  devra  s'assembler.  J'ose  espérer  que  les 
médiateurs ,  étant  garans  de  la  paix  de  Genève ,  demeu- 
reront toujours  les  juges  de  la  nécessité  ou  de  l'inutilité 
d'assembler  le  Conseil  géaéral.  L'ambassadeur  de  France 
en  Suisse  étant  toujours  à  portée,  et  devant  avoir  na- 
turellement ime  grande  influence  sur  les  opinions  de 
Zurich  et  de  Berne,  se  trouvera  le  chef  perpétuel  d'un 
tribunal  suprême  qui  décidera  des  petites  contestations 
de  Genève. 

n  me  semble  que  c'est  l'idée  de  M.  Hénin.  Lorsque, 
dans  ks  occasions  importantes,  la  plus  nombreuse  partie 
de»  citoyens  qui  ont  voix  delibérative  au  Conseil  gé- 
néral, demanderont  qu'il  soit  assemblé,  le  Conseil  des 
yingt-cinq ,  joint  au  Conseil  des  deux  cents ,  sera  juge 
de  cette  réquisition  en  premier  ressort;  monsieur  l'am- 
bassadeur de  France,  l'envoyé  de  Berne  et  le  bourg- 
mestre de  Zurich ,  seront  juges  en  dernier  ressort ,  et  ils 
prononceront  sur  les  mémoires  que  les  deux  partis  leur 
enverront» 

Si  ce  règlement  a  lieu ,  comme  il  est  très  vraisem- 
blable, Genève  «era  toujours  sous  la  protection  immé- 
diate du  roi ,  sans  rien  perdre  de  sa  liberté  et  de  son 
indépendance. 

On  espère  que  cette  protection  pourra  s'étendre  jus- 
qu'à faciliter  aux  Genevois  les  moyens  d'acquérir  des 
tenres  dans  le  pays  de  Gex.  Plus  le  iroi  dfs  Sardaigne  les 
moleste  vers  la  frontière  de  la  Savoie  ^plus -non»  profi- 
terions sur  nos.fronâères  deà  grdces  .que  sa  majesté 
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daignerait  leur  foire.  Le  pays  produirait  bientôt  au  roi  le 
double  de  ce  quil  produit,  nos  terres  tripleraient  de  prix, 
les  droits  de  mouvance  seraient  fréquens  et  considéra- 
bles ,  les  Genevois  rendraient  insensiblement  à  la  France 
une  partie  des  sommes  immenses  c[u'ils  tirent  de  nous 
annuellement,  et  ils  seraient  sous  la  main  du  ministère. 

Ce  qui  empêche  jusqu'à  présent  les  Genevois  d'acquérir 
dans  notre  pays,  c'est  que  non  seulement  o»  les  met  à 
la  taille,  mais  on  les  charge  excessivement  M.  Hénin 
et  M.  Fabry  croient  qu'il  sera  très  aisé  de  lever  cet  ob- 
stacle ,  en  imposant,  sur  les  acquisitions  que  les  Genevois 
pourront  foire,  une  taxe  invariable  qui  ne  les  assujé- 
tira  pas  à  1  avilissement  de  la  taille,  et  qui  produira 
davantage  au  roi. 

J  ajoute  encore  que  par  cet  arrangement  il  sera  bien 
plus  aisé  d  empêcher  la  contrebande;  mais  cet  objet  re- 
garde les  fermes  générales. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  faire  des  propositions,- je 
me  borne  à  des  souhaits.  Vous  me  direz  que  je  suis  un 
peu  mtéressé  à  tout  cela,  et  que  Ferney  deviendrait  une 
ierre  considérable,  je  l'avoue;  mais  c'est  une  raison  de 
plus  pour  que  je  demande  la  protection  de  M.  le  duc  de 
PrasUn ,  et  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'il  me  la  refuse. 
Je  vous  supplie  donc  instamment,  mes  divins  anges,  de 
lui  présenter  mes  idées,  mes  requêtes  et  mon  très  res- 
pectueux attachement 

N.  B  Je  ne  sais  pourquoi  les  Genevois  disent  toujours 
le  roi  de  France  notre  allié.  Addison  prétend  que  quand 
U  passa  par  Monaco,  le  concierge  lui  dit  :  «  Louis  XIV  et 
-  monseigneur  mon  maître  ont  toujours  vécu  en  bonne 
.  mtelhgence,  quand  la  guerre  était  allumée  dans  toute 
«  1  £urope.  > 

h  me  meu  à  l'ombre  de  vos  ailes. 
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LXIX. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFANa 

19  fèftitT, 

n  y  a  un  mois,  madame ,  que  j'ai  envie  de  vou«  écrire 
tous  les  jours  ^  mais  je  me  suis  plongé  dans  lamétaphy* 
sique  la  plus  triste  et  la  plus  épineuse,  et  j'ai  vu  que  je 
n*étais  pas  digne  de  vous  écrire. 

Vous  me  mandâtes  par  votre  dernière  lettre,  que 
nous  étions  assez  d'accord  tous  deux  sur  ce  qui  n'est  pas; 
je  me  suis  mis  à  rechercher  ce  qui  est.  C'est  une  terrible 
besogne;  mais  la  curiosité  est  la  maladie  de  l'esprit  hu- 
main. J'ai  du  moinB  la  consolation  de  voir  que  tous  les 
Êabricateurs  de  ly sternes  n'en  tavaient  pas  plus  que  moi; 
mais  ils  font  tous  le»  importans,  et  je  ne  veux  pas  l'être  : 
j  avoue  franchement  mon  ignorance. 

Je  trouve  d'ailleurs  dans  cette  recherche,  quelque 
vaine  qu  elle  puisse  être ,  un  assez  grand  avantage.  L'étude 
.  des  choses  qui  sont  si  fort  au  dessus  de  nous  rend  les 
intérêts  de  ce  monde  bien  petits  à  nos  yeux,  et  quand 
nn  a  le  plaisir  de  se  perdre  dans  l'immensité ,  on  ne  se 
soucie  guère  de  ce  qui  se  passe  dans  les  rues  de  Paris. 

L'étude  a  cela  de  bon  qu  elle  nous  fait  vivre  tout 
doucement  avec  nous-mêmes ,  qu'elle  nous  délivre  du 
fardeau  de  notre  oisiveté ,  et  qu'elle  nous  empêche  de 
courir  hors  de  chez  nous  pour  aller  dire  et  écouter  des 
rieuB  dun  bout  de  la  ville  à  Fautre.  Ainsi,  au  milieu  de 
quatre-vingt»  lieues  de  montagnes  de  neige,  assiégé  par 
un  très  rude  hiver,  et  mes  yeux  me  refusant  le  service, 
j'ai  passé  tout  mon  temps  à  méditer. 

Ne  méditez-vous  pas  aussi,  madame?  ne  vous  vient-il 
pas  aussi  quelquefois  cent  idées  sur  l'éternité  du  monde, 
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sur  la  matière,  sur  la  pensée,  sur  lespace,  sur  Finfini? 
Je  suis  tenté  de  croire  qu'on  pense  à  tout  cela  quand  on 
n*a  plus  de  passions ,  et  que  tout  le  monde  est  comme 
Mathieu  Garo,  qui  recherche  pourquoi  les  citrouilles 
ne  viennent  pas  au  haut  des  chênes. 

Si  vous  ne  passez  pas  votre  temps  à  méditer  quand 
vous  êtes  seule,  je  vous  envoie  un  petit  imprimé  sur 
quelques  sottises  de  ce  monde,  lequel  m'est  tombé  entre 
les  mains.  Je  ne  sais  s'il  vous  amusera  beaucoup  ;  cela 
ne  regarde  que  Jean-Jacques  Rousseau  et  des  polisson» 
de  prêtres  calvinistes. 

L*auteur  est  un  goguenard  de  Neuchâtel,  et  les  plai- 
sans  de  Neuchâtel  pourront  fort  bien  vous  paraître  insi- 
pides; d'ailleurs  on  ne  rit  point  du  ridicule  des  gens 
qu'on  ne  connaît  point.  Voilà  pourquoi  M.  de  Mazarin 
disait  qu'il  ne  se  moquait  jamais  que  de  ses  parens  et 
de  ses  amis.  Heureusement  ce  que  je  vous  envoie  n'est 
pas  long;  et  s'il  vous  ennuie,  vous  pourrez  le  jeter 
au  feu. 

Je  vous  souhaite,  madame,  une  vie  longue,  un  bon 
estomac,  et  toutes  les  consolations  qui  peuvent  rendre 
votre  état  supportable;  j'en  suis  toujours  pénétré.  Je 
vous  prie  de  dire  à  M.  le  président  Hénautt  que  je  ne 
cesserai  jamais  de  l'estimer  de  tout  mon  esprit,  et  de 
l'aimer  de  tout  mon  cœur.  Permettez-moi  les  mêmes  sen- 
timens  pour  vous ,  qui  ne  finiront  qu'avec  ma  vie. 

P.  S.  Je  vous  plains  beaucoup  d'avoir  perdu  M.  Craw- 
fbrd  ;  je  sens  bien  qu'il  était  digne  de  vous  entendre. 
On  ne  regrette  que  les  gens  à  qui  l'on  plaît,  excepté 
en  amour,  s'entend. 
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LXX. 
A  M.  DAMILAVILLE. 

J'ai  donc  commenôé,  mon  cher  ami ,  par  lire  le  Fing-  » 
tième  *.  C'est  l'ouvrage  d'un  excellent  citoyen  et  d'un  \ 
philosophe  qui  a  de  grandes  vues  ;  je  le  relirai  avec  plus 
d'attention  encore*  Je  suis  un  peu  fâché ,  à  la  première  lec- 
ture, que  l'auteur  n'aime  pas  J.  B.  Golbert  II  me  semble 
qu'il  ne  pardonne  pas  assez  à  un  mmistre  qui  fut  jeté 
hors  de  toutes  ses  mesures  par  les  guerres  de  Louis  XIV, 
et  par  la  magnificence  de  ce  monarque.  Il  fut  obUgé 
de  feire  pour  quatre  cents  miUions  d'affaires  avec  les 
iraitans ,  immédiatement  après  avoir  signé  un  arrêt  par 
lequel  il  était  défendu  à  jamais  d'en  faire.  H  faut  songer 
que  le  duc  de  Sulli  n  avait  point  de  Louvois  qui  le  con- 
trariait éternellement.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  pénétré 
de  la  pluis  haute  caiime  pour  feu  M.  Boulanger. 

J'ai  reçu  une  lettre  charmante  de  M.  de  Beaumont. 
Je  ferai  tout  ce  qu'il  m'ordonne,  et  je  lui  écrirai  inces- 
samment. 

Le  bruit  a  couru  dans  notre  pays  de  neige  que  le  roi 
de  Prusse  était  mort  5  mais  cette  nouvelle  n'est  point 
confirmée*  Si  eOe  letait,  son  tombeau  pourrait  bien  êure 
comme  celui  à<&&  anciens  princes  tartares ,  sur  lequel  on 
immolait  des  hommes  :  il  ne  serait  pas  hors  de  vraisem- 
blance que  dans  quelqne  temps  la  guerre  recommençât 
en  Allernagne. 

n  me  paraît  qu  a  Paris  on  ne  songe  qu'à  son  plaisir. 
Gela  prouve  qu  on  a  de  l'argent;  mais  il  faudra  qu'on  en 
ait  beaucoup  si  les  cinquante  millions  se  remplissent. 

*  Les  artidet  Fingtième  et  Populatien ,  dans  V Encyclopédie ,  sont  d< 
M.  DamilaTiUe ,  qui  \t%  attriboait  à  fea  M.  Boulanger.  {Ed.  <jl^  Eehi,) 
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Je  suis  bien  aise  qu'on  ait  en  France  un  peu  de  sévé- 
rité sur  l'entrée  des  livres  étrangers.  On  en  imprime 
de  si  pitoyables  et  de  si  ridicules,  que  c'est  très  bien 
fait  d'écarter  cette  vermine;  mais  Cramer  est  la  victime 
dune  méprise  singulière,  à  l'occasion  de  èette  défense. 

II  envoyait  en  Hollande  un  Recueil  de  mélanges  litté- 
raires en  trois  volumes,  dans  lequel,  sans  me  consulter, 
il  a  fourré  quelques  ouvrages  qu'il  a  attrapés  de  moi,  et 
il  envoyait  en  France  des  supplémens  de  Corneille  ^  et 
d autres  œuvres  permises.  On  s'est  trompé:  on  a  adressé 
les  Mélanges  en  France,  et  le  Corneille  en  Hollande. 
J'espère  que  sa  bonne  foi  le  tirera  de  ce  mauvais  pas. 

LXXI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

a6  férrier. 

Je  viens  de  lire,  mon  cher  ami,  un  morceau  qui  re- 
garde la  Population;] en  ai  été  encore  plus  frappé  que 
des  choses  excellentes  qui  sont  dans  le  Vingtième.  C'est 
bien  dommage  qail  y  ait  si  peu  de  chose  de  vous  dans 
une  collection  si  utile  au 'genre  humain.  Je  ne  connais- 
sais pas  tous  vos  grands  talens  ;  je  pensais  que  vos  oc- 
cupations journalières  vous  bornaient  à  aimer  la  vérité, 
et  je  ne  savais  pas  que  vous  sussiez  la  dire  avec  tant  de 
force  et  d'énergie.  Vous  n'employez  les  détails  que  pour 
faire  sortir  le  fond  que  vous  rendez  aussi  lumineux 
qu'intéressant.  Je  veux  bien  du  mal  à  la  fortune  qui  vous 
force  d'examiner  des  comptes,  quand  vous  voudriez 
donner  tout  votre  temps  à  la  philosophie. 

Je  vous  avoue  que  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  rire  en 
voyant  que  vous  faites  à  la  Suisse  l'honneur  de  dire 
qu'elle  est  la  contrée  de  l'Europe  la  plus  peuplée.  Les 
Suisses,  au  contraire,  se  plaignent  de  la  dépopulation; 


Digitized  by 


Googk 


CORRESPONDANCE.  —  1 766.  1 09 

leurs  académies  donnent  pour  sujet  de  leurs  prix  d  en 
trouver  la  cause  et  le  remède.  Ils  disent  que  c'est  la 
France  qui  est  le  pays  de  l'Europe  le  plus  peuplé  à 
proportion.  . 

Vous  voyez  que  chacun  se  plaint ,  et  pieut-étre  fort 
injustement.  Le  dénombrement  du  canton  de  Berne  se 
monte  à  875,000  âmes  ;  et  quand  toute  la  Suisse  fit  sa 
grande  émigration,  du  temps  de  César,  le  tout  se  mon- 
tait à  365,000.  Mais  il  y  a  du  plaisir  à  se  plaindre,  et  il 
y  aura  toujours  des  gens  riches  qui  diront  que  le  temps 
est  dur. 

Vous  ne^me  dites  plus  rien  de  Bigex:  vous  ne  me 
parlez  plus  de  ce  que  vous  me  destiniez  pour  le  carême. 
Mandez-moi,  je  vous  en  prie ,  pourquoi  vous  n'avez  pas 
à  Paris  ce  que  j'ai  à  Neuchàtel.  J'ose  me  flatter  qu'une 
telle  rigueur  ne  peut  pas  durer. 

Embrassez  pour  moi  tendrement  Platon  et  Protago- 
ras;  (Êtes  les  choses  les  plus  tendres  à  M.  de  Beaumont. 
Ma  santé  est  toujours  fort  chancelante  ;  je  n'ai  plus  d'es- 
tomac :  il  me  reste  un  cœur  qui  vous  aimera  jusqu'au 
dernier  moment.  Écr.  Vinf. . . 

LXXIL 

h  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

Mon  colonel,  mon  protecteur  Messala,  c'est  pour  le 
coup  que  je  me  jette  très  sérieusement  à  vos  pieds  ;  ayez 
la  bonté  de  lire  jusfju  au  bout. 

Je  vous  dois  tout ,  car  c'est  vous  qui  avez  rendu  ma 
peute  terre  libre  ;  c'est  vous  qui  avez  marié  mademcM- 
«elle  Corneille ,  et  qui  avez  tiré  son  père  de  la  misère , 
par  les  générosités  du  roi,  et  les  vôtres,  et  celles  de 
madame  la  duchesse  de  Grammont. 
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C'est  par  vous  que  mon  désert  horrible  a  été  changé 
en  un  séjour  riant;  que  le  nombre  des  habitans  est  triplé 
ainsi  que  celui  des  charrues,  et  que  la  nature  est  chan- 
gée dans  ce  coin  qui  était  le  rebut  de  la  terre.  Après  ces 
bienfsdts  répandus  sur  moi,  vous  savez  que  je  ne  vous 
ai  rien  demandé  que  pour  des  Genevois;  car  que  puis-je 
demander  pour  moi-même?  je  n'ai  que  des  grâces  à  vous 
rendre. 

Jean  Jacques  Rousseau  seul  a  troublé  la  paix  de  Ge- 
nève et  la  mienne;  Jean-Jacques ,  le  précepteur  des  rois 
et  des  ministres ,  qui  a  imprimé  dans  son  Contrat  inso- 
cial qail  ny  a  à  la  cour  de  France  que  de  petits  fripons 
qui  obtiennent  de  petites  places  par  de  petites  intrigues; 
Jean- Jacques,  qui  veut  que  Théritier  du  royaume  épouse 
la  fille  du  bourreau,  si  elle  est  jolie;  Jean  Jacques,  qui 
s'imagine  follement  que  j'avais  engagé  le  Conseil  de  Ge- 
nève à  le  proscrire;  Jean- Jacques,  qui  s'appuya  d'un 
colonel  réformé  au  service  de  Savoie ,  et  pensionnaire 
d'Angleterre,  nommé  M.  Pictet,  pour  commencer  sur 
cet  unique  fondement  la  guerre  ridicule  que  Genève 
fait  à  coups  de  plume  depuis  deux  années. 

Peut-être  les  Genevois,  honteux  d'un  si  impertinent 
sujet  de  discorde,  n'ont  osé  avouer  cette  turpitude  à 
M.  le  chevalier  de  Beauteville;  et  moi ,  qui  ne  peux  sortir 
et  qui  passe  la  moitié  de  ma  vie  dans  mon  lit,  et  l'autre 
eh  robe  de  chambre,  je  n'ai  pu  instruire  M.  l'ambassa- 
deur de  ces  fadaises ,  dans  le  peu  de  temps  qu'il  a  bien 
voulu  me  donner  quand  il  a  daigné  venir  voir  ma  retraite. 

A  la  mort  de  M.  de  Montpéroux,  toutes  les  têtes  de 
Genève  étaient  dans  une  fermentation  d'autant  plus 
grande  qu'il  n'y  avait  en  vérité  aucun  sujet  de  querelle. 
Des  animosités ,  des  aigreurs  réciproques ,  de  l'orgueil , 
de  la  vanité ,  de  petits  droits  contestés ,  ont  brouillé 
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tous  les  corps  de  1  état  pour  jamais.  Quelques  personnes 
du  Conseil ,  pluMeœrs  principaux  citoyens  Tinrent  me 
trouver  :.je  leur  proposai  de  yenir  tous  dîner  chez  moi 
souvent,  et  de  vider  leulps  querelles  gaîment,  le  verre  à 
la  main.  Comme  ils  disputaient  alors  sur  des  questions 
de  loi  qui  sont  survenues  y  ou  plutôt  qu'on  a  £ait  sur- 
venir, j'euToyai  un  mânoire  à  des  avocats  de  Paris,  et 
je  reçus  une  consultation  fort  sage. 

M.  Hénin  arriva;  je  lui  remis  la  consultation,  et  je 
ne  me  mUai  plus  de  rien. 

Les  natift  de  Genève  vinr^it  me  trouver  il  y  a  quel- 
ques jours,  et  me  prièrent  de  leur  faire  un  compliment 
^*ik  (oyaient  présenter  à  messieurs  les  médiateurs;  je 
ne  pus  m  ne  dus  rrfnser  cette  légère  complaisance  à 
trente  personnes  qui  me  la  demandaient  en  corps  :  un 
complûnent  n'est  pas  une  afbire  d'état.  Ils  revinrent 
après  me  commiiniquer  une  requête  qu'ils  voulaient 
donner  à  messieurs  les  plénipot^itaires  ;  je  leur  recom- 
mandai de  ne  choquer  ïii  leurs  supérieurs  ni  leurs  égaux. 
Je  n'ai  eu  aucune  autre  part  aux  divisions  qui  agitent  la 
petite  fourmilière.  Je  demeure  à  deux  lieues  de  Genève; 
j'achève  mes  jours  dans  la  plus  profonde  retraite.  H  ne 
m'apparùem  pas  de  dire  mon  avis,  quand  des  plénipo- 
teiïtiaires  doivent  décider. 

Soyez  donc  très  persuadé,  mon  protecteur,  qu'à  mon 
âge  je  ne  cherche  à  entrer  dans  aucune  afïaire,  et  sur- 
tout dan»  les  tracasseries  genevoises. 

Mais  je  dois  vous  dire  que  mes  petites  terres  étant 
enclavées  en  partie  dans  leur  petit  territoire,  ayant  con- 
tinuellement des  droits  de  censive,  et  de  chasse,  et  de 
4i3Eièmeà  discuter  avec  eux,  ayant  du  bien  dans  la  ville , 
et  même  un  bien  inaliénable,  j*ai  plus  d'intérêt  que  per- 
sonne à  voir  la  fourmilière  tranquille  et  heureuse.  Je 
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suis  sûr  qu'elle  ne  le  sera  jamais  que  quand  vous  dai- 
gnerez être  son  protecteur  principal,  et  quelle  rece- 
vra des  lois  de  votre  médiation  permanente.  Je  vous 
conjure  seulement  de  vouloir  bien  avoir  la  bonté  de 
recommander  à  ]VL  de  Beauteville  votre  décrépite  mar- 
motte qui  TOUS  adorera  du  culte  dliyperdulie ,  tant  que 
le  peu  qu'il  a  de  corps  sera  conduit  par  le  peu  qu'il 
a  d  ame. 

Monseigneur  sait-il  ce  que  c'est  que  le  culte  d'hyper- 
dulie?  pour  moi,  il  y  a  soixante  ans  que  je  cherche  ce 
que  c'est  qu'une  ame,  et  je  n'en  sais  encore  rien. 

Ah!  si  j'osais,  je  vous  supplierais  d'engager  M.  de 
Beauteville  à  demeurer,  en  vertu  de  la  garantie,  le  maître 
de  juger  toutes  les  contestations  qui  s'élèveront  toujours 
à  Genève.  Vous  seriez  en  droit  d'envoyer  un  jour,  à 
l'amiable^  une  bonne  gamis<Hi  pour  maintenir  la  paix, 
et  de  faire  de  Genève,  à  l'amiable,  une  bonne  place 
d'armes,  quand  vous  aurez  la  guerre  en  Italie.  Genève 
dépendrait  de  vous,  à  l'amiable;  mais.... 

LXXIII. 

A  M.  JABINEAU  DE  LA  VOUTE. 

A  Femcy,  i"  mars. 

Je  vous  conjure,  monsieur,  de  n'avoir  pas  tant  raison; 
je  vous  demande  en  grâce  de  ne  point  fournir  des  armes 
à  nos  adversaires.  Songeons  d'abord  qu'il  est  très  certain 
que  la  comédie  fut  instituée  comme  un  acte  de  religion 
à  Rome  ;  que  ce  fut  une  fête  pour  apaiser  les  dieux  dans 
une  contagion  ;  que  ni  Roscius  ni  iEIsopus  ne  furent 
infâmes.  La  profession  d'un  acteur  n'était  pas  celle  d'un 
chevalier  romain;  mais  la  différence  est  grande  entre 
l'infamie  et  l'indécence. 
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Penneitei-moi  de  distinguer  encore  entre  te»  oomé^ 
diens  et  les  mimes.  Ces  mimes  étaient  des  batdeurs^  des 
Jriequùis.  Apulée,  dam  son  Apologie^  dijstingue  Tacteur 
comique ,  l'acteur  tragique  et  le  mime;  ce  dernier  n'avais 
ni  brodequin  ni  cothurne;  il  se  barbouillait  le  visage, 
fuligine  faciem  obductus;  il  paraissait  pieds  nus  y  plani- 
pes.  Ce  métier  était  méprisable  et  méprisé  ;  Corpore  n- 
detur  ipso,  dit  Cicéron,  de  Oratore. 

Ne  pourriez-vous  donc  pas  abandonner  aux  mimes 
rinlamie,  en  donnant  aux  autres  acteurs  une  place  hon- 
nête? Ne  pouvez-TOus  pas  tira*  un  grand  parti ,  monsieur, 
du  titre  Mathematieos  ?  On  déclare  les  mathématiciens 
in£ames  sous  les  empereurs  romains  ;  mais  on  n'entén^ 
pas  les  mathématiciens  véritables;  on  n'entend  que. les 
astrologues  et  les  devins.  Ainsi,  par  ceux  qui  montaient 
sur  le  théâtre,  et  qu'on  diffame,  tâchons  d^aatendre  les 
mimes,  et  non  pas  ceux  qui  représentaient  là  Midéè 
d'Ovide.  Enfin,  nous  sommes  accusés,  ne  nous  aceusons 
pas  nous-mêmes. 

Pourriez-vous,  monsieur,  faire  quelque  usage  des 
honneurs  que  reçut  à  Lyon  le  célèbre  Andreini  qui  ft>t 
enterré  avec  beaucoup  de  pompe?  Pardonnez,  moii* 
sieur,  à  un  pauvre  plaideur  dont  vous  êtes  le  patron', 
sa  délicatesse  sur  la  cause  que  vous  daignez  défendre; 
il  est  bi«i  juste  que  je  prenne  vivement  le  parti  de  ceux 
qui  ont  fait  valoir  mes  faibles  ouvrages. 

J'ajoute  encore  qu'aujourd'hui,  en  Italie,  il  y  a  beâli-î 
coup  plus  d'académiciens  que  de  comédiens  qui  repré»^ 
sentent  des  pièces  de  théâtre  ;  les  tragédies  surtout  ne 
sont  jouées  que  par  des  académiciens.  Enfin,  je  soumets 
toutes  mes  idées  aux  vôtres ,  et  je  vous  réitère  mes  remer- 
ciemens,  ainsi  que  les  sentimens  de  la  plus  vive  estime.' 
Vous  allez  devenir  le  vrai  protecteur  de  l'art  que  je 
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regarde  comme  le  premier  des  beaux  arts,  et  auquel 
j'ai  consacré  une  partie  de  ma  vie. 

Soyez  bien  persuadé,  monsieur,  de  la  tendre  et  res- 
pectueuse reconnaissance  de  Totre,  etc.      ^ 

LXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


'  Je  £ais  aussi  des  quiproquo,  mes  anges.  J*ai  écrit  une 
seconde  lettre  à  M.  Jabineau  pour  le  conjurer  de  ne 
point  tant  révéler  la  turpitude  des  empereurs  chrétiens 
qui  attachèrent  de  l'infamie  à  des  choses  estimables.  J*ai 
tâché  de  faire  voir  qu'il  y  a  une  grande  différence  entre 
les  mimes  et  les  acteurs  honnêtes  ;  et,  si  cette  différence 
n'^est  pas  assez  marquée ,  j'ai  prié  M.  Jabineau  de  ne  pas 
inviter  lui-même  le  Conseil  à  s'en  apercevoir.  Je  lui  ai 
dit  que  ce  n'était  pas  à  nous  de  montrer  le  faible  de  notre 
cause.  Je  comptais  vous  envoyer  cette  lettre  pour  vous 
prier  de  l'appuyer  ;  mais  il  est  arrivé  qu'on  a  adressé  cette 
lettre  à  M.  Gaillard,  auteur  de  \ Histoire  de  François  P, 
Il  sera  bien  étonné  qu'au  lieu  de  le  remercier  de  son 
Histoire  f  je  lui  cite  le  Code  et  le  Digeste, 

Me  permettrez- vous,  mes  généz-eux  anges,  de  vous 
adresser  ma  lettre  pour  M.  Gaillard,  qui  demeure  rue 
du  Cimetière  Saint-André-des-Arcs?  Je  tâche,  dans  cette 
lettre,  de  réparer  la  méprise,  et  je  le  prie  de  renvoyer 
à  M.  Jabineau  de  La  Voûte  celle  qui  appartient  à  ce 
patron  de  l'académie  dramatique. 

Vous  m'avez  fait  bien  du  plaisir  en  m'apprenant  que 
M.  le  duc  de  Praslin  ne  désapprouvait  pas  mes  petits 
projets.  J'ai  le  bonheur  de  me  trouver  en  tout  du  mêmç 
sentiment  que  M.  Hénin. 
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La  différence  des  religioiM  ne  mettra  jamais  dobsta- 
clés  aux  acquisitions  des  Generois  en  France,  et  n'y  en 
a  jamais  mis  ;  c'est  ce  que  je  tous  prie  instamment  de 
dire  à  M.  le  duc  de  Pxaslin.  Les  Generois  ne  sont  point 
aubains  en  France;  ils  jouissent  de  tous  les  privilèges 
des  Suisses.  U  n'y  a  pas  long-temps  même  qu'un  parent 
des  Cramer  voulait  acheter  la  terre  de  Toumey,  et 
était  prêt  de  s'accommoder  avec  moi.  D'autres  ont  mar- 
chandé des  domaines  roturiers,  et  s'ils  n'ont  pas  conclu 
le  marché,  c'est  uniquement  parce  qu'ils  craignent  l'hu- 
miliation de  la  taille,  et  surtout  la  rigueur  de  la  taille 
arbitraire. 

En  général,  les  Genevois  n'aiment  point  la  France, 
et  le  moyen  de  les  ramener,  ce  serait  de  leur  procurer 
des  établissemens  en  France,  supposé  que  le  ministère 
juge  que  la  chose  en  vaille  la  peine. 

J'espère  que  Hentôt  M.  Gromelin  se  sera  chargé  de 
solliciter  la  protection  de  M.  le  duc  de  Praslin  pour  le 
succès  de  ce  projet,  qui  sera  aussi  utile  à  Genève  qu'à 
mon  petit  pays.  Quant  à  <^  droit  négatif  qui  est  assez 
obscur,  et  que  vous  entendez  si  bien,  je  pense  tou- 
JDurs  qii*il  faut  que  ce  droit  appartienne  à  M.  le  duc 
de  Praslin  5  qui  par  là  deviendra  le  protecteur  et  le  véri- 
table maître  de  Genève;  car  les  Genevois,  dans  leurs 
petites  disputes  éternelles,  seront  obligés  de  s'en  rap^ 
porter  aux  médiateurs  qui  seront  leurs  juges  à  perpé- 
tuité, et  qui  ne  décideront  que  suivant  les  vues  du 
ministère  de  France. 

Après  avoir  fait  le  petit  jurisconsulte  et  le  petit  po- 
litique, il  faut  parler  du  tripot.  Le  jeune  ex-jésuite  a 
toujours  de  grands  remords  d'avoir  choisi  un  sujet  qui 
ne  déchire  pas  le  cœur,  et  qui  ne  prête  pas  assez  à  la 
pantomime.  Plus  ce  jeune  homme  se  forme,  plus  il  voit 
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coiidi>ien  les  dioses  sont  changées,  il  s'aperçoit  que  la 
politique  n'est  pas  faite  pour  le  théâtre,  que  le  raison- 
nement ennuie  y  que  le  public  veut  de  grands  mouve- 
mais  y  de  bdles  postures ,  des  coups  de  théâtre  incroya- 
bles, de  grands  mots  et  du  fracas*  M.  de  Chabanon  m'a 
fait  lire  Firgime  et  Éponine;  il  est  au  dessus  de  ses 
ouyrages.  Il  en  veut  foire  un  troisième,  mais  il  feut  un 
sujet  heureux ,  comme  il  foUait  au  cardinal  Mazarin  un 
général  houroux  *  ;  sans  cela  on  ne  tient  rien. 
Respect  et  tendresse. 

LXXV. 
A  M.  DAMILAVILLE. 


La  diligence  de  Lyon ,  mon  cher  ami,  ne  m'apportera 
donc  rien  de  votre  part;  je  n'aurai  point  de  consola- 
tion. Le  petit  Uvre  que  vous  m'avez  envoyé  ne  me  suffit 
pas;  il  méritait  d'être  mieux  feit,  et  pouvait  être  très 
plaisant.  Il  follait  commencer  par  dire  qu'Adam  avait 
prêché  Eve,  et  qu'au  sortir  du  sermon  Eve  le  fit  cocu 
avec  le  diable;  U  follait  continuer  sur  ce  ton,  et  on  serait 
mort  de  rire. 

Je  crois  que  vous  avez  été  à  la  première  représenta- 
tion du  Gustave  de  La  Harpe.  Vous  savez  que  je  m'in- 
téresse &  ce  jeune  homme  :  il  n'a  que  son  talent  pour 
ressource;  s'il  ne  réussit  pas,  il  est  perdu. 

Estril  vrai  que  Protagoras  se  marie  à  mademoiselle  de 
Lespinasse?  Voilà  tous  les  philosophes  en  ménage,  il  ne 
manque  plus  que  vous.  Faites-nous  des  sages,  ou  foites- 
nous  des  livres.  Quel  dcmunage  que  Platon  n'ait  qu'une 
fille!  S'il  avait  eu  dès  garçons,  ils  auraient  coupé  toutes 
les  têtes  de  l'hydre,  dont  on  n  a  rogné  que  les  ongles. 

*  Les  Italiens  prononcent  la  diplithongne  eu  en  ou.  {Ed,  de  Kehl.) 
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On  ma  dit  qu'on  a  imprime  à  Paris  la  petite  comédie 
S  Henri  IVy  par  Collé.  Quoique  je  n'aime  point  à  voir 
Henri  lY  en  comédie,  cependant^  mon  dier  ami,  en- 
voyez-moi cette  bagatelle;  mais  surtout  écr.  Vinf... 

LXXVI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Il  mar». 

Je  viens  de  relire  le  Vingtième  de  M*  Boulanger,  mon 
cher  ami ,  et  c'est  avec  un  plaisir  nouveau.  Il  est  bien 
triste  qu'un  si  bon  philoso{^6  et  un  si  parfait  citoyen 
nous  ait  été  ravi  à  la  fleur  de  son  âge. 

Je  ne  suis  pas  assez  bon  financier  pour  savoir  si  l'im- 
pôt sur  les  terres  suffirait;  je  vois  seuleâient  qu'il  n'y  ^ 
aujourd'hui  aucun  pays  dans  le  monde  où  les  marchan- 
dises, et  même  les  commodités  de  la  vie  ne  soient  taxées. 
Gela  est  d'une  discussion  trop  longue  pour  une  lettre, 
et  trop  embarrassant  pour  mes  faibles  connaissances. 
L'article  Unitaire  est  terrible.  J'ai  bien  peur  qu'on  ne 
rende  pas  justice  à  l'auteur  de  cet  artide,  et  qu'on  ne 
lui  impute  d'être  trop  favorable  aux  sociniens  :  ce  serait 
assurément  une  extrême  injustice ,  et  c'est  pour  cela  que 
je  le  crains. 

Vous  m'avez  fait  un  très  beau  présent  en  m'envoyam 
la  réponse  du  roi  au  parlem^it.  Il  y  a  long-temps  que 
je  n'ai  rien  lu  de  si  sage,  de  «i  noble  et  de  si  bien  écrit. 
Les  remontrancea  n'approchent  pas  assurément  de  la 
réponse.  Si  le  roi  n'était  pas  protecteur  de  l'Académie, 
il  faudrait  l'en  mettre  pour  cet  ouvrage. 

M.  Marin  m'a  fait  Tamitié  de  m'écrire  au  siyet  de 
ces  lettres ,  que  Changuion  a  imprimées.  Il  me  mande 
q[u'il  se  conduira,  à  son  ordinaire,  comme  mon  am.i^ 
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et  comme  un  homme  qui  veut  de  la  décence  dans  la 
littérature. 

Voulez -TOUS  bien  m'adresser,  par  Lyon,  six  exem- 
plaires de  ce  petit  Foliaire  portatif?  C'est  un  bouclier 
contre  les  flèches  des  méchans. 

Protagoras  n*est  point  marié.  Tant  mieux  s'il  l'était , 
parce  qu*il  ferait  des  d'Âlembert  ;  et  tant  mieux  s'il  ne 
Test  pas ,  attendu  qu'il  n'a  pas  une  fortune  selon  son 
mérite. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  mon  cher  frère. 
Écr.rinf... 

Le  petit  discours  qu'on  prétend  mettre  à  la  suite  du 
Mémoire  pour  les  Sirven  n'est  qu'une  sortie  contre  le 
fanatisme,  et  une  exhortation  à  faire  du  bien  à  cette  mal- 
heureuse famille.  Cela  n'est  bon  que  pour  l'étranger. 

LXXVIL 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN.  (A  Paris.) 

A  Femey,  1%  mars. 

Quatre  personnes,  monsieur,  se  sont  empressées  de 
m'envoyer  la  réponse  du  roi  au  parlement.  Je  vous  dirai 
ce  que  je  leur  ai  mandé  :  c'est  que  le  roi  est  le  meilleur 
écrivain  de  son  royaume,  que  je  n'ai  rien  vu  de  plus 
noblement  pensé  ni  de  plus  noblement  écrit,  et  que, 
s'il  n'était  pas  protecteur  de  l'Académie ,  je  lui  donnerais 
ma  voix  pour  être  l'un  des  Quarante. 

Vous  ne  me  dites  point  quand  vous  allez  à  la  cam- 
pagne; vous  ne  me  parlez  point  de  la  tonsure  sacer- 
dotale de  votre  ami,  qui  veut  apparemment  passer  du 
conseil  au  collège  des  cardinaux.  Il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence qu'il  ne  prétende  qu'à  être  canonisé  ;  c'est  une 
envie  qui  ne  prend  guère  à  ceux  qui  ont  tâté  des  affaires 
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de  ce  monde  :  ils  font  semblant  de  s'intéresser  fort  à 
l'autre  ;  mais  dans  le  fond  ils  se  moquent  de  nous ,  et 
on  le  leur  rend  bien. 

n  me  paraît  qu'il  y  a  un  peu  de  différence  entre  Es- 
culape-Tronchin  et  Harpagon-Astruc  ;  mais  ce  qui  me 
fôche  le  plus,  c'est  qu'un  homme  d'esprit,  tel  que  TOtre 
ami,  dont  vous  me  parlez,  soit  devenu  un  énergumène. 
Cela  me  prouve  évidemment  qu'il  est  très  loin  d'avoir 
l'esprit  juste,  et  je  crois  qu'il  a  très  mal  calculé  quand 
il  calculait ,  comme  il  raisonne  aujourd'hui  très  mal. 
Vous  savez  sans  doute  que  le  livre  de  la  PréeUcation, 
ou  contre  la  prédication,  est  de  l'abbé  Goyer.  Toute  la 
partie  du  livre  où  il  se  moque  des  sermonneurs  est  fort 
bonne ,  et  la  partie  où  il  veut  établir  de»  censeurs  lui  en 
attirera. 

Vous  allez  donc  à  la  Pentecôte  à  OmoL  H  est  bon 
que  vous  sachiez  ce  que  c'est  que  la  Pentecôte,  suivant 
saint  Augustin,  dans  son  sermon  ïa5  :  Quarante  Jours 
figurent  éuidemment  la  vie  présente,  dix  Jours  la  vie 
étemelle.  Dix  et  quarante /ont  cinquante,  ce  qui  /ait 
r accomplissement  de  la  loi.  Je  ne  doute  pas  que  de  pa- 
reilles prédications,  qui  sont  en  très  grand  nombre 
dans  Augusdn ,  n'augmentent  beaucoup  k  dévotion  de 
votre  and. 

Embrassez  pour  moi  ma  nièce ,  qui  doit  bien  plaindre 
ce  pauvre  homme. 

LXXVIII. 

A  MADAME  LA  MABQUISE  DU  DEFFAND. 

xamtrt. 

Je  suis  endianté,  madame,  de  me  rencontrer  avec 
vous  ;  ce  n'est  pas  seulement  par  vaôté ,  c'est  parce 
qu  a  mon  avis  lorsque  deux  personnes  çii  ont  le  sens 
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commun  et  qui  sont  de  bonne  foi  pensent  de  même 
sans  s  être  rien  communiqué ,  il  y  a  à  parier  qu  elles  ont 
raison.  Je  m'occupais  de  votre  idée  lorsque  j'ai  reçu 
votre  lettre:  je  me  prouvais  à  moi-même  que  les  no- 
tions sur  lesquelles  les  hommes  diffèrent  si  prodigieu- 
sement ne  sont  point  nécessaires  aux  hommes  >  et  qu'il 
est  même  impossible  qu'elles  nous  soient  nécessaires , 
par  cette  seule  raison  qu'elles  nous  sont  cachées.  Il  a 
été  indispensable  que  tous  les  pères  et  mères  aimassent 
leurs  enfens;  aussi  les  aiment-ils  :  il  était  nécessaire  qu'il 
y  eût  quelques  principes  généraux  de  morale  pour  que 
la  société  pût  subsister:  aussi  ces  principes  sont-ils  les 
mêmes  chez  toutes  les  nations  policées.  Tout  ce  qui  est 
un  éternel  sujet  de  dispute  est  d'une  inutiUlé  étemelle. 
Ai-je  bien  pris  votre  idée ,  madame  ?  Il  me  semble  qu'elle 
est  consolante  ;  elle  détruit  toute  superstition  ;  elle  rend 
Tame  tranquille.  Ce  n'est  pas  la  tranquillité  stupide  d'un 
esprit  qui  n'a  jamais  pensé,  c'est  le  repos  philosophique 
d  une  ame  éclairée. 

Je  ne  suis  point  du  tout  étonné  que  vous  aimiez  la  vie, 
toute  malheureuse  qu'elle  est,  et  que  vous  n'aimiez  point 
la  mort.  Presque  tout  le  monde  en  est  réduit  là  ;  c'est 
un  instinct  qui  était  nécessaire  au  genre  humain.  Je  suis 
persuadé  que  les  animaux  sont  comme  nous. 

J'avoue  donc  avec  vous,  madame,  que  les  connais- 
sances auxquelles  nous  ne  pouvons  atteindre  nous  sont 
inutiles  ;  mais  avouez  aussi  qu'il  y  a  des  recherches  qui 
sont  agréables  j  elles  exercent  l'esprit.  Les  philosophes 
n'ont  pas  tant  de  tort  d'examiner  si  par  leur  seule  raison 
ils  peuvent  concevoir  la  création,  si  l'univers  est  étemel, 
si  la  pensée  peut  être  jointe  à  la  matière,  comment  il 
y  a  du  mal  dans  le  monde,  et  vingt  autres  petites  baga- 
telies  de  cette  espèce. 
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Nous  sonmies  tous  curieux;  il  n'y  a  personne  qui  ne 
Toulùt  sonder  un  peu  ces  profondeurs  ^  si  mi  ne  crai- 
gnait pas  la  fatigue  de  lapfdication ,  et  si  on  n'ëcaît  pas 
distrait  par  les  amusemens  et  les  a£Bûres. 

Vous  êtes  prédsément  dans  l'état  où  l'on  fait  des  ré- 
flexions; la  perte  des  yeux  sert  au  moins  au  recueille- 
ment de  Tame.  U  me  vient  très  souvent,  entre  mes 
rideaux,  des  id^  qui  s'enfuient  au  grand  jour.  Je  mets 
à  profit  les  t^nps  où  mes  fluxions  sur  les  yeux  m  em- 
pêchent de  lire  ;  je  voudrais  surtout  passer  ces  temps 
avec  vous. 

J'ai  lu  la  réponse  du  roi  au  parlement.  Je  m'ima^^ne 
que  je  pense  aicore  comme  vous  sur  cette  pièce;  elle 
m'a  paru  noblement  pensée  et  noMem^it  écrite  ;  et ,  s'il 
ne  s'agissait  que  du  style ,  je  dirais  qu'il  est  fort  au  dessus 
de  celui  des  représentations,  et  surtout  de  celui  de  la 
plupart  de  nos  auteurs. 

Adieu,  madame;  conservez  au  moins  votre  santé; 
c'est  là  une  chose  nécessaire  à  tout  âge  et  à  tout  état;  la 
mienne  n'est  pas  trop  bonne,  mais  il  est  nécessaire 
d'avoir  patience.  De  toutes  les  vérités  que  je  cherche , 
celle  qui  me  parait  la  plus  sûre ,  c'est  que  vous  avez  une 
ame  selon  mon  cœur ,  à  laquelle  je  serai  très  tendrement 
attaché  pour  le  peu  de  temps  qui  me  reste. 

LXXIX, 

A  M.  LE  COMTEMyARGENTAL. 

19  mars. 

n  faut,  pour  réjouir  mes  anges,  que  je  leur  conte 
que  le  petit  ex-jésuite  vint  hier  chez  moi  le  visage 
tout  enflammé , 

£t  tout  rempli  du  dieu  qui  TagitAit  lani  doute. 
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Il  m'apporta  son  drame;  je  ne  le  reconnus  pas.  Tout 
était  change,  tout  était  mieux  annoncé,  chaque  chose 
me  parut  à  sa  place,  et  ce  qui  me  paraissait  froid  aupa- 
ravant me  fesait  ime  U-ës  grande  impression.  Le  style 
m*en  parut  plus  arjîmé,  plus  pur  et  plus  vigoureux,  les 
tableaux  plus  Vrais;  enfin  je  crus  voir  un  plus  grand 
intérêt  dans  tout  l'ouvrage.  Sa  pièce  était  un  peu  grif- 
fonnée, et  fesait  beaucoup  de  peine  à  mes  faibles  yeux; 
je  le  priai  de  m'en  lire  deux  actes.  Ce  pauvre  garçon 
n'a  pas  de  dents ,  et  moi  je  suis  un  peu  aveugle  ;  nous 
nous  aidions  comme  nous  pouvions.  Le  pauvre  ex-jésuite 
n'a  point  de  dents,  mais  il  a  del'ame;  et  ayant  le  cœur 
sur  les  lèvres,  il  arrive  que  ses  lèvres  font  à  peu  près 
l'effet  des  dents,  et  qu'il  prononce  assez  bien.  Madame 
Denis  fut  très  émue.  Si  on  ne  lavait  pas  avertie,  elle 
aurait  cru  entendre  une  pièce  nouvelle.  Prenez  bien 
garde,  disait-elle  à  ce  petit  drôle,  que  tous  vos  vers  soient 
coulans.  — Ah ,  madame  l —  Qu'ils  soient  forts  sans  être 
durs.  — Eh  mais,  est-ce  que  vous  en  avez  trouvé  de  rabo- 
teux.>^ — Je  ne  dis  pas  cela;  mais  je  vous  dis  que  je  ne 
peux  souffrir  ni  un  vers  disloqué,  ni  un  vers  faible,  ni 
une  pensée  inutile^  ni  rien  qui  m'arrête  à  la  lecture  :  'û 
faut  vite  transcrire  votre  ouvrage,  afin  que  j'en  juge  à 
tête  reposée. — On  le  transcrira,  madame;  mais  le  co- 
piste est  actuellement  malade,  il  faudra  attendre  quelque 
temps. — Tant  mieux,  monsieur,  car  dans  cet  intervalle 
il  vient  toujours  quelque  idée.  Je  vous  répète  qu'il  feut 
que  la  diction  soit  parfaite,  sans  quoi  on  ne  plaît  jamais 
aux  connaisseurs.  Quand  votre  pièce  sera  bien  finie  et 
bien  copiée,  vous  l'enverrez  à  vos  anges  qui  l'épluche- 
wmt  encore. — Je  vous  assure,  madame,  que  je  n'y  man- 
querai pas. 

Pendant  cette  conversation ,  M.  deChabanon,  de  son 
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côté,  mettait  son  plan  au  net;  et  M.  de  La  Harpe  viendra 
bientôt  feire  aussi  ton  plan.  Nous  attendons  aujourd'hui 
M.  de  Beauteville  avec  un  autre  plan;  c'est  celui  de 
rendre  sages  les  Genevois.  Ce  qui  est  bien  sûr,  c'est  que 
la  pièce  finira  comme  M.  le  duc  de  Praslin  voudra. 

Vous  ne  me  dites  rien,  mes  divins  anges,  de  la  pièce 
que  le  roi  a  jouée  au  parlement  :  elle  réussit  beaucoup 
dans  l'Europe. 

Je  baise  le  bout  de  vos  ailes  plus  que  jamais. 

LXXX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

igman. 

Oh!  que  j'aime  votre  philosophie  agissante  et  bienfe- 
sante  1  II  y  a  dans  le  Discours  de  M.  de  Gastilhon  un  bel 
éloge  de  cette  vraie  philosophie  qu'il  rend  compatible 
avec  la  religion ,  ainsi  qu'il  le  devait  faire  dans  un  dis- 
cours public.  Le  roi  de  Prusse  mande  que  sur  mille 
hommes  on  ne  trouve  qu'un  philosophe  ;  mais  il  excepte 
l'Angleterre.  A  ce  compte,  il  n'y  aurait  guère  que  deux 
mille  j^es  en  France  ;  mais  ces  deux  mille  en  dix  ans 
en  produisent  quarante  mille,  et  c'est  à  peu  près  tout 
ce  qu'il  faut;  car  il  est  à  propos  que  le  peuple  soit  guidé , 
et  non  pas  qu'il  soit  instruit  :  il  n'est  pas  digne  de  l'être. 

J'ai  lu  Henri  IF;'\q  pense  comme  vous  :  mais  je  crois 
que  si  on  permettait  la  représentation  de  ce  petit  ou- 
vrage, il  «erait  joue  trois  mois  de  suite;  tant  on  aime 
mon  cher  Henri  TV  !  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  prive 
le  public  duo  ouvrage  fait  pour  des  Français. 

Voici  une  petite  lettre  pour  Laleu,  et  une  autre  pour 
Briasson  qui  me  néglige.  Mais  parlez-moi  donc  du  Die- 
tionnaire;  les  souscripteurs  Font -ils.»*  maître  Beaudet 
s'oppose-t-il  à  la  publication?  Les  Beaudeto  ne  passeront 
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pas  les  trois  petits  volumes  de  Mélanges.  Il  faudra  du 
temps  y  il  faudra  attendre  qu'il  y  ait  quarante  mille  sages. 

LXXXL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

94  mars. 

Je  crois 9  mes  anges,  que  voici  le  dernier  effort  du 
pauvre  petit  diable  d  ex-jésuite.  Vous  serez  peut-être 
étonnés  de  trouver  des  numéros  en  marge,  conune  s*il 
s  agissait  d  une  reddition  de  compte;  mais  ces  numéros 
indiquent  des  notes  qu'on  prétend  mettre  à  la  fin  de  la 
pièce.  Ces  notes  sont  pour  la  plupart  a)urement  histo- 
riques, et  serviront  à  faire  connaître  les  héros  ou  les 
monstres  de  ce  temps-là.  Il  y  a  une  préface  curieuse  :  on 
vous  enverra  le  tout  avec  les  noms  des  personnages ,  si 
vous  êtes  contens  de  la  pièce;  nous  attendrons  vos  ordres. 

Vous  ne  daignez  pas  me  mander  des  nouvelles  du 
tripot  ;  vous  ne  me  dites  rien  de  lordonnance  qui  doit 
déclarer  ma  Uvrée  honnête;  pas  un  mot  de  la  clôture 
du  tripot,  ni  de  la  rentrée,  ni  de  l'imposante  Clairon. 
Je  ne  vous  dirai  rien  non  plus  de  M.  de  Chabanon;  je 
ne  vous  dirai  pas  que  je  lui  ai  donné  un  sujet  que  je  crois 
très  intéressant  et  très  tragique. 

Je  me  mets  sous  lombre  de  vos  ailes ,  du  fond  de 
mes  déserts  et  du  milieu  de  mes  neiges. 

LXXXII. 

A  M.  MARIOTT.  (A  Londres.) 

A  Femey,  28  mnrs. 

Votre  lettre,  monsieur,  est  comme  vos  ouvrages, 
pleine  d'esprit  et  d'imagination.  Je  ne  croîs  pas  que  je 
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parvienne  jamais  à  faire  établir  de  mon  vivant  une  tolé- 
rance entière  en  France;  mais  j'en  aurai  du  moins  jeté 
les  premiers  fondemens,  et  il  est  certain  que,  depuis 
quelques  années ,  les  esprits  sont  plus  heureusement 
disposés  qu'ils  n'étaient.  La  philosophie  humaine  com- 
mence à  l'emporter  beaucoup  sur  la  superstition  barbare. 

A  l'égard  des  princes  dont  vous  me  parlez ,  qui  sou- 
haitent tant  la  population  et  qui  la  détruisent  par  leurs 
guerres,  je  voudrais  qu'ils  fussent  condanmés,  eux  et 
tous  leurs  soldats,  à  engrosser  trente  ou  quarante  mille 
filles  avant  d'entrer  en  campagne,  et  qu'il  ne  f&t  jamais 
permis  de  tuer  personne  sans  avoir  auparavant  donné 
la  vie  à  quelqu'un.  Je  ne  sais  rien  de  plus  naturel  et  de 
plus  juste. 

A  l'égard  de  la  polygamie,  c'est  une  autre  af^e. 
Votre  marchand  de  volaille  était  très  estimable  d'avoir 
deux  femmes  ;  il  devait  même  en  avoir  davantage ,  à 
l'exemple  des  coqs  de  sa  basse-cour;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  des  autres  professions.  Votre  marchand  pondait 
apparemment  sur  ses  œuft,  et  tout  le  monde  n'a  pas  le 
moyen  d'entretenir  deux  femmes  dans  sa  maison  :  cela 
est  bon  pour  le  grand-turc,  les  rois  dlsrael  et  les  pa- 
triarches; il  n'appartient  pas  aux  citoyens  chrétiens  d'en 
faire  autant*  Xe  voudrai»  seulement  que  chacun  de  nos 
prêtres  en  eut  une,  et  surtout  chacun  de  nos  moines, 
qui  passent  pour  être  très  capables  de  rendre  à  l'état  de 
grand»  services*  Il  est  plaisant  qu'on  ait  fedt  une  vertu 
du  vice  de  chasteté  ;  et  voilà  encore  une  drôle  de  chas- 
teté (fae  celle  qui  mène  tout  droit  les  honunes  au  péché 
d'Onan ,  et  les  filles  aux  pâles  couleurs  ! 

Si  vous  voyez  milord  Chesterfield  et  milord  Lyttelton , 
je  vous  prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  leur  présenter 
mes  respect».  J'aurais  bien  voulu  vous  écrire  quelques 
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mots  dana  votre  langue  que  j'aimerai  toute  ma  vie  ^  et 
pour  laquelle  youi  redoublez  mon  goût;  mais  je  perds 
la  vue ,  et  je  suis  oblige  de  dicter  que  je  suis  avec  l'estime 
la  plus  respectueuse,  monsieur,  votre,  etc. 

LXXXIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

29  mart. 

Mes  divins  anges ,  ce  n'est  pas  des  roués ,  mais  des 
fous ,  que  je  vous  entretiendrai  aujourd'hui  De  quels 
fous?  m'allez-vous  dire.  D'un  vieux  fou  qui  est  Pierre 
Corneille ,  petit-neveu ,  à  la  mode  de  Bretagne ,  de  Pierre 
Corneille,  et  non  pas  de  Pierre  Corneille  auteur  de 
Cinnay  mais  sûrement  de  l'auteur  de  PertharilCy  qui 
n'a  pas  le  sens  commun. 

Nous  avions  toujours  craint,  madame  Denis  et  moi, 
sur  des  notions  assez  sûres ,  qu'il  ne  sût  pas  gouverner 
la  petite  fortune  qu'on  lui  a  faite  avec  assez  de  peine. 
Figurez-vous,  mes  anges,  qu'il  mande  à  sa  fille  qu'elle 
doit  lui  envoyer  incessamment  cinq  mille  cinq  cents 
livres  pour  payer  ses  dettes.  M.  Dupuits  est  assurément 
hors  d'état  de  payer  cette  somme;  il  liquide  les  af&ires 
de  sa  famille  ;  il  paye  toutes  les  dettes  de  son  père  et 
de  sa  mère;  il  se  conduit  en  homme  très  sage,  lui  qui 
est  à  peine  majeur,  et  notre  bon  homme  Corneille  se 
conduit  comme  un  mineur.  Nous  vous  demandons  bien 
pardon ,  mes  chers  anges ,  madame  Denis ,  M.  Dupuits 
et  moi,  de  vous  importuner  d'une  pareille  affaire;  mais 
à  qui  nous  adresserons-nous,  si  ce  n'est  à  vous,  qui  êtes 
les  protecteurs  de  toute  la  Corneillerie?  Non  seulement 
Pierre  a  dépensé  en  superfluités  tout  l'argent  qu'il  a 
retiré  des  exemplaires  du  roi,  mais  il  a  acheté  une 
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maison  à  Évreux,  dont  û  s'est  dëgoûté  sur-le^hamp,  et 
qu'il  a  revendue  à  perte.  Il  m'a  paru  fort  grand  seigneur 
dans  le  temps  qu'il  a  passé  à  Femey  ;  il  ne  parlait  que 
de  vivre  conformément  à  sa  naissance,  et  de  faire  en- 
registrer  sa  noblesse,  sans  savoir  qu'il  descend  d'une 
branche  qui  n'a  jamais  été  anoblie ,  et  qu'il  n'y  a  plus 
même  de  parenté  entre  sa  fiUe  et  le  grand  ComeiUe. 
Il  n'avait  précisément  rien  quand  je  mariai  sa  fille  : 
il  a  aujourd'hui  quatorze  cents  livres  de  rente,  et  les 
voici  bien  comptées  : 

Sur  M.  Tronchin 6ooUv. 

Pension  des  fermiers  généraux 4oo 

Sa  place  à  Evreux igo 

Sur  M.  Dupuits 2^0 

Total i4ooUv. 

S'il  avait  su  profiter  du  produit  des  exemplaires  du 
roi,  il  se  serait  fait  encore  cinq  cents  livres  de  rente.  Il 
aurait  donc  été  très  à  son  aise,  eu  égard  au  triste  état 
dont  il  sortait. 

Gomment  a-t-il  pu  faire  pour  cinq  mille  cinq  cents 
livres  de  deUes  sans  avoir  la  moindre  ressource  pour 
les  payer?  Il  a  acheté,  dit-il,  une  nouvelle  maison  à 
Évreux  :  qui  la  payera  ?  Il  faudra  bien  qu'il  la  revende 
à  perte  comme  il  a  revendu  la  première.  Il  doit  à  son 
boulanger  deux  ou  trois  années.  Vous  voyez  bien  que 
le  bon  homme  est  un  jeune  étourdi  qui  ne  sait  pas  ce 
que  c'est  que  l'argent,  et  qui  devrait  être  entièrement 
gouv^né  par  sa  fomme ,  dont  l'économie  est  estimable. 
On  pourra  l'aider  dans  quelques  mois  ;  mais ,  pour  les 
cinq  mille  cinq  cents  livres  qu'il  demande,  il  faut  qu'il 
renonce  absolument  à  cette  idée,  plus  chimérique  en- 
.core  que  celle  de  sa  noblesse. 
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Mes  anges  ne  pourraient-ils  pas  avoir  la  bonté  de 
renvoyer  chercher,  et  de  lui  proposer  de  se  mettre  en 
curatdle  sous  sa  petite  femme?  Il  se  bât  payer  ses  rentes 
d avance,  dépense  tout  sans  savoir  comment,  mange 
à  crédit,  se  vêtit  à  crédit,  et  cependant  il  n*est  point 
interdit  encore.  Pardon,  encore  une  fois,  de  ma  com- 
plainte. Notre. petite  Dupuits  est  désespérée;  sa  con- 
duite est  aussi  prudente  que  celle  de  son  père  est  insen- 
sée. AgésilaSy  Attila  et  Suréna  ne  sont  pas  des  pièces 
plus  mal  faites  que  la  tête  du  jeune  Pierre. 

Respect  et  tendresse. 

LXXXIV. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Femey,  3o  mari. 

Vous  allez  être  un  peu  surprise,  mademoiselle;  je 
vous  demande  une  cure.  Vous  allez  croire  que  c'est 
la  cure  de  quelque  malade  pour  qui  je  vous  prierais 
de  parler  à  M.  Tronchin ,  ou  la  cure  de  quelque  esprit 
faible  que  je  recommanderais  à  votre  philosophie ,  ou 
la  cure  de  quelque  pauvre  amant  à  qui  vos  talens  et 
vos  grâces  auraient  tourné  la  tête  :  rien  de  tout  cela  ; 
c^est  une  cure  de  paroisse.  Un  drôle  de  corps  de  prêtre 
du  pays  d'Henri  IV,  nommé  Doléac,  demeurant  à  Paris, 
sur  la  paroisse  Sainte-Marguerite,  meurt  d'envie  d'être 
curé  du  village  de  Gazaux.  M.  de  Villepinte  donne  ce 
bénéfice.  Le  prêtre  a  cru  que  j  avais  du  crédit  auprès 
de  vous,  et  que  vous  en  aviez  bien  davantage  auprès 
de  ML  de  Villepinte;  si  tout  cela  est  vrai,  donnez-vous 
le  plaisir  de  nommer  un  curé  au  pied  des  Pyrénées , 
à  la  requête  d'un  homme  qui  vous  en  prie  du  pied 
des  Alpes.  Souvenez -vous  que  Molière,  l'ennemi  des 
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médeoîns,  obtint  de  Louis  XIY  un  canonicat  pour  le  fils 
»d'un  médecin. 

Les  curés  qui  ont  pris  la  liberté  de  nous  excommu- 
nier nous  canoniseront  quand  ils  sauront  que  c'est  vous 
qui  donnez  des  cures.  Je  voudrais  que  vous  disposassiez 
'de  ceUe  de  Saint-Sulpice. 

Je  ne  sais  pas  quand  vous  remonterez  sur  le  jubé  de 
votre  paroisse.  Vous  devriez  choisir  pour  votre  premier 
rôle  celui  de  lire  au  public  la  déclaration  du  roi  en 
faveur  des  beaux  arts  contre  les  sots  ;  c  est  à  vous  qull 
appartient  de  la  lire  *. 

Adieu,  mademoiselle ,- je  vous  supplie  de  vouloir  bien 
(aire  souvenir  de  moi  vos  amis ,  et  surtout  d'être  bien 
persuadée  qu'il  n'y  en  a  aucun  de  plus  sensible  que 
moi  à  tous  vos  diiïérens  mérites.  Je  vous  serai  attaché 
toute  ma  vie ,  soit  que  vous  donniez  des  bénéfices  à  des 
prêtres,  soit  que  vous  les  corrigiez  de  leur  imperti- 
nence, soit  que  vous  les  méprisiez. 

LXXXV. 

A  M.  L£  COMTE  D'ARGENTAL. 

i*'  avriL 

'  Je  crois,  mes  anges,  que  le  petit  ex-jésuite  me  fera 
tourner  la  tête.  11  est  au  désespoir  d'avoir  choisi  un 
sujet  qui  nest  pas  dans  les  mœurs  présentes;  il  dit  que 
ce  n'est  pas  assez  de  bien  faire,  et  qu'il  faut  faire  au 
goût  du  monde.  Presque  tous  ses  vers  me  paraissaient 
assez  bons;  mais  il  n'est  pas  encore  satisfait.  Il  a  donné. 

•Ttf.  de  Voltaire  sollicitait  vivement  une  déclaration  du  roi  qui  rendit  | 
aux  comédiens  Fétot  de  citoyen ,  et  qui  les  affranchît  de  cette  excommn- 
nieation  lancée  antrefob  contre  de  vils  baladins.  H  n'eût  pas  fellu  nioins 
sans  doute  pour  engager  mademoiselle  Clairon  à  remonter  sur  le  ihéitre. 
irc^z  â-dessus,  pag.  91  et  na,  deux  lettres  &  M.  Jabincau.)  {E.dêK,) 
ooRRmapoxfDAifCE.   T.  vin.  ^ 
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depuû  peu  quelque»»  coups  de  pinceau  à  «on  l^le^u 
du  Caravage  :  il  vous  supplie  de  le  lui  renvoyer  ;  il  jure 
qu'il  VQUS  le  rendra  bientôt  avec  une  préface  d'un  de 
ses  amie,  et  des  notée  historiques  d^n  péd^t  assez 
instruit  de  Tbistoire  rcon^ine.  Cela  fera  ^n  pe$}^  YQÏume 
qui  pourra  plaire  à  quelques  gens  de  lettres,  Tpi*$  c§U 
sera  prêt  pour  le  retour  de  Rosçius  LieJLain. 

Gabriel  Cramer  avait  commencé,  eans  m  ep  xim  dire, 
ce  recueil  en  trois  volumes ,  ce  qui  n*eet  pîtf  trop  bien 
à  lui.  Et  pourquoi  charger  encore  le  public  de  çei^  trgie 
boisseaux  d'inutilités  ?  Il  m  avoua  ei^fin  cq  ifiys^ère.  Il 
était  tout  prêt  à  imprimer  une  infinité  dç  rogatons  qui 
ne  sont  pas  de  moi;  il  a  fallu,  pour  Y&à  empêcher,  }ui 
donner  les  sottises  que  j*ai  pu  trouver  sous  ^i^  m^. 
Voilà  l'histoire  de  cette  plate  édition  ^^  à  Jiaqu^Ue  j^  w 
m'in:téressc  en  aucune  manière. 

J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  dans  mon  er^tag^  fl^ui 
qui  occupe  la  place  que  je  vous  destinais.  Jft  ypis  bi^R 
que  cette  place  devait  être  remplie  par  un  homme  ai- 
mable. Il  y  a  deux  ans  que  je  nq  suis  sorti  de  chez  moi; 
il  y  est  venu  sans  façon  avec  M.  de  Taules  et  M.  Hénin  ; 
il  s  est  accoutumé  à  moi  tout  d'un  coup  ;  il  a  dîné  avec 
autant  d'appétit  que  si  ses  cuisiniers  avaient  fait  le  repas. 
G'tist,  ce  me  semble ,  un  honune  très  simple  jçt  très- 
accommodant;  maïs  je  doute  qu'il  veuille  se  cljiargçr  du 
droit  néfjadfj  qui  est  le  fondement  de  toutes  les  que- 
relles de  Genève»  Au  reste,  il  s'occupe  à  écouter  ^es  deux 
partis  avec  Tair  de  l'impartialité  ;  ses  collègues  ep  font 
autant  j  et  tous  trois  sont  résolus^  si  je  ne  me  trompe, 
à  brider  un  peu  le  peuple;  mais  qui  ne  faudrait-il  pas 
brider? 

La  nouvelle  milice  excite  de  grands  mécontentemens 
dans  toutes  les  provinces  du  royaume.  Beaucoup  d'ar- 
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tiit^  et  4'9¥LTn^rSt  d^  fil»  de  matchMidf ,  d>voci^^, 
de  piocurçuT^y  s  enfuient  de  tous  côtë$;  ils  yqnt  par 
)>ande8  daos  le?  payp  étrangers.  J'ai  perdu  des  artisans 
qui  m'étaient  extrêmement  nécessaires,  et  j*<m  suia  fop, 
affligé. 

Vous  voy^  que  je  réponds,  içes  diyins  anges,  à  tous 
\Qs  articles;  et,  a^fin  de  ne  rien  laisse?  en  arrière,  j'ai  1h 
les  critiques  de  mon  afné  d'Olivet  sur  ^cine.  I^Qp  iiiné 
est  un  pei»  vétillai^d  ;  fnaîs  il  faut  qu'il  y  ail  de  ces  geps-li> 
dans  npfr^  république  de^  lettres. 

Mon  ei^-^ésui^  est  à  vos  pieds,  ^  nj^oi  aussi;  n^i 
attendons  (pus  4eu^  la  plus  voyageuse*des  tragédies. 

LXXXVI. 

Le  Philosophe  sans  le  suçoir  y  mon  cher  ami,  n'est 
pas^  à  )a  vérité,  uiie  pièce  faite  pour  ^tre  reli^^i  mais 
bien  poi^  être  rejouée,  jamais  pièce,  à  if^on  gré^  n'a 
dû  favoriser  davantage  le  jeu  df^  acteurs;  et  il  faut  que 
l'auteur  ait  une  parfaite  connaissance  de  ce  qui  doit 
plaire  sur  le  théâtre.  Mais  on  ne  relit  quç  les  ouvrages 
remp^s  de  belles  tirades^  de  sentences  ingénieuses  et 
vraies;  en  un  n^ot,  d^  choses  éloquentes  et  îutén^ 
sautes. 

Je  croîs  ^e  nous  ne  nous  eute^donf  p^s  sur  l'article 

du  peuple,  que  vous  crpyez  digne  d'être  instruit,  J'en- 

^  tends  par  peuple  la  populace  qui  n'a  que  ses  bras  pour 

y  vivre.  Jç  ^Mie  quç  cet  ordre  de  citoyens  ait  jamais  le 

temps  ni  la  capacité  de  s'instruire  ;  ils  mourraient  de 

/faim  avant  de  Revenir  philosophes.  Il  me  paraît  essen* 

tiel  qu'il  y  ait  des  gueux  ignorans.  Si  vous  ^iez  valoir, 

comme  moi,  une  terre,  et  si  vous  aviez  d^  charrues, 

9- 
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VOUS  seriez  bien  de  mon  avis.  Ce  n'est  pas  le  manœuvre 
qu il  fout  instruire,  c'est  le  bon  bourgeois,  c'est  Fhabi- 
tant  des  villes.  Cette  entreprise  est  assez  forte  et  assez 
grande. 

Il  est  vrai  que  Confucius  a  dit  qu'il  avait  contiu  des 
geiis  incapables  de  science,  mais  aucun  incapable  de 
vertu.  Aussi  doit-on  prêcher  la  vertu  au  plus -bas  peuplé  j 
mais  il  ne  doit  pas  perdre  son  temps  à  examiner  qui 
avait  raison  de  Nestorius  ou  de  Cyrille,  d'Eusèbe  ou 
d'Athanase ,  de  Jansénius  ou  de  Molina ,  de  Zuingle  ou 
d*QEcolampade.  Et  plût  à  Dieu  q^'il  n'y  eût  jamais  eu  de  ' 
bon  bourgeois  infatué  de  ces  disputes  !  nous  n'*auriom 
jamais  eu  de  guerres  de  religion ,  nous  n'aurions  jamais 
eu  de  Saint -Barthélemi.  Toutes  les  querelles  de  cette 
espèce  ont  commencé  p^r  des  gens  oisifs  et  qui  étaient 
à  leur  aise.  Quand  la  populace  se  mêle  de  raisonner, 
tout  est  perdu. 

Je  suis  de  l'avis  de  ceux  qui  veulent  faire  de  bons 
laboureurs  des  enfan»  trouvés,  au  lieu  d'en  faire  des 
théologiens.  Au  reste;  il  faudrait  un  livre  pour  appro- 
fondir cette  question,  et  j'ai  à  peine  le  temps ,  mon  cher 
ami,  de  vous  écrire  une  petite  lettre. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  faire  un  plaisir, 
c^est  d'envoyer  l'édition  complète  de  Cramer  à  M.  dfe 
La  Harpe.  Ce  n'est  pas  qu'assurément  je  prétende  lui 
donner  des  modèles  de  tragédie;  mais  je  suis  bien  aise 
de  lui  montrer  quelques  petites  attentions  dans  son 
malheur. 

Je  n'ai  point  reçu  le  panégyrique  fait  par  M.  Thomas. 
Sûrement  on  fait  examiner  secrètement  le  Dictionnaire 
des  sciences,  puisqu'il  n'est  pas  encore  3élivré  aux  sou- 
scripteurs. Mais  qui  sont  les  examinateurs  en  état  d'en 
rendre  un  compte  fidèle?  Faudrait-il  qu'un  scrupule 
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mal  fonde,  ou  la  malignité  d*un  pédant,  fit  perdre  aux 
touscripteurt  leur  aident ,  et  aux  libraires  leucs  acraocet? 
l'aimerais  autant  refuser  le  payement  d*une  Lettre  de 
change,  sous  prétexte  qu'on  en  pourrait  abuser. 

Voici  trois  ex^nplaires  que  M.  Boursier  m'a  remis 
pour  vous  être  envoyés.  U  dit  que  voui  ne  ferez  pas 
niai  den  adresser  un  au  prêtre  de  Novempopidanie. 
\ouft  voyez  que  la  justice  de  Dieu  est  lente,  mais  elle 
same:  sequètur  pede  pœna  chudo»  U  y  a  des  gens  aux* 
qiielé  il  faut  apprendre  à  vivre,  et  il  est  bon  de  venger 
quelquefois  la  raison  des  injures  des  maroufles. 

Nous  avons  ici  la  médiation,  et  je  crois  que  vous  ne 
TOUS  en  souciez  guère.  J'attends  toujours  quelque  chose 
de  Fréret.  On  dit  que  ma  nièce  de  Florian  passera  son 
temps  agréablement  à  Omoi  :  vous  irez  la  voir;  elle  est 
bien  heureuse. 

Adieu,  mon  très  cher  ami;  je  vous  embrasse  bien 
tendrement.  Écr,  Vinf... 

LXXXVII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

4  avril. 

Mon  cher  ami  ^  il  n'y  a  qu'une  pauvre  petite  lettre  à 
la  poste  d'Italie  pour  M.  d'Alenibert.7e  la  lui  ai  envoyée 
dans  un  paquet  adressé  à  M.  d'Argental,  qui  demeure 
dans  son  quartier. 

Je  saurai  demain  si  vous  avez  reçu  une  lettre  adressée 
à  m  d'Auch,  ou  plutôt  à  frère  Patouillet,  auquel  il 
n'avait  fait  que  prêter  son  nom. 

M.  Thomas  m'a  envoyé  \ Éloge  de  monsieur  le  dauphin. 
U  y  a  de  l'éloquence  et  de  la  philosophie.  Il  n'est  pas 
^semblable  qu'il  ait  attribué  à  ce  prince  des  qualités 
et  des  connaissances  qu*il  n'a^rait  pas  eues;  il  se  serait 
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décrédite  auprès  des  honnêtes  gens.  Enfin ,  de  tout  ce 
qûé  j*ai  lu  sur  ce  triste  éTén^neht,  ikest  le  seul  ^  uCm 
instruit  et  qui  m*ait  fait  plaisir.  D  y  m  qudque^  ââRiut^ 
dans  son  ouvrage;  mais,  ttk  général,  c'est  un  homme 
^i  pense  beaucoup,  et  qui  peint  avec  la  parole. 

Eh  lisant  le  Dictionhaire ,  je  m'aperçois  que  le  cherra'- 
Ker  de  Jaùcourt  en  a  fait  les  trois  quarts.  Votre  ami  était 
4onc  occupé  ailleurs  P  Mais ,  par  charité ,  dites-moi  pour^ 
quoi  ce  livre,  qui ,  à  mon  gré ,  est  nécessaire  au  monde^ 
n'est  pas  encore  ttitte  les  mains  des  souscripteurs?  A« 
nom  de  qui  l'examine-t-on  ?  Qui  sont  les  etaminatevrs? 
Quelles  mesures  prend-on  ? 

Vous  m'aviez  bien  dit  que  la  comédie  que  tous  «t'ariei 
envoyée*  était  meilleure  à  voir  qu'à  Ure. 

Bonsoir,  mon  très  cher  philosophe. 

LXXXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

5  aTiiL 

Jusques  à  quand  abuserai- je  des  bontés  de  mes  anges? 
Voilà  rhistorien  de  François  I"**  qui,  de  secrétaire  d'un 
grand  monarque,  veut  se  faire  secrétaire  des  pairs^  et  je 
ne  éaii  où  il  denrétire,  et  je  crains  de  faire  encore  une 
méprise.  Je  prends  donc  la  liberté  de  leur  adresser  nia 
lettre,  et  de  les  suppUer  de  vouloir  bieta  faire  mettre 
Tadresàe. 

Mes  anges  côhiiàièsètit  plus  de  pairs  que  moi  :  je  |^uis 
à  peine  le  servir  :  ils  pourront  le  protéger  forteinent^  en 
éàs  qu'ils  n'àietit  pas  une  autre  personne  à  favcNrisorb 

Je  hé  sais  si  le  tne  tt'otoape,  Ihais  je  prévôh  que  les 

*  Le  Phdagophe  sans  U  savoir.  R. 

^  M.  èââiârâ ,  de  f  A<Sadédiiè  ^&di^.  a. 
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citbyèhs  de  Genève  pôttfi*ûtlt  pér«ihre  leur  cause  au  tri- 
bunal de  la  mëdiatioil.  Il  ett  bien  difficile,  de  quelque 
manière  qu'on  s  y  prenne ,  qu'il  ne  reste  quelque  aigreur 
dans  les  esprits.  Je  suis  donc  toujours  pour  ce  que  j'en 
ai  dit.  Je  voudrais  que  la  lùëdiatibn  se  réserv&t  le  droit 
déjuger  les  diflerends  qui  pourront  survenir  entre  les 
corps  de  la  république.  J'ai  peur  que  les  médiateurs  ne 
TeuiUent  pas  se  cbargerde  ce  fardeau,  fardeau  pourtant 
bieii  léger  et  bien  boiioridileXe  serait  |  ce  nîe  sei^ei  utie 
ÉMiéïe  a»sex  tftre  d'atiaober  les  Genevois  à  la  FrMiOe , 
saM  kûf  ôter  leur  liberté  et  leù^  îndépendanee.  le  sais 
bien  qii'Oïi  n'a  pas  alfiaire  des  Genevois;  mais  les  temps 
^éiil^ént  changer;  on  peut  avoir  des  guerres  verft  l'Italie, 
lé  séraië  fllché  de  penker  autrement  que  moi^sieilr  l'att- 
bësSftdêut ,  «i  je  croirais  avoir  tort;  mais  j'aime  ma cbi- 
lûëtè^  et  je  Voudrais  que  M.  le  duc  de  Praslili  l'aîitiât  un 
pèti  aussi. 

IMtes-tflOi,  je  vous  prk^  mes  divins  anges,  comment 
tNJuStft  VÉhgé  de  mùhtmxr  le  datp/un,  par  AL  Thomas. 
H  lue  payait  que  de  tous  les  ouvrages  qu'on  a  faits  sur 
ce  triste  sujet ,  le  sien  est  celui  qui  insplire  le  plus  de 
rê^eti  mt  la  perte  de  ce  prince- 

Me  scra-t-il  encore  permis  de  recourir  à  vos  bontés, 
non  seulement  pour  une  lettre  de  remerdemens  ^pe 
je  doig  à  M-  Thomas ,  mais  pour  un  petit  paquet  que 
M-  d'AJeinbert  attend  ?  Figurez-vous  mon  «nbarras  ;  je 
ne  sais  Fadresse  d'aucun  de  ces  messieurs  :  il  faut  pour- 
tant leur  écrire.  Pardonnez  donc  mon  inlportunite  :  je 
prendrai  dorénavant  si  bien  mes  mesures  ^  que  je  ne 
tomberai  pas  dans  le  même  inconvénient 

Le  petit  ex'-jésuite  attend  sa  toile  de  Pénélope ,  qu'il 
défait  et  qu'il  refait  toujours  ;  mais  songes  que  c'est  pour 
vous  plaire  qu'il  se  plaît  si  peU  à  lui-ménle. 
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N.  B.  M.  d'Alembert  ne  demeure  plus  rue  Michel-le- 
Comte,  connue  on  lavait  mk  sur  la  lettre  ;  c'est,  je  crois, 
près  de  fiellechasse.  Encore  une  fois,  pardon. 

LXXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  ITARGENTAL. 

6  avril. 

J*ai  montré  au  petit  apostat  la  lettre  de  mea  anges, 
et  leurs  judicieuses  observations.  En  vérité,  ce  pauvret 
jeune  homme  est  à  plaindre.  Vos  anges  voient  clair  ^ 
m'a-t-il  dit  ;  je  pourrais  disputer  avec  eux  vap  un  o^ 
deux  points;  mais  je  ne  veux  pas  songer  à  des  coups 
d'^ingle,  lorsque  je  me  meurs  de  la  consomption.  Je 
peux  bien  promettre  à  vos  anges  une  cinquantaine  de 
vers  bien  placés  et  vigoureux;  je  pourrai  limer,  polir, 
embellir  ;  mais  comment  intéresser  dans  les  deux  der* 
niers  actes  ?  Les  gens  outragés  qui  se  vengent  n'arra- 
chent point  le  cœur;  c'est  quand  on  se  venge  de  ce 
qu'on  adore,  qu'on  fait  des  impressions  profondes  et 
qu'on  enlève  les  suffrages  ;  deux  personnes  qui  man* 
quent  à  la  fois  leur  coup  font  encore  un  mauvais  effet: 
cette  dernière  réflexion  me  tue.  Ma  maison  est  tellement 
constkiiite  que  je  ne  peux  en  ôter  ce  triste  fondement 
Tout  ce  que  je  puis  fsdre,  c'est  de  dorer  et  de  vernir 
les  appartemens ,  et  de  les  dorer  si  bien  qu'on  pardonne 
les  défauts  de  l'édifice.  Ecrivez  donc  à  vos  anges  i  qu'ils 
aient  la  bonté  de  me  renvoyer  mes  cinq  chambres ,  afin 
que  je  les  dore  à  fond. 

Ayez  donc  pitié  de  ce  pauvre  diable,  je  vous  en  prie. 
Gloire  vous  soit  rendue  à  jamais,  pour  avoir  réhabilité 
un  art  charmant  et  nécessaire!  On  a  bien  de  la  peine 
avec  les  Welches,  mais  à  la  fin  on  vient  à  bout  d'eux.  . 
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Il  y  a  deux  exemplaires  à  Génère  d'un  maudit  Hyre 

Intitulé  la  France  détruite  par  M  le  duc  de.....  Jt  n'ai 

pu  parvenir  â  le  voir,  et  je  ne  crois  pas  qu*i]  se  vende 

à  Paris  avec  privilège. 

Je  me  mets  au  bout  des^  ailes  de  mes  anges,  avec  mon 
culte  ordinaire.  f 

XC, 

A  M.  DAMILAYILLE. 

A  Genèye ,  i3  arriL 

Nous  avons  reçu,  monsieur,  votre  lettre  du  6  avril. 
Nous  avcHjjjjjJII^^  affligés  d'apprendre  que  vous  avez 
été  malade.  Nous  attendons  avec  impatience  le  paquet 
que  vous  nous  annoncez  par  la  diligence  de  Lyon  :  cela 
sera  très  important  'pour  nos  affures,  auxquelles  vous 
daignez  vous  intéresser. 

Nous  avons  vu  à  la  campagne  M.  de  Voltaire,  qui 
vous  aime  ^lien  tendrement,  et  qui  nous  a  cliai*gés  de 
vous  assurer  qu'il  vous  serait  attaché  toute  sa  vie.  D  nous 
a  paru  en  assez  mauvaise  santé,  et  un  peu  vieilli. 

Kous  ne  manquerons  pas  de  faire  venir  de  Suisse  le 
recueil  des  Lettres  des  sieurs  Coifelle,  Beaudinet  et  Mont- 
mol  tn>  En  attendant  j  voici  une  pièce  assez  singulière, 
et  qui  est  très  authentique.  Nous  en  avons  reçu  quelques 
exemplaires  de  Neufchâtel ,  et  ils  ont  été  débités  sur^ 
le-champ. 

Tous  les  souscripteurs  pour  V Encyclopédie  ont  reçu 
leurs  volumes  dans  ce  pays.  Nous  ne  concevons  pas 
comment  vous  n'avez  pas  les  vôtres  à  Paris.  On  trouve 
en  général  Touvrage  très  sagement  écrit  et  fort  instruc- 
tif, n  est  à  croire  que  sous  un  gouvernement  aussi  éclaire 
que  le  vôtre,  la  calomnie  et  le  fanatisme  ne  priveront 


Digitized  by 


Googk 


1 38  coREESPOirDAircB  —  176^. 

pat  le  pulAe  dun  livre  û  nébeiuSaref  et  qui  feit  hennëur 

à  la  France^ 

On  B0U8  mande  qu'il  y  a  un  arrangemekit  pria  entre 
monsieur  le  chancelier  et  AL  DeCretne,  et  que  celui-ci 
sera  nommé  .ofaanceliek*.  Pour  nous  audres  Genevois, 
soit  que  M.  le  duc  de  Ghoiseul  reprenne  les  afibires 
étrangères,  ou  que  M.  le  duc  de  Praslin  les  garde,  nous 
sommes  également  reconnaissans  envers  le  roi  qui  daigne 
vouloir  pacifier  nos  petiu  difiëraadH.  C'est  un  procès 
qui  se  plaide  avec  la  plus  grande  tranquillité  et  la  plus 
grande  décence.  Tous  les  citoyens  sont  également  con- 
tens  des  médiateurs  ^  et  surtout  de  M.  le  chevsdier  de 
Beautevillci  qui  nous  écoute  tous  aveelaMjk  grande 
affabilité,  et  avec  une  patience  qui  nous  fait  rougir  de 
nos  importunités* 

Nous  avons  pour  résident  un  homme  de  lettres  très 
instruit ,  qui  aime  les  arts  :  il  est  dans  Tintention  de  se 
fixer  parmi  nous ,  car  il  a  fait  venir  une  bibliothèque  de 
plus  de  six  mille  volumes.  C'est  un  homme  qui  pense  en 
vrai  philosophe,  ami  de  la  paix  et  de  la  tolérancç,  ^ 
ennemi  de  la  superstition.  Le  nombre  de  ceux  qui  pen- 
sent ainsi  ajugmente  prodigieusement  tous  les  jours,  et 
dans  la  Suisse  comme  ailleurs.  Nous  eàmes,  il  y  a  quel- 
que temps,  un  avocat  général  de  Grenoble,  qui  vint 
voir  notre  ville;  c'est  un  jeune  homme  très  éclairé,  et 
qui  a  de  l*horreur  pour  la  persécution; 

Dans  mon  dernier  voyage  à  Montpellier  nous  trou- 
vâmes ,  mon  frère  et  moi,  beaucoup  de  gens  qui  pensent 
aussi  sensément  que  vous;  et  nous  bénissons  Dieu  des 
progrès  que  fait  cette  sage  philosophie  véritablement 
religieuse,  qui  ne  peut  avoir  pour  ennemis  que  ceux 
du  genre  humain.  Le  bas  peuple  en  vaudra  certaine- 
ment mieux  quand  les  principaux  citoyens  cultiveront 
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Ia  èàgeué  et  la  rertn  :  il  sera  cbntèmi  par  l'aenple, 
^  est  la  plus  belle  et  la  plus  forte  des  rertas. 

n  est  bien  certain  qne  les  pèlerina(pes,  les  fréuioàu$ 
iimacles,  les  cérémonies  superstitieuses,  ne  feront  jamais 
un  honnête  homme ^  Texemple  seul  en  lait,  et  c*est  la, 
seule  manière  d  mstruire  rigik>rance  des  villageois.  Ce 
sont  donc  les  principaux  citoyens  qu*il  fcut  d*abord 
éclaira. 

n  est  certain,  par  exemple,  que  si  à  Naples  les  sei- 
g^neurs  donnaient  à  Dieu  la  préférence  qu*ils  donnent 
à  «Mit  JaUTier,  le  peuple,  au  bout  de  quelques  années, 
se  soucierait  fort  peu  de  la  liquéfiiption  dont  il  est  au- 
jiMirdliui  si  aride;  mais  si  qudqu'un  s*ayisait  à  présent 
é&  Vouloir  ilistruire  ce  peuple  napolitain ,  il  se  ferait 
hq^jder»  Il  £iut  que  la  lumière  descende  par  degrés;  celle 
du  bas  peuple  sei^  toujours  fort  confuse.  Ceux  qui  sont 
occupés  à  gagner  leur  Tie  ne  peuvent  Tétre  d'éclairer 
leur  esprit  :  il  leur  suffit  de  Texemple  de  leurs  supérieurs. 

Adieu,  monsieur  j  toute  notre  famille  s'intéresse  bien 
virement  à  votre  santé  et  à  votre  bieil-âtre.  Nous  dési- 
rerions pouvoir  imprimer  quelques  uns  de  ces  beaux 
ouvrages  qu'on  fait  quelquclois  dans  votre  patrie  pour 
la  perfection  des  mœurs  et  de  la  raison. 

Non»  sommes,  avec  les  senthnens  les  plus  inalté- 
rables, monsieur  y  vos  très  humbles  et  très  obéissans 
serviteurs.  •  -  Lesjhères  BeuBSiaa. 

XCL 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

À  femej,  i5  avriL 

Quand  on  ne  peut  parvenir,  mademoiselle,  à  faire 
cesser  l'opprobre  jeté  sur  un  état  que  l'on  honore,  il 
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u'y  a  certainement  d  autre  pavti  à  prendre  que  de  quitter 
cet  état.  Vous  avez  une  grande  réputation  par  vos  talens; 
mais  vous  aurez  de  la  gloire  par  votre  conduite.  Je  vou- 
drais que  cette  gloire  ne  fût  point  unique,  et  que  vos 
camarades  eussent  assez  de  courage  pour  vous  imiter; 
mais  c*est  de  quoi  je  désespère.  Je  vois  qu'après  avoir 
disposé  des  empires  sur  la  scène,  vous  n  allez  à  prés^it 
donner  que  des  cures.  Mon  protégé,  dont  j*ai  oublié  le 
nom,  m*a  paru  par  sa  lettre  un  drôle  de  prêtre:  c'est 
tout  ce  que  j'en  sais*. 

La  petite  tracasserie  avec  M.  Dupuits  doit  être  entiè- 
rement finie  :  je  ne  Ja  connaissais  pas.  Vous  savez  que 
je  passe  ma  vie  dans  mon  cabinet  pendant  qu'on  médit 
dans  le  salon.  M.  Dupuits  est  en  Franche-Comté  :  il  en 
reviendra  bientôt.  Mon  premier  soin  sera  de  l'instruire 
de  vos  bontés  ;  et  comme  il  sait  mieux  l'orthographe  que 
madame  sa  femme,  il  ne  manquera  pas  de  vous  écrire 
dès  qu'il  sera  de  retour. 

Au  reste,  mademoiselle,  je  crois  que  dans  le  siècle 
où  nous  vivons  il  n'y  a  rien  de  mieux  à  iaire  que  de  se 
tenir  chez  soi,  et  de  cultiver  les  arts  pour  sa  propre  sa- 
tisfaction sans  se  compromettre  avec  le  public.  U  n'y  a 
plus  de  cour,  et  le  public  de  Paris  est  devenu  bien  étrange. 
Le  siècle  de  Louis  XTV  est  passé;  mais  il  n'y  a  point  de 
siècle  que  vous  n'eussiez  honoré. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  tendres  complimens. 
Je  ne  vous  parle  pas  de  mes  sentimens  pour  vous  :  je 
n'ai  point  assez  d'éloquence. 

*  Foy9z  la  lettre  du  3o  mars  précédeot. 
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XCII. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

18  avriL 

Je  remercie  bien  lune  de  mes  anges  de  son  aimable 
lettre.  Je  conviens  avec  elle  que  la  première  maxime  de 
la  politique  est  de  se  bien  porter.  Il  est  certù  que  le 
travail  forcé  abrège  les  jours;  mais  vous  conviendrez 
aussi ,  mes  anges ,  que  la  correspondance  avec  les  cabi- 
nets de  tous  les  princes  <îe  FEurope  est  plus  agréable 
q«'une  relation  suivie  avec  des  charpentiers  de  vaisseaux , 
et  avec  tous  leurs  agrès;  c'est  une  langue  toute  nou- 
velle, et  que  je  soupçonne  d'être  fort  rebutante.  Il  me 
semble  qu'un  bénéfice  simple  de  chef  du  conseil  des 
financés,  avec  cinquante  mille  Hvres  de  rente,  est  beau- 
coup plus  plaisant  Je  tiens  d'ailleurs  qu'il  n'est  beau 
d'être  à  la  tête  d'une  marine  que  quand  on  a  cent  vais- 
seaux de  ligne  sans  compter  les  frégates. 

A  propos  de  marine,  le  Sextus-Pompée  de  mon  petit 
ex-jésuite  était  un  très  grand  marin  ;  il  désola  quelque 
temps  ces  marauds  de  triumvirs  sur  mer.  L'auteur  a  bien 
retravaillé ,  il  ït  radoubé  son  vaisseau  tant  qu'il  a  pu  ; 
mais  il  dit  que  sa  barque  n'arrivera  jamais  à  Tendre.  Ce 
qui  lui  plaît  actuellement  de  cet  ouvrage,  c'est  qu'il  a 
founli  des  remarques  assez  curieuses  sur  lliîstcHre  ro* 
n^une,  et  sur  les  temps  de  barbarie  et  d'horreur  que 
chaque  nation  a  éprouvés.  Le  tout  pourra  faire  un  vo- 
lume qui  amusera  quelques  penseurs;  c'est  à  quoi  il  faut 
se  réduire. 

Mademoiselle  Clairon  me  mande  qu'elle  ne  rentrera 
point.  On  veut  s'en  tenir  à  la  déclaration  de  Louis  XIII. 
On  ne  soijge  pas ,  ce  me  semble ,  que  du  temps  de 
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Louis  XIII  les  comédiens  n'étaient  pas  pensionnaires 
du  roi)  et  qull  est  contradictoire  d'attacher  quelque 
honte  à  ses  domestiques.  Je  ne  puis  blâmer  une  actrice 
qui  aime  mieux  renoncer  à  son  art  que  de  l'exercer  avec 
hont^  De  mille  absurdités  qui  m'ont  révolté  depuis  cin- 
quante ani,  une  des  plui  monstrueuMs,  à  mon  avis,  est 
de  déclarer  infâmes  ceux  qui  récitent  de  beaux  vers  par 
ordre  dy  roi  Pauvre  nation,  qui  n'existe  actuellement 
dans  l'Europe  que  p^  les  beaux  wçU ,  et  qui  dierche 
à  les  déshonorei*  ! 

Je  voi^  irarement  M.  le  chevalier  de  Beauteville ,  tout 
grand  partisan  qu'il  est  de  la  comédie  ;  il  7  a  deux  ans 
que  je  ne  sors  point  de  chez  moi,  et  je  n'en  sortirai  que 
pour  aller  où  est  Pradon.  Pour  le  peu  qi^e  j*ai  vu  M.  de 
Beauteville,  il  mi'a  paru  beaucoup  plus  instruit  que  ne 
l'est  d'ordinaire  un  chevallier  d»  Malti»  et  un  miUtaire. 
Il  a  de  la  fécondité  dans  la  conversation,  simple,  natu- 
rel, n^ettant  les  gens  à  l^ur  aise;  an  un  mot,  il  m'a  paru 
fort  aimable.  M.  Hénin  est  fort  âché  de  la  retraite  de 
]V^  le  dqc  de  Prasliq  e^  de  celle  de  M.  de  SaintrFoix. 
M.  de  Taules,  qu^  9,  w^i  beaucoup  d'esprit,  ne  me 
paraît  fâché  de  rien. 

Vous  reverrez  bientôt  M,  de  Ckobanon  avec  un  plan, 
et  ce  plan  me  paraît  prodigieusement  intéressant,  L'exr 
jésuite  dit  que  ill  y  avait  songé,  il  lui  aurait  donné  la 
préférence  sur  ce  maudit  Triumpîmt  qui  ne  peut  être 
joué  que  sur  le  ihéâtre  de  l'abbé  de  Gaveyrac,  le  jour 
de  la  Saint-Barthélemi.  Je  lui  al  proposé  de  donner  les 
f'^êpres  siciliennes  pour  petite  pièce» 

Je  vieriîi  de  lire  une  seconde  édition  des  nouveaux 
Mélanges  de  Çrarner.  Je  ipe  suis  n^i^  à  rire  à  ces  mots  : 
L  ame  immortelle  a  donc  son  berceau  efftre  ces  deux  trous! 
Fous  me  dites ^  madame^  que  cette  description  rCest  n\ 
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danslegoiUde  Tibulle  ^  m  dans  celui  de  QmntmU;d^ac- 
cord,  ma  bonne  f  mais  je  ne  ^ui^  pqe  en  humeur  de  ie 
dire  ici  des  galanteries^ 

J'ai  demandé  i  Cran^F  quel  étail  rmgii^al  ^  oait 
écrit  tout  cela.  11  m'a  répondu  qu^  c  etail  un  vieux  phi- 
losophe fori  bizarre  y  qui  tantôt  ^y^%  la  nature  humaine 
en  horreur,  et  tantôt  badinait  avec  elle* 

le  me  mets  sous  les  ^ef  de  9^  anges  pour  Is  resie 
de  mes  jours.  Madame  Denis  e$  moi  9  nous  vous  remer- 
cions d'avoir  lavé  la  tâte  à  Pierre.  M*  Dupuits  n*en  sait 
encore  rien,  parce  qu'il  est  en  Franche-Comté;  sa  petite  ' 
femme,  qui  en  s^  quelqi^e  chose,  est.  i  vos  pieds;  eUe 
est  très  aviséf . 

XCIII. 

A  M.  MARMQNTEL. 

a3  ayriL 

Mon  cher  confrère,]  attends  votre  Lucain^  et  j'atten- 
drai votre  BelUaire  avec  plus  d'impatience  encore ,  parce 
qu'il  sera  eotièrement  de  vous.  C'cfit  un  sujet  digne  de 
votre  plume;  il  est  intéressant,  moral,  politique^  il  pré- 
sente les  plus  grands  tiibleaux.  Si  nous  €tîons  raison- 
nable», je  vous  conseilleraîs  den  faire  une  tragédie.  Je 
sou  tiendrai  toujours  que  vous  étiez  destiné  à  en  faire 
d'excellentes,  et  que  ceux  qui  vous  ont  dégoûté  sont 
coupables  envers  la  nation. 

Voua  n  irez  donc  point  en  Pologne  avec  madame 
Geofjfrin  ?  Cependant ,  quand  la  reine  de  Saba  alla  voir 
SalomoBj  elle  avait  assurétnent  un  écuyer;  vous  feriez 
un  voyage  charmant»  mais  je  voudrais  que  vous  passas- 
siez par  chez  nous. 

II  est  très  vrai  que  la  raison  perce,  même  en  Italie,  ei 
qtie  le  Nord  commence  a  corriger  le  Midi,  Les  prt>grèi 
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sont  lents ,  mai»  enfin  le»  nuage»  se  dissipent  in»ensi- 
blement  de  tous  coté»  ;  le»  roi»  et  le»  peuples  s'en  trou- 
veront mieux;  le»  prêtre»  même  y  gagneront  plu»  qu'il» 
ne  pensent  ;  car  étant  forcé»  d'être  moin»  fripon»  et  moins 
fanatique»)  il  »eront  moin»  haï»  et  moins  méprisé». 

Je  vien»  de  lire  l'article  Langue  hébraïque ,  suivant 
votre  bon  conseil  ;  il  e»t  savant  et  pliilo»ophique.  L'au- 
teur n*a  pa»  osé  tout  dire.  Il  est  incontestable  que  l'hé- 
breu étaitanciennement  un  dialecte  de  la  langue  phéni- 
cienne. Le»  Hébreux  appelaient  Phénicie  le  pay»  des 
savan»;  et  une  grande  preuve  qu'il»  n'ont  jamai»  habité 
en  Egypte,  c'e»*  qu'il»  n'ont  jamai»  eu  un  seul  mot  égyp- 
tien dan»  leur  langue,  ou  plutôt  dans  leur  misérable 
jargon. 

J'ai  lu  quelque  cho»e  d'une  Antiquité  déifoilée,  ou 
plutôt  trè»  voilée.  L'auteur  commence  par  le  déluge,  et 
finit  toujours  par  le  chaos.  J'aime  mieux,  mon  cher  con- 
frère ,  un  seul  de  vo»  conte»  que  tou»  ce»  fatra». 

Madame  Déni»  vou»  fait  mille  complimen».  Je  suis 
bien  malade;  je  m'àffaibli»  tou»  le»  jour»;  je  vou»  aime- 
rai in»cru'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

XCIV, 

A  M.  DAMILAVILLE. 

23  àvriL 

Le  printemp»,  qui  rend  la  vie  aux  animaux  et  aux 
plante» ,  nou»  est  donc  fune»te  à  l'un  et  à  l'autre ,  mon 
cher  ami.  Nou»  sommes  tous  deux  malades  ;  consolons- 
nou»  tou»  deux.  Voilà  déjà  du  baume  mi»  dan»  votre 
sang  par  la  Uberté  qu'on  donne  à  Y  Encyclopédie,  Je  crois 
que  je  renaîtrai  quand  je  recevrai  le  petit  ballot  q!ie 
vou»  m'annoncez  par  la  diligence  de  Lyon. 

Mademoiselle  Clairon  ne  remontera  donc  point  sur 
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le  théâtre;  mais  qoi  la  remplacera?  Tout  manque  ou 
tout  tombe. 

Il  faut  avoir  le  diable  au  corps  pour  accuser  dlrrëlî- 
gioa  l'éloquent  auteur  de  Y  Éloge  du  Dcu^hin;  mais  c'est 
un  grand  bonheur,  à  mon  gré,  qu'on  voie  évidemment 
que  de»  qu'un  honmie  d'esprit  n'est  pas  fanatique,  les 
bigots  l'accusent  d'être  athée.  Plus  la  calomnie  est  ab» 
surdé,  plus  elle  se  décrédite.  On  doit  toujours  se  sou- 
venir que  Descartes  et  Gassendi  ont  essuyé  les  mêmes 
reproches.  Le  monstre  du  fanatisme ,  si  fatal  aux  rois 
et  aux  peuples,  commence  à  être  bien  décrié  chez  tous 
les  honnêtes  gens. 

La  retraite  profonde  où  je  vis  ne  me  permet  pas  de 
vous  mander  des  nouvelles  de  la  littérature.  Je  croîs  que 
vous  en  avez  reçu  de  M.  Boursier,  qui  s'est  chargé ,  ce  me 
semble,  de  vous  envoyer  quelques  pièces  curieuses  qu'il 
attend  de  Francfort.  Ge  monsieur  Boursier  vous  aime  de 
tout  $on  cœur;  il  est  malade  conune  moi,  et  il  ne  cesse 
(le  travailler.  H  dit  qu'il  veut  mourir  la  plume  à  la  maim 
11  suit  toujours  les  mêmes  objets  dont  vous  l'avez  vu 
occupé  ;  il  regrette  comme  moi  le  temps  heureux  et  trop 
court  qu'il  a  passé  avec  vous. 

Adieu,  mon  très  cher  ami  ;  ma  faiblesse  ne  me  permet 
pas  d'écrire  de  longues  lettres.  Écr.  Vinf.,. 

XCV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

I  aS  avriL 

J'étais  donc  bien  mal  informé ,  mon  cher  ami ,  et  je  n'ai 
eu  qu'une  jcne  courte.  On  m'avait  assuré  que  le  grand 
livre  paraissait ,  et  vous  m'apprenez  qu'on  m'a  trompé. 
Par  quelle  fatalité  faut-il  que  les  étrangers  fassent  bonne 
chère,  et  que  les  Français  meurent  de  faim?  Pourquoi 

œRRESrOlTDAHCE.  T.  VIII..  ^O 
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ce  livre  ferait-il  plus  de  mal  en  France  qu'en  Allemagne? 
Est-ce  que  les  livres  font  du  mal?  Est-ce  que  le  gou- 
vernement se  conduit  par  des  livres  ?  Ils  amusent  et  ils 
instruisent  un  millier  de  gens  de  cabinet,  répandus  sur 
vingt  millions  de  personnes  ;  c'est  à  quoi  tout  se  réduit. 
Voudrait-on  frustrer  les  souscripteurs  de  ce  qui  leur  est 
dû,  et  ruiner  les  libraires? 

On  me  fait  espérer  l'ouvrage  de  Fréret,  qui  est, 
dit-on,  achevé  d'imprimer.  Ceux  qui  l'ont  vu  me  disent 
qu'il  est  très  bien  raisonné.  C'est  un  grand  service  rendu 
aux  gens  qui  veulent  être  instruits  ;  les  autres  ne  méri- 
tent pas  qu'on  les  éclaire.  Il  est  certain ,  mon  ami ,  que 
la  raison  fait  de  grands  progrès,  mais  ce  n'est  jamais  que 
chez  un  petit  nombre  de  sages.  Pensez-vous ,  de  bonne 
foi,  que  les  maîtres  des  comptes  de  Paris,  les  conseillers 
au  Châtelet,  les  procureurs  et  les  notaires  soient  bien 
au  fait  de  la  gravitation  et  de  l'aberration  de  la  lumià*e? 
Ce  sont  des  vérités  reconnues ,  mais  le  secret  n'e^  que 
dans  les  mains  des  adeptes. 

Il  en  est  de  même  de  toutes  les  vérités  qui  demandent 
un  peu  d'attention.  Il  n'y  aura  jamais  que  le  petit  nombre 
d'éclairé  et  de  sage.  Consolons -nous  en  voyant  que  le 
nombre  augmente  tous  les  jours ,  et  qu'il  est  composé 
partout  des  pltis  honnêtes  gens  d'une  nation. 

J'ai  dans  la  tête  que  la  prochaine  assemblée  du  clergé 
fait  suspendre  le  débit  de  \ Encyclopédie,  On  craint  peut- 
être  que  quelques  têtes  chaudes  n'attaquent  quelques 
articles  auxquels  il  est  si  aisé  de  donner  un  mauvais 
sens.  On  pourrait  fatiguer  monsieur  le  vice-chatoceUer 
J>ar  des  clameurs  injustes  :  ainsi  il  me  paraît  prudent  de 
tkt.  pas  s'exposer  à  cet  orage.  Si  c'est  là  en  effet  la  cause 
du  retardement,  on  n'aura  point  à  se  plaindre. 

J'attends  avec  mon  impatience  ordinaire  cette  estampe 
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de»  Cala»  et  le  Mémoire  de  notre  prophète  Élie  pour 
Sirven.  Il  e»t  sans  doute  signé  de  plusieurs  avocats  dont 
il  faut  payer  la  consultation.  M.  de  Laleu  vous  don- 
nera tout  ce  que  vous  prescrirez.  Ce  sont  actuellement 
les  Sirven  seuls  qui  m'occupent,  parce  qu'ils  sont  les 
seuls  malh^reux.  Ma  santé  s'affaiblit  de  jour  en  jour, 
et  il  faut  se  presser  de  faire  du  bien. 
Je  vous  embrasse  tendrement. 

XCVI. 
A  M.  SERVAN, 

AVOCAT  GisÉRAI»    AD  PARLKM  BHT  DX  GRBH  OBI.X. 

Avril. 

La  lettre  dont  vous  m'honorez ,  monsieur ,  m'est  pré- 
cieuse par  plus  d'une  raison  ;  je  vois  les  progrès  que 
l'esprit,  l'éloquence  et  la  philosophie  ont  faits  dans  ca 
siècle.  On  n'écrivait  point  sânû  autrefois,  et  à  pr^nt 
les  avocats  généraux  des  provinces  laissent  bîrâ  loin 
derrière  eux  ceux  de  la  capitale.  J'ai  remarqué  que  dans 
l'affaire  des  jésuites,  ce  n'est  qu'en  province  qu'on  a 
écrit  éloquemment.  C'est  aussi  en  se  formant  le  goût 
qu'on  s'est  défait  des  préjugés.  Je  ne  parle  pas  de  Tou- 
louse, où  le  fanatisme  règne  encore,  et  où  le  bon  goi\t 
est  inconnu,  malgré  les  jeux  floraux;  mais  l'esprit  de 
la  jeunesse  commence  à  s'ouvrir  à  Toulouse  même;  la 
France  arrive  tard ,  mais  elle  arrive  ;  elle  combat  d'abord 
la  circulation  du  sang,  la  gravitation,  la  réfirangibilité 
de  la  lumière,  l'inoculation;  elle  finit  par  les  admettre. 
Nous  ne  sommes  d'ordinaire  ni  assez  profonds  ni  assez 
hardis.  Notre  magistrature  a  bien  osé  combattre  quel- 
ques prét^fitions  des  papes,  mais  elle  n'a  jamais  eu  le 
courage  de  les  attaquer  dans  leur  source.  Elle  s'opposQ 
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à  quelques  irrégularités  ;  mais  elle  souffre  qu'on  paye 
quatre-vingt  mille  francs  à  un  prêtre  italien  pour  épouser 
sa  nièce;  elle  tolère  les  annates;  elle  voit  sans  réclamcîr 
que  des  sujets  du  roi  s'intitulent  éi^êqnes  par  la  permiê- 
sion  du  scUnt'Siêge ;  enfin,  elle  a  accepté  une  bulle  qui 
n*est  qu'un  monument  d'insolence  et  d'absurdité»  EUe 
a  été  assez  courageuse  et  assez  heureuse  pour  saisir 
l'occasion  de  chasser  les  jésuites  ;  elle  ne  l'est  pas  assez 
pour  empêcher  les  moines  de  recevoir  des  novices  avant 
rage  de  trente  ans.  Elle  souffre  que  les  capucins  et  les 
récollets  dépeuplent  les  campagnes,  et  enrôlent  nos 
jeunes  laboureurs. 

Nous  sommes  bien  au  dessous  des  Anglais ,  sur  terre 
comme  sur  mer;  mais  il  faut  avouer  que  nous  nous 
formons.  La  philosophie  fait  luire  un  jour  nouveau.  Il 
paraît,  monsieur,  qu'elle  vous  a  rempli  de  sa  lumière; 
comptez  qu'elle^ fait  beaucoup  de  bien  aux  hommes. 
Orphée,  dites -vous,  n'amollissait  pas  les  pierres  qu'il 
fesait  danser;  non ,  mais  il  adoucissait  les  tigres  : 

Mulcentem  tigres  et  agentem  carminé  quercus. 

(VXRG.) 

lia  philosophie  fait  aimer  la  vertu  en  fesant  détester 
le  fanatbme;  et,  si  je  l'ose  dire,  elle  venge  Dieu  des 
insultes  que  lui  fait  la  superstition. 

J'attends  avec  impatience  votre  Moïse ^  dont  je  vous 
fais  mes  très  humbles  remerciemens.  Je  soupçonne  que 
c'est  un  petit  plagiat,  un  vol  fait  au  livre  de  Gaulmin, 
imprimé  en  Allemagne  il  y  a  cent  ans;  mais  il  y  aura 
sùrenœnt  des  choses  utiles.  Plus  on  fouille  dans  l'anti- 
quité, plus  on  y  retrouve  les  matériaux  avec  lesquels 
on  a  bâti  un  étrange  édifice.  Depuis  le  bouc  émissaire 
et  la  vache  rousse,  jusqu'à  la  confession  et  l'eau  bénite, 
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VOUS  savez  que  tout  est  païen.  Sursum  corda ,  ite  missa 
estj  sont  les  formules  des  mystères  de  Cérèa,  Toute 
l'histoire  de  Moïse  est  prise  mot  pour  mot  de  celle  de 
Bacchus.  Nous  n  ayons  été  que  des  fripiers  qui  avons 
retourné  les  habits  des  anciens. 

Le  petit  livre  de  la  Prédication  est  de  l'abbë  Coyer , 
qui  Toulait  mettre  dans  des  boutiques  les  Montmorenci 
et  les  Châtillon ,  et  qui  veut  à  présent  que  nous  ayons 
des  censeurs  au  lieu  de  prédicateurs  y  ou  plutôt  qui  ne 
veut  que  s'amuser. 

Je  vous  envoie,  monsieur,  un  petit  mot  du  roi  de 
Prusse,  qui  ne  plaira  pas  à  la  juridiction  ecclésiastique. 
Si  vous  n*avez  pas  la  Philosophie  de  Phistoire ,  j'aurai 
l'honneur  de  vous  la  faire  tenir,  ainsi  que  tous  les  petits 
ouvrages  qui  pourront  paraître.  Je  suis  pénétré  de  votre 
souvenir  autant  que  je  le  suis  de  votre  mérite.  J'ignore 
si  vous  resterez  sur  le  théâtre  de  Grenoble ,  mais  vous 
rendrez  toujours  grand  celui  où  vous  paraîtrez!  Je  vous 
demande  la  continuation  de  vos  bontés. 

J'ai  l'honneur  d*être  avec  respect,  etc. 

XCVII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN.  (A  Paris.) 

Ferney,  3  mai. 

Vous  faites  très  bien ,  monsieur,  de  n'aller  qu'à  la  mi- 
mai à  Ornoi.  La  nature  est  retardée  partout,  après  le 
long  et  terrible  hiver  que  nous  avons  essuyé.  Les  trois 
quarts  de  mes  arbres  sont  sans  feuilles,  et  je  ne  voi$ 
encore  que  de  vastes  déserts. 

La  grande  place  de  l'homme  qui  juge ,  sur  le  Pané- 
gyrique du   dauphin,  que  l'abbé  Coyer  est  un  athée, 
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est  apparemment  une  place  aux  Petitcs-Maieons ,  et  je 
présume  que  votre  ami  le  calculateur  doit  être  de  son 
conseil.  Je  réduis  tout  net  ce  calculateur  à  zéro,  M.  de 
Beauteyille  me  paraît  d'une  autre  pââe.  Je  ne  sais  sil 
connaît  bien  encore  les  Genevois  ;  ils  ne  sont  bons 
Français  qu  a  dix  pour  cent.  Nous  verrons  conuraent 
la  médiation  finira  le  procès ,  et  si  oja  condamnera  le 
Conseil  à  être  fouetté  avec  des  lanières  tirées  du  cul 
des  citoyens. 

Il  n  y  a  pas  long -temps  que  messieurs  du  Ck>nseil  me 
présentèrent  leur  terrier  par  lequel  ils  me  deman^nt 
un  hommage -lige  pour  un  pré.  Je  leur  ferai  certaine- 
ment manger  tout  le  foin  du  pré  avant  de  leur  faire 
honunage-lige.  Ces  gens-là  me  paraissent  avoir  plus  de 
perruque  que  de  cervelle. 

Avant  que  vous  partiez  pour  Omoi ,  mon  cher  mon- 
sieur, permettez  que  je  vous  fasse  souvenir  du  factura 
de  M.  de  Lally,  que  vous  avez  eu  la  bonté  de^  me  pro- 
mettre. Je  suis  bien  curieuit  de  lire  ce  procès;  je  connais 
beaucoup  laccusé ,  et  je  m'intéresse  à  tout  ce  qui  se 
passe  dans  l'Inde,  à  cause  des  brames  mes  bons  amis, 
qui  sont  les  prêtres  de  la  plus  ancienne  religion  qui  soit 
au  monde ,  mais  non  pas  de  la  plus  raisonnable.  Si  je 
pouvais ,  par  votre  crédit ,  avoir  le  Mémoire  de  Lally 
et  celui  des  Sii'ven ,  vous  feriez  ma  consolation. 

Comme  je  suis  extrêmement  curieux,  je  voudrais  bien 
aussi  savoir  quelque  chose  de  M.  de  La  Chalotais.  Vous 
me  paraissez  toujours  bien  informé.  J'ai  recours  à  vous 
dans  les  derniers  jours  où  vous  serez  à  Paris.  Je  suis 
plus  Languedochien  que  jamais,-  mais  mon  affection 
ne  va  pas  j.usqu'au  parlement  de  Toulouse.  Il  se  forme 
bien  des  philosophes  dans  vos  provinces  méridionales  ; 
il  y  en  a  moins  pourtant  que  de  pénitens  blancs,  bleus 
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et  gris.  Le  nombre  des  sots  et  des  fous  est  toujours  le 
plus  grand. 

Notre  Femey  est  devenu  charmant  tout  d'un  coup  5 
tous  les  alentours  se  sont  embellis;  nous  avons,  comme 
dans  toutes  les  églogues ,  des  fleurs ,  de  la  verdure  et  de 
l'ombrage;  le  château  mt  devenu  un  bâtiment  régulier 
de  cent  douze  pieds  de  face;  nous  avons  acquis  des 
bois;  nous  nageqns  dans  Futile  et  dans  l'agréable;  il  ne 
man^e  à  cette  terre  que  d'être  en  Picardie. 

Allez  donc  à  Omoi ,  messieurs  ;  jouissez  en  paix  d'une 
heureuse  tranquillité;  buvez  quelquefois  à  ma  santé,  et 
puissé-je  vous  embrasser  tous  avant  de  mourir! 

XCVIII, 

A  M.  DAMILAVILLE. 

là  mai. 

Mon  cher  frère ,  j'ai  mis  l'estampe  des  Galas  au  chevet 
de  mon  Ut ,  et  j'ai  baisé  à  travers  la  glace  madame  Galas 
et  ses  deux  filles.  Je  leur  en  rends  compte  dans  la  petite 
lettre  que  je  vous  envoie.  On  se  plaint  beaucoup  de 
la  gravure  ;  on  trouve  que  les  doigts  ressemblent  à  des 
griffes  d'oiseau  mal  faites,  et  les  bras  à  des  cotrets; 
mais  pour  moi  je  suis  si  content  d  avoir  cette  famille 
sous  mes  yeux,  que  je  pardonne  tout  et  que  je  trouve 
toudt  bien. 

Je  console  autant  que  je  puis  les  Sirven;  je  leur  fais 
espéra  qu'ils  auront  incessamment  le  Mémoire  qui  les 
justifie.  Vous  voyez  sans  doute  quelquefois  M.  Elie,  et 
vous  avez  eu  la  bonté  de  lui  dire  combien  je  m'inté- 
resse à  sa  santé.  J'ai  peine  à  croire  qu'il  ne  réussisse 
pas  dans  cette  af&ire.  Je  pense  toujours  que  le  Gonseil 
lui  sera  favorable.  On  n'est  pas,  ce  me  semble,  assez 
consent  des  parlemens  pour  craindre  celui  de  Toulouse^ 
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et  je  ne  crqi»  pa»  qu'une  compagnie  qui  n  a  voulu  re- 
cevoir de  la  main  du  roi  ni  son  commandant  ni  son 
premier  président ,  doive  avoir  à  la  cour  un  crédit  im- 
mense. 

Je  trouve  que  le  «ieur  Lebreton  a  fait  une  haute  sot- 
tise d'aller  porter  a  Versailles  des  Encyclopédies  lorsque 
le  clergé  s'assemblait.  Le  ministère  a  fait  très  prudem- 
ment de  s'emparer  des  exemplaires,  et  de  prévenir  par 
là  des  clameurs  qui  eussent  été  aussi  dangereuses  qu'in- 
justes. On  a  mis  dans  les  gazettes  que  l'article  Peuple 
avait  indisposé  beaucoup  le  ministère  ;  je  ne  le  crois 
pas;  il  me  semble  que  tout  nûnistre  sage  devrait  signer 
cet  article. 

Je  suis  bien  fâché  que  l'auteur  de  Population  et  de 
Vingtième  n'en  ait  pas  fait  davantage.  Je  voudrais  rac- 
commoder ce  bon  citoyen  avec  le  grand  Colbert.  Il 
lui  reproche  d'avoir  fait  baisser  le  prix  des  blés ,  mais 
il  baissa  de  même  en  Angleterre  et  ailleurs  dans  le 
même  temps.  Le  grand  malheur  de  Colbert  est  d'avoir  vu 
«es  mesure^  toujours  traversées  par  les  entreprises  de 
Louis  Xiy^.  La  guerre  injuste  et  ridicule  de  167a  obli- 
gea le  ministre,  le  plus  grand  que  nous  ayons  jamais 
çu,  à  se  comporter  d'une  manière  directement  opposée 
à  ses  sentimens;  et  cependant  il  ne  laissa,  en  mourant, 
aucune  dette  de  l'état  qui  fût  exigible.  Il  créa  la  ma- 
rii^,  il  établit  toutes  les  manufactures  qui  servent  à  la 
construction  et  à  l'équipement  des  vaisseaux.  On  lui  doit 
1  Vti|e  et  l'agréable. 

Si  vous  connaissez  l'auteur  de  l'article  où  on  le  traite 
un  peu  mal ,  je  vous  prie  de  demander  la  grâce  de  Col- 
bert à  cet  auteur.  Nous  en  parlerons  si  jamais  vous  êtes 
jjs^ez  bon  ppur  revenir  à  Ferney.  Mon  petit  château  sera 
enfin  entièrement  bâti  ;  mes  paysans  augmentent  leurs 
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cabane»  et  mon  exemple;  leurs  terres  et  les  miennes  sont 
bien  cultivées^  tout  cet  affreux  désert  s'est  changé  en 
paradis  terrestre, 

J'^  eu  la  consolation  de  trouver  un  petit  bailli  qui 
pense  tout  aussi  sensém^it  que  nous.  Vous  m  avouerez 
quje  c*est  trouver  une  perle  dans  du  fumier,  car  il  est 
d*i|n  pays  où  Ton  ne  pense  point  du  tout 

Yous  ne  me  parlez  point  de  Bigex;  vous  ne  me  con- 
solez point  dans  ce  temps  de  disette  de  bons  ouvrages. 
Ne  pourriez-vous  point  me  faire  avoir  le  Mémoire  de 
M.  fie  Lally.?  M.  de  Florian  ne  vous  en  a-t-il  pas  donné 
un?  Songez  à  moi,  je  vous  en  prie,  et  croyez  que  je  ne 
pa'oublie  pas,  et  que  je  ne  perds  pas  mon  t^nps.  ' 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  charmante  du  philo- 
sophe d'Alembert. 

Bonsoir,  mon  cher  frère;  buvez  à  ma  santé  avec 
Platon. 

JV.  B.  Je  compte  vous  envoyer  mardi  prochain,  par 
)a  diligence  de  Lyon ,  I0  buste  d'un  de  vos  amis.  H  est 
dans  le  goi\t  antique,  et  assurément  mieux  fait  que  t'es- 
tampe des  Calas.  Ayez  la  bonté,  je  vous  en  supplie, 
de  ne  point  écrire  aux  sculpteurs,  et  de  n'avoir  aucun 
commerce  avec  eux.  Laissez-moi  faire  mon  devoir ,  sans 
quoi  je  me  brouille  avec  vous, 

XCIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

xa  mai. 

L'un  de  mes  anges  ma  écrit  une  lettre  toute  remplie 
de  raison ,  d'esprit ,  de  bonté ,  et  de  choses  charmantes  ; 
cela  n'empêche  pas  que  je  ne  trouve  toujours  l'amc  im- 
mortelle placée  entre  les  deux  trous  pirodigieusemeni 
ridicule. 
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Il  9*en  feut  beaucoup  que  le  petit  ex-jésuite  ait  négligé 
ses  marauds  du  triumvirat;  mais  il  pense  que  tos  belles 
dames,  qui  font  dans  Paris  toutes  les  réputations,  ne 
seront  nullement  touchées  de  ces  gens  de  sac  et  de 
corde.  Il  a  cru  se  tirer  d'affaire  par  des  notes  historiques, 
et  par  une  histoire  de  toutes  les  proscriptions  de  ce 
monde,  qui  fait  dresser  les  cheveux  à  la  tête.  H  prétend 
dans  ces  notes  que  la  conspiration  de  Cinna  n'a  jamais 
existé,  que  cette  aventure  est  supposée  par  Sénèque,  et 
qu'il  rinventa  pour  en  faire  un  sujet  de  déclamation. 
C'est  un  objet  de  critique  pour  quelques  pédans,  mais 
dont  le  public  ne  se  soucie  guère.  U  reste  donc  persuadé 
qu'il  ne  trouvera  point  de  libraire  qui  veuille  donner 
cent  écus  de  cette  guenille,  attendu  que  La  Harpe  n'en 
a  pas  pu  trouver  cinquante  pour  son  beau  Gustave  Fascu 
L'ex-jé3uite  vous  enverra  bientôt  ses  roués  et  ses  notes 
pédantesques.  Il  souhaite  d'ailleurs  passionnément  que 
mademoiselle  Dubois  se  forme,  et  que  M.  de  Ghabanon 
lui  donne  un  beau  rôle  ;  mais  il  ne  sait  pas  où  est  M.  de 
Ghabanon;  il  devait  retourner  à  Paris  au  commencement 
du  mois  ;  nous  lui  avons  souhaité  un  bon  voyage ,  et  de- 
puis ce  ten^s  nous  n'avons  plus  de  ses  nouvelles. 

A  l'égard  de  la  comédie  de  Genève,  c'est  une  pièce 
compUquée  et  froide ,  qui  commence  à  m'ennuyer  beau- 
coup. J'ai  été  pendant  quelque  temps  avocat  consultant; 
j'ai  toujours  conseillé  aux  Genevois  d'être  plus  gais  qu'ils 
ne  sont,  d'avoir  chez  eux  la  comédie,  et  de  savoir  être 
heureux  avec  quatre  millions  de  revenu  qu'ils  ont  sur 
la  France.  L'esprit  de  contumace  est  dans  cette  £simille. 
Les  natifi»  disent  que  je  prends  le  parti  des  bourgeois; 
les  bourgeois  craignent  que  je  ne  prenne  le  parti  des 
natifs.  Les  natifs  et  les  bourgeois  prétendent  que  j'ai  eu 
trop  de  déférence  pour  le  Conseil.  Le  Conseil  dit  que  j'a^ 
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eu  trop  d*aimcié  pour  les  natifs  et  les  bourgeois.  Les 
bourgeois ,  les  natifs  et  le  Conseil  ne  savent  ni  ce  qu'ils 
veulent,  ni  ce  qulls  font,  ni  ce  qu'ils  disent.  Les  média- 
teurs ne  savent  encore  où  ils  en  sont;  mais  j*ai  cru  m*a- 
percevoir  qulls  étaient  fâchés  qu'on  fàt  venu  me  de* 
mander  mon  avis  à  la  campagne.  J'ai  donc  déclaré  aux 
Conseil ,  bourgeois  et  natift  que,  n'étant  point  marguil- 
lier  de  leur  paroisse ,  il  ne  me  convenait  pas  de  me  mêler 
de  leurs  affaires,  et  que  j'avais  assez  des  miennes.  Je  leur 
ai  donné  un  bel  exemple  de  paeificiition ,  en  m'accom- 
modant  pour  met  dîmes  avec  mon  curé,  et  finissant 
dun  trait  de  plume,  à  laide  de  quelques  louis  d'or,  des 
chicanes  de  cent  années. 

Peut-être  que  M.  le  duc  de  Prasliîi  parle  quelquefois 
avec  M,  le  duc  de  Chois  eu  1  des  tracasseries  genevoises. 
En  ce  cas,  je  le  supplie  de  vouloir  bien  me  recommander, 
ou  me  faire  recommander  à  M.  le  chevalier  de  Beauté* 
ville- J'attends  cette  grâce  de  vous,  mes  divins  anges;  car 
non  seulement  plusieurs  morceaux  de  mes  petites  terres 
sont  enclavés  dans  le  petit  territoire  de  la  parvulissime 
r<?publique,  mais  j  ai  tous  les  Jours  de  petits  droits  à  dis- 
cuter avec  elle;  car  vous  noterez  qu*elle  n'a  guère  plus  de 
terrain  en  France  que  je  n'en  ai.  Chose  étonnante  que 
la  liberté  î  II  y  a  vin|[t  villes  en  France  beaucoup  plus 
peuplées  que  Genève  ;  qu'il  y  ait  un  peu  de  dissension 
dans  une  de  ces  vinyt  villes,  on  envoie  des  archers;  qu'il 
y  ait  une  petite  discussion  à  Genève,  on  y  envoie  des 
ambassadeurs. 

Vous  ferex  3  mes  anges ,  une  très  belle  et  bonne  acdon, 
non  seulement  de  faîre  recommander  mes  petits  intérêts 
u  M.  de  Beauteville  j  mais  surtout  de  len^jager  à  garder 
pour  lui  ce  droit  négatif  dont  nous  avons  tant  parlé. 
C'est  une  manière  si  naturelle  et  si  honnête  d'être  maître 
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de  Genève  tans  le  paraître;  ce  tempérament  est  si  conve- 
nable, il  sera  si  utile  de  disposer  de  Genève  dans  les 
guerres  qu'on  peut  avoir  en  Italie ,  qu'il  ne  faut  pas  as- 
surément manquer  cette  précaution  ;  vous  y  êtes  même 
intéressé  comme  Parmesan  ;  vous  êtes  puissance  d'Italie. 
Henri  IV  vous  a  ôté  le  marquisat  de  Saluées ,  que  vous 
auriez  bien  par  la  suite  perdu  sans  lui  ;  ne  manquez  pas 
l'occasion  de  vous  assurer  un  jour  de  Genève.  La  Corse, 
dont  vous  vous  êtes  mêlés ,  vous  était  bien  moins  néces^ 
saire.  Il  me  semble  que  M.  le  duc  de  Praslin  approuvait 
cette  idée  ;  il  la  fera  goûter  sans  doute  à  M.  le  duc  de 
Choiseul.  C'est  une  négociation  dont  il  faut  que  vous 
ayez  tout  l'honneur;  la  maison  de  Parme  en  aura  peut- 
être  un  jour  tout  l'avantage. 

UErK^clopédie  me  paraît  un  peu  vexée  à  Paris;  je 
crois  que  c'est  une  sage  précaution  du  ministère  qui  ne 
veot  pas  donner  de  prise  à  messieurs  du  clergé.  Il  y  a 
dans  ce  livre  d'excellens  articles  qu'il  serait  bien  triste 
de  perdre.  L'ouvi^age  est  en  général  un  coup  de  massue 
porté  au  fanatisme.  L'ex-jésuite  lui  porte  quelquefois 
des  coups  de  stylet;  il  faut  attaquer  ce  monstre  de  tous 
les  côtés  et  avec  toutes  les  armes.  Ne  craignons  point  de 
répéter  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir;  il  y  a  des  choses 
qu'il  faut  river  dans  la  tête  des  hommes  à  coups  redou- 
blés. Je  ne  m'en  mêle  pas,  comme  vous  le  croyez  bien; 
mais  j'apprends  avec  une  grande  consolation  que  plu- 
sieurs avocats  travaillent  à  ce  procès;  vous  n'en  serez 
pas  fâché,  vous  qui  êtes  au  rang  des  meilleurs  juges. 

Je  me  mets  au  bout  de  vos  ailes  avec  mon  culte 
ordinaire. 
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C. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

A  Fcrncy,  la  mai. 

Je  suis ,  monsieur,  comme  les  vieux  philosophes  grecs 
qui  se  consolaient  dans  leur  vieillesse  par  Tidée  d*étre 
remplacés,  et  qui  voyaient  avec  plaisir  s'élever  des  jeunes 
gens  qui  devaient  aller  plus  loin  qu'eux.  C'est  une  satis- 
faction que  vous  me  faites  goûter.  Vous  rendrez  plus  de 
service  que  personne  à  cette  pauvre  raison  humaine 
qui  conunence  à  faire  des  progrès.  Elle  a  été  obscurcie 
en  France  pendant  des  siècles.  Elle  fut  agréable  et  fri- 
vole dans  le  beau  siècle  de  Louis  XIV,  elle  commence 
à  être  solide  dans  le  nôtre.  C'est  peut-être  aux  dépens 
des  talens;  mais ,  à  tout  prendre ,  je  crois  que  nous  avons 
gagné  beaucoup.  Nous  n'avons  aujourd'hui  ni  des  Ra- 
cine,  ni  des  Molière ,  ni  des  La  Fontaine ,  ni  des  Boileau  ; 
et  je  crois  même  que  nous  n'en  aurons  jamais;  mais 
j'aime  mieux  un  siècle  éclairé  qu'un  siècle  ignorant  qui 
a  produit  sept  ou  huit  hommes  de  génie.  Et  remarquez 
que  ces  écrivains,  qui  étaient  si  grands  dans  leur  genre, 
étaient  des  hommes  très  petits  en  fait  de  philosophie. 
Racine  et  Boileau  étaient  des  jansénistes  ridicules ,  Pas- 
cal est  mort  fou ,  et  La  Fontaine  est  mort  connue  un  sot. 
Il  y  a  bien  loin  du  grand  talent  au  bon  esprit. 

Je  vous  suis  très  obligé  de  votre  souvenir,  et  je  me 
souviens  toujours  avec  douleur  que  vous  avez  été  à 
Drjon  qui  est  ma  province,  et  que  je  n'ai  pu  avoir  l'hon- 
neur  de  m  entretenir  avec  vous;  mais  vos  lettres  m'at- 
tachent à  vous,  monsieur,  autant  que  si  j'avais  eu  le 
bonheur  de  tous  voir. 
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CL 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey,  17  mai 

Je  reçois,  la  lettre  du  i*'  de  mai  dont  mon  héros 
m'honore.  M.  le  chevaUer  de  BeauteTillè  ma  dit  qu'a- 
vant de  partir  pour  votre  royaume  de  Bordeaux  y  vous 
lui  aviez  dit  que  vous  le  chargeriez  de  vos  ordres  pour 
moi;  mais  la  lettre  dont  vous  me  parlez  ne  m*est  jamais 
parvenue ,  et  il  faut  qu'on  l'ait  oubliée  dans  votre  dé- 
ménagement. 

Que  vous  êtes  heureux ,  monseigneur,  de  pouvoir 
toujours  courir  !  et  que  je  suis  à  plaindre  de  ne  pouvoir 
au  moins  me  trouver  sur  votre  route  ! 

Je  suis  bien  faché  pour  le  public,  et  pour  les  beaux 
arts  que  vous  protégez ,  de  voir  le  théâtre  privé  de 
mademoiselle  Clairon ,  lorsqu'elle  est  dans  la  fcnrce  de 
son  talent.  J'y  perds  plus  qu'un  autre,  puisqu'elle  fesait 
valoir  mes  sottises;  mais  elle  m'a  mandé  que,  puisqu'on 
ne  voulait  pas  confirmer  la  déclaration  de  Louis  XUI 
en  faveur  de  vos  spectacles,  et  encore  moins  la  fortifier 
par  quelques  nouvelles  grâces,  elle  ne  pouvait  plus  cul- 
tiver un  art  trop  aviU.  Elle  a  renoncé  à  l'excommuni- 
cation, et  moi  aussi,  car  j'ai  pris  mon  congé.  U  n'y  a  que 
vous  qui  restez  exconununié,  puisque  vous  restez  tou- 
jours premier  gentilhomme  de  la  chambre,  disposant 
souverainement  des  œuvres  de  Satan.  H  est  clair  que 
celui  qui  les  ordonne  est  bien  plus  maudit  que  les  pauvres 
diables  qui  les  exécutent.  Il  est  plaisant  qu'un  comédien 
«oit  mis  en  prison  s'il  refuse  de  jouer,  et  soit  damné 
s'il  joue;  mais  vous  devez  être  accoutumé  aux  contra- 
dictions de  ce  monde. 
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Je  n'ai  encore  vu  aucun  Mémoire  pour  et  contre  ce 
pauyre  Lally,  Je  le  connidssiâs  pour  un  Irlandais  uù  peu 
absurde;  très  violtmt  et  assez  intéressé;  mai«  je  serais 
extrêmement  étonné  s'il  ayait  été  un  traître,  comme  on 
le  li4  reproche.  Je  suis  persuadé  qu'il  ne  s*est  jamais  cru 
coupable;  s'il  lavait  été,  sarait-il  revenu  en  France?  Il 
y  a  dés  destinées  bien  singulières.  Ce  globe  est  couvert 
de  folies  et  de  malheurs  de  toute  espèce. 

De  toutes  les  folies,  la  plus  ennuyeuse  est  celle  des 
Genevois;  cette  folie  n  était  certainement  pas  dange- 
reuse: ce  n'est  qu'une  dispute  de  gens  qui  ai^^uméntent 
les  uns  contre  les  aiitres ,  et  il  faut  que  trois  puissances 
envoient  des  ambassadeurs  pour  interpréter  tr(HS  ou 
quatre  passages  de  leurs  lois.  On  leur  a  fsdt  bieii  de  l'hon- 
neur. Os  ressanblent  à  cet  homme  des  fables  d'Ésope , 
qui  priait  Hercule  de  lui  prêter  sa  massue  pour  écraser 
ses  puces. 

Continuez,  mon  héros,  à  vous  moquer  du  genre 
humain;  il  le  mérite  bien.  Moquez-vous  aussi  de  moi 
quelquefois  ;  mais  conservez-moi  des  bontés  qui  adou- 
cissent la  fin  de  ma  carrière ,  et  qui  me  rendent  heureux 
dans  ma  retraite. 

Je  finirai  mes  jours  comme  il  y  a  plus  de  quarante 
ans  que  je  les  passe ,  pénétré  pour  vous  de  respect  et 
du  plas  tendre  attachement. 

CIL 

A  M.  DAMILAVILLE. 

17  mai 

Vous  verrez,  mon  cher  frère,  par  la  lettre  ci^jointe, 
que  tous  les  souscripteurs  ne  pensent  pas  aussi  noble- 
ment que  vous ,  et  qu'il  y  a  quelquefois  plus  de  généro- 
sité chez  les  Français  que  chez  les  Anglais. 
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Je  n'entends  plu«  parler  de  Frérety  qu'on  disait  im- 
primé en  Hollande  ;  vous  me  l'aviez  promis,  vous  me 
l'aviez  annoncé  :  je  suis  abandonné  de  tous  les  côtes. 
La  maladie  de  M.  de  Beaumont  et  ses  affaires  retardent 
le  Mémoire  de  Sirven,  et  j'ai  bien  peur  que  tant  de 
délais  ne  soient  funestes  à  cette  famille  infortunée.  Cette 
affaire  ranimait  ma  langueur  dans  les  maladies  qui  acca- 
blent ma  vieillesse.  Je  trouve  que  le  plaisir  de  secourir 
les  hommes  est  la  seule  ressource  d'un  vieillard. 

Je  viens  de  lire  une  Histoire  d'Henri  irqvi  m  ennuie 
et  qui  m'indigne.  Qui  est  donc  ce  monsieur  de  Buri , 
qui  compare  Henri  IV  à  ce  firipon  de  Philippe  de  Macé- 
doine, et  qui  ose  dire  que  notre  illustre  de  Thou  n'est 
qu'un  pédant  satirique?  Est-ce  qu'on  ne  fera  point  justice 
de  cet  impertinent  ?  Mais  il  y  a  tant  d'autres  mauvais 
livres  dont  il  faudrait  faire  justice  ! 

Portez-vous  mieux  que  moi ,  mon  cher  ami.  Écr.  rinf . . 

CIIL 

A-M.  DAMILAVILLE. 

21  mai. 

En  réponse  à  votre  lettre  du  1 5 ,  mon  cher  ami ,  je 
vous  dirai  que  je  viens  de  lire  l'article  dont  vous  m'avez 
parlé.  Tout  mon  petit  troupeau  et  moi,  nous  en  sommes 
transportés.  J'ai  fait  l'acquisition,  dans  mon  bercail,  d'un 
jeune  avocat  qui  est  notre  bailli,  et  qui  est  homme  à 
plaider  vigoureusement  contre  les  intolérans. 

Le  buste  en  ivoire  d'un  homme  très  tolérant  partit 
à  votre  adresse  le  1 3  de  ce  mois.  Il  est  vrai  que  c'est 
un  vieux  et  ^iste  visage ,  mais  ce  morceau  de  sculpture 
est  excellent. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  lu  une  Fie  d'Henri  IF  par  un 
monsieur  de  Buri,  qui  s'est  avisé,  je  ne  sais  pourquoi, 
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de  comp^*er  notre  iiérét  à  Philqiipt ,  roi  dft  MftpMwie , 
auquel  il  ne  reétemble  pai  plut  qah,  fbsamm^  Je  tout 
ai  déjà  dit  que  cet  homme  s'était  déchaîoé,  d«li  m  pfé* 
£ace,  contre  le  président  De  Thou.  Nous  avons  trouvé 
un  vengeur  :  un  de  mes  amis  s*est  chargé  de  la  cause  de 
De  Tliou  contre  Buri.  Ha  inséré  dans  cette  défense* 
quelques  anecdotes  assez  curieuses.  Je  crois  que  cet 
ouvraf^  peut  s'impiiâi^  h  Pari^.  Je  le  fer^  traiMcrâe, 
)e  vous  renverrai  »  ^%  Vqw  en  pourrez  gr^ti^  l>l»di w 

Je  n'ai  poiiu  eneere  pu  parvenir  à  me  procurer  un 
exemplaire  du  PMa^phe  ignorant.  On  dit  qu'il  est  im- 
primé à  Londre»,  D^  <pif  je  Tauirai,  je  w  manquerai 
pas  de  vous  le  ftûre  panrenirv 

Les  tracasseries  de  €euève  eontiaueut  toujours  ;  je 
evma  qu'cm  ne  a'en  soucie  guère  à  Parisi  et  je  conyneace 
à  ne  m'eu  plu*  soucier  du  tout  («rwè^  est  uue  grande 
£umUe  qui  iesait  £cm  mauvais  inéuage^  et  à  qui  le  m 
a  hk  beaucoup  d'honneur  en  daigsaiit  lui  #nv>Qyer  un 
plénipotentiaire;  mais  il  sera  aussi  di^U 4 mqûr^  la 
concorde  aux  Genevois  que  de  rempiftcer  mad^mpUdle 
Clairon  à  Parisw 

Croyez-vous  quW  effet  piafWpe  Galaa  vienne  faire 
uti  tcmr  à  Genève?  Voîct  un  p^  mot  pour  Mm  délw^ 
seur  et  celui  des  Sirvnn.  Nos  pauvres  SûfveB  trouveront 
la  pitié  du  public  bien  épuiaée;  mais  enfin  nous  serom 
^ntôns,  si  nous  oldienons  quelque  justioe,  Ayet  encore 
la  bouMé  de  faire  tenir  cet  autre  hitlel  4  Dumolard. 

J'attends  les  Mémoires  pour  ot  oc^iutre  Lally^  et  le  fuo^ 
tum  pour  AL  de  La  Luzi^me.  J  attends  surtout  le  Fmmi 
dont  Toua  m'avez  tant  pariée 

*  Voyec  Mélangés  historiques. 

«OKKUPOXOA^CS.    T.  Ytf  t.  «  « 
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-  ¥otre  amitië  sert,  ^dans  toutes  les  occasions,  à  la  csm- 
solation  de  ma  vie.  Vous  ne  sanriest  croire  à  quel  ppint 
je  Tpus  regrette.  ^  • 

CIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

T  *3  mai 

fsttme  beaucoup  mieux,  mes  divins  anges,  vous  parler 
dès  proscriptions  de  Rome  que  des  tracasseries  de  Ge- 
nève ,  qui  probablement  vous  ennuient  beaucoup.  Mon 
petit  ex-jésuite  craàiit  qu'il  n'en  arrive  autant  aux  tra- 
càsseï*ies  de  Fulvie.  Il  *y  avait  long- temps  qu'il  était 
embanrassé  de  cette  Fulvie  et  de  ce  petit  Pompée ,  qui 
manquaient  tous  deux  leur  coup  au  même  moment. 
Nous  avons  sur  cela,  lun  et  l'autre,  beaucoup  de  scru- 
pule. Enfin  nous  avons  changé  cet  endroit ,  et  je  crois 
que  nous  nous  sommes  tirés  d'affaire  assez  passaMe- 
mént;  Nous  avons  soigné  le  style  autant^e  nous  l'avons 
pu.  Nous  sommes  assez  conteiis  des  notes ,  qui  nous 
paraissent  instructives  et  intéressantes  pour  ceux  qui 
aiment  l'histoire  romaine.  Nous  retouchons  la  préfeee, 
ou  plutôt  nous  raccourcissons  beaucoup.  Nous  comp- 
tons, dans  quinze  jours,  soumettre  le  tout  à  votre  tri- 
bunal; mais  nous  sonm^s  persuadés  que  ce  ne  sera 
qu'à  la  longue  que  l'ouvrage  pourra  parvenir,  je  ne  dis 
pas  à  être  goûté,  mais  un  peu  connu  du  pubUc. 

Les  affaires  de  Genève  ne  fourniront  jamais  un  sujet 
de  tragédie,  pas  même  celui  d'une  farce.  Vous  savei 
que  j'ai  toujours  été  extrêmement  âoigné  de  joua*  ma 
partie  dans  ce  tripot.  Vous  savez  que  dès  que  vous  eûtes 
la  bonté  de  m'envoyer  la  consultation  de  votre  avocat, 
je  la  remis  à  M.  Hénin  dès  le  moment  de  son  arrivée; 
je  ne  voulais  que  la  paix,  sans  prétendre  à  l'honpeur 
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de  là  faire.  Il  est  bien  ridicule  qiie  j*aie  eu  depuis  des 
tracasseries  pour  un  compliment;' mais  quand  on  a  af- 
faire à  des  esprits  effarouchés  et  inquiets,  on  s*eiq>08e 
à  voir  les  déniai*ches  les  plus  simples  et  les  plus  hon- 
nêtes produire  les  soupçons  les  plus  injustes.  Je  vous 
prédis  encore  que  jamais  on  ne  parviendra  à  la  plus 
légère  condliation  entre  les  esprits  genevois.  On  pourra 
leur  donner  des  lois,  mais  on  ne  leur  inspirera  jamais  la 
tsoncorde.  Je  ne  change  pmnt  d'opinion  sur  la  manière 
dont  toute  cette  affaire  doit  finir,  mais  je  me  garde  hieà 
de  vous  presser  d'être  de  mon  avis% 

Je  compte  toujours  sur  la  protection  de  MM.  de  Praslin 
et  de  Ghoiseul  dont  je  vous  ai  lobligation ,  et  c*est  une 
obligation  assez  grande.  J'attendrai  tranquillement  la 
décision  des  plénipotentiaires  ;  et  quelque  intéressé  que 
je  sois,  par  bien  des  raisons,  à  l'arrêt  qu'ils  doivent 
i*endre,  je  ne  chercherai  pas  même  à  pressentir  leur 
manière  de  penser^  Je  voudrais  trouver  un  moyen  de 
vous  envoyer  la  petite  collection  qu'on  a  faite  des  lettres 
de  M.  Beaudinet  et  de  M.  Govelle;  cela  me  parait  pkis 
amusant  que  les  querelles  sur  le  droit  négatif. 

Je  vous  jure,  avec  un  ton  très  afBrmatif ,  m€is  efaers 
anges ,  que  vos  bontés  font  la  consolation  et  le  charmf 

de  ma  vie. 

CV.^  ;..,-, 

A  Bl  DAMILAVILLR  '       ' 

'  C'est  pour  vous  dire,  mon  cher  ami,  que  M.  Boursier 
vous  a  envoyé ,  sous  l'enveloppe  de  M.  de  Courteilles , 
la  défense  de  l'illustre  De  Thou  contre  les  accusations 
du  sieur  Buri.  Je  soupçonne  que  le  manuscrit  est  plein 
de  fautes^  mais  la  faiblesse  de  mes  yeux  et  rooli  état  un 
peu  languissant  ne  m'ont  pas  petinis  de^  le  corriger.  Je 
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pente  que  tous  tromreret  dans  cet  icrit  des  anecdotes 
<^rie««eft  et  insmiodrea*  Si  Tolve  Merlin  ne  peiit  Vim- 
fnvmeTj  tous  pouiriez  le  faire  pttrrenir  au  Javnud  em^ 
elopédique^  en  Tenvoyant  eontre-tigné  k  im  monaieur 
Bmisteau,  auteur  de  ee  journal,  à  BouiUaii«  Ce  Buri 
niirite  aasurément  quelque  petite  correctimi  pour  wrom 
cvaité  |in  excellent  hittorien,  un  digne  magistrat  et  ^im 
très  iMti  citoyen,  de  pédant  et  de  médiaaBt  satirique. 

Youa  reocvrez  pi^ableaent  la  aeniaÎBe  prodiaina 
le  iMiate  d Avoire;  il  est  à  la  diligence  de  hjom ,  à  votre 
adresse,  conune  je  voua  Tai  déjà  mandé. 

Vous  avez  sans  doute  reçu  ma  petite  lettre  pouv  Du- 
•aolamd,  et  une  autre  pour  mon  cher  Beaumont. 

£sûl  vrai  que  les  capucûis  ont  assassiné  leur  gaydiea 
i  Paris?  Pourquoi ,  lonqu  on  a  diaïaé  les  jésuites,  eos* 
aervo4'K>n  des  «^dns?  Pourquoi  ne  pas  les  fiyaor  bJK 
tirer  à  la  miUce,  au  lieu  des  eniSaBa  des  avocs^? 

On  prétend  que  rassemblée  du  clergé  sera  longue. 
J'en  suis  iàcfaé  pour  lee  évéques,  qui  aunont  le  malkettr 
d*4lre  séparés  cLe  leur  troupeau ,  et  de  ne  pouvoir  in- 
struire et  édifier  leurs  diocésains.  Us  aiment  trop  leurs 
devoirs  pour  ne  paa  finir  leurs  affaires  le  plus  tôt  qu'ils 
pourront* 

Je  n'ai  encore  nulle  nouvelle  des  £actums  qui  doivent 
m'arriver,  ni  de  l'ouvrage  de  Fréret.  J'attends  de  vous 
toutes  mes  consolaûoni. 

Adieu,  mon  cher  frère. 

CVI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

»6  mai. 

Il  ImH  aujourd'hui ,  mon  cher  ami,  que  je  vous  parle 
d'une  petite  négociation  typographique.  Vous  savez  peut- 
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toe  ^'ua  homme  d'esprit»  qui  éwi  de  l'ordre  dti  avo^ 
ciKt^  t'est  mis  de  l'ordre  des  libraires.  H  a  rassemUé 
qod^e»  morceamt  de  moi^  «pi'il  a  imprânës  fort  ochv 
rectem^U  Je  vous  supplie  de  lui  d<mner  une  marque 
de  ma  recomuûssauce,  ea  loi  earoyaas  une  colleotiop 
eoitiplàte  de  mes  OËuvres»  Le  libraire  eo  question  s'ap* 
pelle  Lacombe*  Il  est  bon  d'avoir  des  philosophes  dans 
tous  les  ëtats^ 

GVII. 

A  ML  te  »vc  de:  i^HÂitr». 

A  tmwjf  s6  mai. 

Seuue  P<Hi^  étttt  secrétaire  d'état  de  la  manne, 
par  conséquent  il  a  le  droit  de  s'adresser  à  mon$^m0fm 
léduedé  PrasUn;  mais  le  paquet  est  iHenfros,  et  {Iro- 
haUement  bien  ennuyeuxi  et  je  ne  veux  pas  e4miy«r 
meto' protecteur. 

.   Qu'illitfeou  çi^'ilnehseptfecejatrasi  jeletil^^fdÂe 
deiNM^ir  bîon  l'êntrQjfer  âmes  Mi^te^ 
le  Itû  pséseiite  mimtvèsrlenchpe  ^  trèeptofimcIfef^eeCi 
Ce  biflét  est  très  bref  ;  maîe  à  flpMmds  léif^eurs  peu 
dopatoksk 

CVIIL 

à  M.  LA00lfB£, 

UBRAXaS  ▲  P4ai8. 

A  Femey,  a6  mai. 

J'ai  ét£  si  channé,  monsieur^  pour  VhoUtmv  dés 
lettres,  de  tcmv  ua  homme  de  yoûre  mérite  quittèir  la 
profession  de  Patru  pour  cdle  des  Estienne;  vos  atten- 
dons pour  moi  m'ont  tant  flatté ,  que  je  voudrais  n'avoir 
jamais  eu  que  vous  pour  éditeur.  Si  jamais  cette  entre- 
prise .pouvait  s'accorder  avec  celle  des  Cramer,  ce  serait 
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peut-être  rendre  service  à  la  littérature.  J'ai  corrige  tous 
mes  ouvrages^  dans  ma  retraite  avec  beaucoup  de  soin , 
et  surtout  Y  Essai  sur  les  moeurs  eu  T  Esprit  des  nations, 
qui  est  un  fruit  de  trente  ans  de  travail ,  conduit  à  sa 
maturité  autant  que  mes  forces  l'ont  permis.  Je  ne  sais 
si  vous  exécute*  le  projet  dont  vous  m'aviez  parlé;  je 
souhaite  que  vous  puissiez  en  venir  à  bout  sans  vous 
compromettre.  En  ce  cas,  on  vous  enverrait  plusieurs 
chapitres  nouveaux  et  quelques  additions  assez  curieuses. 
Comptez,  monsieur,  que  je  m'intéresse  véritablement  à 
vous.  Je  vous  prie  de  me  mander  si  vous  êtes  content 
de  votre  nouvelle  profession.  Je  voudrais  être  à  portée 
de  Touis  marquer  par  des  services  l'estime  que  vous 
ifi'ayez  inspirée. 

J^  doute  que  le  petit  recueil  que  vous  avez  bien  voulu 
fidi^  do  tout  ce  que  j'ai  dit  sur  la  poésie^  ait  un  grand 
cours  ;  mais  du  moins  ce  recueil  a  le  mérite  d'être  im- 
primé correptenaent,  mérite  qui  manque  absohimènt 
à  tout  ce  qu'on  a  imprimé  de  nioi.  Au  reste ,  vous  me 
feriez  plaisir  d*ôter,  si  vous  le  pouviez,  le  titre  de  Ge- 
tièite;  il  semblerait  que  j'eusse  moi-même  présidé  à  cette 
édition ,  et  que  les  éloges  que  vous  daignez  me  donner 
dans  la  préface  ne  sont  qu*un  effet  de  mon  amour- 
propre.  Je  me  connais  trop  bien  pour  nêtre  pas  mo- 
deste. 

Vous  n'avez  point  changé  de  profession,  monsieur; 
vous  serez  lavocat  de  la  philosophie.  Je  voudrais  vous 
^donner  bien  des  causes  à  soutenir;  mais  je  suis  si  vieux 
qu'il  ne  m'appartient  plus  d'avoir  de  procès. 

*  Poétique  de  M.  de  Voltaire.    {Éd.  de  Kehl.) 
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A  M.   COLLINTI.  * 

A  Ferney,  a8  inaiV 

Vcrici  le  temps,  moin  dier  an^,  où  jejnrouve  let  re-i 
grets  les  plu&  vift«  Mon  cœur  me  dit  que  je  devrais,  être 
à  Sciiwetzing^i^  et  aller  voir  ttmtât  Totre  belle  bihlio^ 
tbèque,  tantôt  TOtre  cabinet  d'histoire  jÉiaturelle.  Maïs 
il  y  a  deux,  ans  que  je  ne  sors  «{rfus.  de 'ma  cb^aobi^) 
et  c'est  beaucoup  que  je  sorte  de  mou  lit..Ii.a  fin  de.  ma 
vie  est  douloureuse;  ma  consolation  est  dans  les  bontés 
de  monseigneur  Tâecteur  ^  dont  je  me  iattem  jua^*au 
dernier  moment.  iî   ,.    ^ 

n  y  a  long-temps^  que  tous  ne  m'avez  écrit*  Yolse 
bonheur  e^  apparemment  sL  w^iffoonne^  que  toïib  n'atvez 
rien  à  m'en  apprendre  de  nouveau.  Yotré  tour  est>gai^ 
^  tiaaqiiilk;idyi[  n'en  ^st  pa»  de  même  A  Genève.  Yotr/e 
auguste  maître  «àit^^ rendre  M%  sujets  heiureKU^,.  et.ks 
GeneYoî&  ne:  savent  pâ»  F^e.-It  est  plaisant  qu!ilftûUe 
trois  pmssances  pour  les  accommoder  au  sujet»  d'une 
querelle  d'auteur..  Leurs  tracasserie»  m'ont  aiâusé*  ^d'ac 
bord,  et  ont  fini  par  m  ennuyer. 

Adieu,  mon  ami;  portez -vou*  mieux  que  mc»^  et 

aimez-moi. 

GX. 

A  M.  DE  CHABANON. 

A  Ferney,  ag  mai. 

Jereçus.hièr,  mcin  eher  c^nfrèiîe, J% nouvelle  esquisse 
que  vous  voulez  bien  me  coiïfier^  M^  nialh^iire^s^^l^nté 
nem'a  pas  perwisenqore.de  la  lilre^j^  m  pourrai ^î^w» 
en  rendre  compte  que  dans  trois  ou  quatre  joijç^  Jf^i 
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pris,  en  attendant,  la  liberté  de  vous  adresser  un  paquet 
que  j  avais  depuis  long-temps  pour  M.  Darailaville;  vous 
me  ferez  un  très  grand  plaisir  de  vouloir  bien  le  lui 
faire  rendre  dès  que  vous  serez  arrivé  à  Paris, 

Je  viens  de  lire  le  sujet  de  la  tragédie  du  pauvre  Lally; 
kicaiâstrophe  ne  me  paraît  annoncée  dams  aucun  des 
ftdesb  h  vois  bien  ^ue  ce  Lally  s*étaît  fyàt  détescer  de 
tdttts  lés  ùfûcisH  «t  de  tous  les  habitais  de  Poiididbêci^ 
ttttift  il  n'y  a  daiM  totift  cei  mémoires  ni  apparence  de 
çoncosrion,  ni  âppu«ti(3e  de  tt^hison«  Il  Itut  qu'il  y  ait 
eu  conird  lui  dies^  pfeuves  qui  ne  sont  énoncées  en  bm* 
omef  matiitoy  dans  le»  liM»ttins«  La  ptcos  ieni  bientât 
ouUiée  cdfi«Kà(3  les  gazettes  de  la  semaine  passée*  U  n'tki 
sera  pas  de  même  ^Eudoxie  ou  EudocU  :  vos  talens  et 
les  sûins  que  vous  prenez  m'en  SKsureni. 

J'^mire  votre  courage  de  Êûre  deux  flans  en  ptoea 
Il  fnUf  étmbien  maître  de  son  génie  pour  s'astréiadre 
à^n  tel  tiwàil,  ee  pour  subjiiguer  oîAsi  lé  talent  qui 
^niande  «oujtonrs  à  parier  en  vers;  Vous  me  puransez 
tin  bon  général  d'armée;  vous  ftites  de  sai^roîd  votre 
'plM  de^mpagne^  et  vous  vou»  facturez  comme  on 
dittbie^  10'iiiUiitéreise  à  vos  latoieTs  outam  que  vdn»- 
méme. 

It  vou^  embrasée  du  meilleiif  de  non  oonir^ 

CXl. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

3o  mai. 
* 

-loitte^eônsdleitèndred^ttu  «oir  d'un  très  vilain  teknp» 
titéê^  maiit  qw$è  sôulFt^^  par  TespiééKiioe  de  x«os- 
>^  demain  HAmaifiy  di  du  mois,  des  nmivelks  de  mon 
eiieri¥ète 
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n  fiiut  qtie  jô  tai  ffttse  une  pétHê  réoapifiilitidif  dettou» 
le»  objêtè  de  inè»  lettres  pf écédémei. 

i^  hé  JliMe  d'itcniro  dé  «éll  iVël^^  (Mtfd  dé  Ôëitètét 
prob^IeiAefil  lé  i4  ttuû,  adtéMé,  )^  la  dffîj^éiiOé  de 
Ly»n,  Hû  qùâi  Sftim-BettiAfd,  à  Pi^s. 

2^  Là  dâfëAie  dtl  ptééidetit  Dé  Tftou ,  d&td  â  «si  bM 
de  fidre  iN^ténût  tOU»  le«  joutttat»,  et  dotlt  il  eéiWfatet 
*urtoutd'ert^(ïjw  copie  âtt  Jôttttiàl  dé  BéûfllbhV 

3«  Le  recueil  eomjpl^  <faê  je  ««^pdée  è^ité^il  lAét 
M.  de  GhàbaiiOQ. 

40  Uû  âiitape  téctfdi  edn4>lee  éh  féuilléf»,  dofti  je  t'ftui 
iii|yplie  iâstamtttem  dé  g^atifi;^  l'irlfètat^libfàifé  L(i<- 
eombfe,  ^tiai  dé  Gonti. 
1    6*^  Ilfi  antre  felié  pétir  M.  Thomas.         . 

8^  Faoctisé  etiSh  la  récèptïoh  du  méntôit^  d^e  ftnït 
M.  de  La  Luzerne ,  et  des  mémoires  pour  et  CùViIttt 
ce  malheureux  Lally.  Le  feétûttid^ÉIiet(ïe  {»araae  vieto- 
rieux  ;  mais  je  ne  sais  jlas  tjuel  est  le  jugement  Pouf  le» 
mémoÎTes  de  Lally,  je  n'y  ai  vu  (jue  des  injures  vagues  ;  le 
corps  du  délit  est  apparemment  dans  les  interrogatoires 
qui  restent  toujours  secrets.  Les  arrêts  ne  sont  j«imais 
moiWés  en  France  j  ainsi  le  public  n  est  jamais  instruit. 

Je  suis  bien  plus  en  peine  du  factum  en  fa^etiV  des 
Sirveti;  tnaii  je  ne  prétends  pas  que  M.  de  Béftiimoirt 
se  presse  trop.  Je  fais  céder  mon  impatienee  à  Tiritéfét 
que  je  prends  à  sa  santé,  et  à  iwon  déâir  eifréttie  de 
voir  dans  ee  mémoire  un  ouvrage  parfait  qui  n'ait  m  h 
pesante  sécheresse  du  barii^aiiii'/  lli4âf  fiittèlté  él^ewitt^^ 
de  là  plupart  dé  nos  ôraléiD^  Qudté  ^é  «oit  Ymtiè  de 
cette  entrépriie^  dk  fera  tottjoiir*  béàutroii^  â%bntle«f 
à  M.  dé  Beàitthotlt,  et  sérà  ti^à  la  sociëfé  éfr  augttlé«- 
tàtit  Hiôn^eur  dvr  léMAiime,  iftà  a  iék  tàht  êé  mal  ato 
hbmmeê^,  éc  qui  léiir  éti  £dt  encore; 


Digitized  by 


Googk 


f  ^ft  Mbabspohdahcx.  -^  17M. 

iot  -pasappar  Pam^  ce  qin  Teutdcnnt  k  téoopàam^  il 

4»  p^jMrndi  it^tnÉ  FcHipddier. 

:   Ôteditqaejfaivilcoii^limeMàtoMfinitF^lef )é^^ 

•oittdiaMiét  dh  LorraÎM.  H  y  «1  a^adt  utl  poorUont  qu'il 

me  êeaùAe  qQVm  peut  regnoiet;  o'ëcab  ttO  Éceaaais^ 

honme  dt  qiiaUié,  tiamam  Léslegr*  h  en  haàusm  dt 

lettlrei^  et  a  da  Biorite;  Jd  tondrait  ^^os  eftt  cobmtv» 

tous  ceux  qui  lui  restembleut,  et  qu'on  la»  ébt  sebdos 

Mdlcè  on  piibUièâ 

Onr  prétend  qu#  imur  aBoali  étrr  dâhn^  des  capa* 

€in»^  ààioiB»  qu'on  lie  levr  pardonne  en  fit? eut  dmMrè 

Elisée,  prédicateur  du  roi.  Ceux-là  pourraient  auait  dé> 

yanie  futiles  ea  lés  Hondhat  i  la  dharrue» 

..  Adktty  nonsieuri  je  rats  itrkt  au  prtaÉînr  sacitf^ 

tamf  Jfwlis'  noua  aonlmeà  au  a  de}ilin^  et  je  tveanble 

fua  les  pUttlea  n.'aièm  éU  wniiet  pir  q^lquo  aaàbdfls 

4eiPa«Mt» 

ÇXÏV. 

A  IL  DE  GHABANON. 

..  Jè^roua  dfinaie  avis  ^  Aioik  dber  confièrir^  que  je  m^ 
renvoie  par  M.  Tabareau  votre  très  belle  esquisa^.  VoU 
trouverez  peu  de  remar^ieè  i  h  principale  est  que  cette 
pièce  demande,  le  p;lu$  gi:and  soip^  Qfi^  une  peinture 
qui  exige  une  infinité  ife  nuances.  Vous  vous  êtes  imposé 
la  nécessité  dé  développer  tous  les  sentimens  du  cceup 
htWAiH  dan»  le  rokt  df£«doxie|  tendras»^  maftenelle/ 
rtjptreta.de  la  mott  de  son  ^ptaÉtcv  ëpoiiai^  devmi  qui 
la  ke b  son?  nouveau  mari^  horve^ r  powr  «e  meuairiar) 
désir  d'une^  juste  vengeanoai  Muour  dé  b  paaaie^  tevt 
S'Ylveuvai  ;    ■ 

r  &  tant  4a;  ni»«tveoaeÉaiira(iqiics  •«nt  bien  métùeéa, 
si  l'un  ne  fiait  pm  teiM  à  Vautre,  voua  aorefc  ocrtaî^ 
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U  MUseè»  le  pliM  ipnmë  tt  le  phis  «lunbU  Oe 
n*est  pas  là  une  ^e  oes  piècts  i{ut  la  sinipilarka  des  «v4^ 
nenuBM  mniiiplm  ^  le  prestige  des  coupe  de  théâtre 
Joui  rémm  ;  tout  dëpeadî»  du  style  ec  d^  la  ehalear 

Ck>urage,  mon  cher  confrère;  enfermez-Toussnc  mob; 
vous  trpuTcrez  au  bout  de  ce  temps  des  lauriers  pour 
toute  votre  vie.  J'y  pr^nd^  V'mtévèt  le  plus  tendre. 

cxv. 

i3  juin. 

Mon  fther  juai,  en  voue  remereiaQt  de  prendre  ti 
généreusement  le  parti  du  pn^ndent  De  Thou^  Je  crois 
quevovspreaArez  aussi  leparti  du  livre  attribué  à  Frérec 
Si  celi?De«sCil'ttn  capitaine  au  réf^ment  du  rot,  comme 
on  le  dit,  ee  capitaine  est  assurément  le  plus  savant  of- 
ficier de  FEnfope,  let  en  même  temps  le  meilleur  rti- 
somieiir,  H  cite  toujouit  à  propos ,  et  il  prouve  d'vne 
manière  invincible.  l\  est  impossible  que  tant  de  Ihmis 
ouvrages  «pi'fln  nous  donne  coup  enr  icoup  ne  rendent 
lea  hnsmnes  pkw  sages  et  meilleurs. 

Vous  m'affligez  beaucoup  de  m'apprendre  que  le  gar- 
dien des  capucins  eu  un  Othon  et  un  Gaton.  Je  me  flat* 
tais  que  ses  moines  lui  juraient  eoupé  la  gorge,  et  que 
cette  aventure  aer^  fort  iiisle  aux  p(|nvres  laïques. 

Quant  à  Lally ,  je  suis  tirè9  sûr  qu'il  n'était  point  traître , 
et  qu'il  était  impossible  qu'il  sauvât  Pondichéri. 

Le  parlement  n'a  pu  le  condamner  à  mort  que  pour 
concussion.  U  serait  donc  à  désirer  qu'on  eût  spécifié 
^  quelle  espèce  de  coneuseion  il  était  coupable.  La 
France ,  encore. une  jFbis,  em  le  seul  pays  où  les  arrâta 
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ne  «oient  point  motivés ,  comme  c'est  aussi  le  seul  où 

l'on  achète  le  droit  de  juger  les  hommes. 

Voici,  mon  cher  ami,  une  lettre  pour  Protagoras* 
Bonsoir,  mon  cher  frère;  ma  faiblesse  augmente  toui 

les  jours ,  mais  mes  sentimens  ne  diminuent  point 

Écr.Vinf... 

CXVL 

A  M.  LE  BARON  GRIMM. 

Femey,  x3  join. 

Je  demande  une  grâce  à  mon  cher  prophète ,  c'est  de 
vouloir  bien  me  donner  les  noms  et  les  adresses  des 
personnes  raisonnables  et  respectables  d'Allemagne  qui 
ont  exercé  leur  générosité  envers  les  Galas ,  et  qui  pour- 
raient répandre  sur  les  Sirvéh  quelques  gouttes  du  baume 
qu'elles  ont  versé  sur  les  blessures  des  innocens  infor- 
tunés. J  attends  de  jour  en  jour  un  factum  de  M.  de 
Beaumont  en  faveur  de  la  famille  Sirven.  Je  ne  sais  s  il 
obtiendra  justice  pour  elle;  mais  je  suis  très  sûr  qu'il 
démontrera  son  innocence.  G  est  le  public  que  je  prends 
toujours  pour  juge  :  il  se  trompe  quelquefois  au  théâtre, 
et  ce  n'est  que  pour  un  temps;  mais  dans  les  a££adres 
qui  intéressent  la  société,  il  prend  toujours  le  bon  parti. 
Deux  parricides  imputés  coup  sur  coup  pour  cause 
de  religion  sont  à  mon  avis  un  objet  bien  intéressant 
et  bien  digne  de  notre  philosophie. 

Mes  tendres  respects  à  ma  philosophe. 

CXVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

aa  juin. 

Mon  anie  est  entièrement  réformée  à  la  suite  de  me» 
anges;  je  pense  entièrement  comme  eux«  Il  faut  donner 
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la  préférence  à  Tiiiipression  sur  la  représentation  ;  le 
temps  ne  fidt  rien  à  laflaire;  et  si  Touvrage  est  passable 
il  sera  donné  toujours  assez  tôt  Je  remercie  mes  angel^ 
de  leurs  nouvelles  ciîtiques;  j'en  ai  fait  aussi  de  mon 
côté ,  et  j'en  ferai ,  et  je  corrigerai  jusqu'à  ce  que  la  force 
de  la  diction  puisse  faire  passer  l'atrocité  du  sujet  On 
peut  encore  ajouter  aux  notes  que  vous  avez  jugées 
assez  curieuses*  Il  n'est  pas  difficile  de  donner  aux  pro- 
scriptions hébraïques  un  tour  qui  désarme  la  cerfsure 
théologique.  Ce  n'est  point  la  vérité  qui  nous  perd,  c'est 
la  manière  de  la  dire.  Ne  vous  lassez  point  de  me  ren- 
voyer ces  manuscrits  qui  sont  si  fort  accoutumés  à  voya- 
ger. Je  voudrais  bien  savoir  si  M.  le  duc  de  Praslin  et 
M.  de  Chaûvelin  ont  été  contens.  Il  est  clair  que  vos 
suffrages  et  le  leur,  donnés  sans  enthousiasme  et  sans 
séduction  après  une  lecture  attentive ,  doivent  répondre 
de  l'approbation  du  public  éclairé.  On  est  bien  loin  de 
compter  sur  un  succès  pareil  à  celui  du  Siège  de  Calais  y 
ni  sur  celui  qu'aura  la  comédie  A^ Henri  IK  II  suffit 
qu'un  ouvrage  bien  conduit  et  bien  écrit  ait  un  petit 
nombre  d'approbateurs;  le  petit  nombre  est  toujours 
celui  des  élus. 

Nous  sommes  bien  heureux,  mes  anges,  d'avoir  des 
7)hil6soph6s  qui  n'ont  pas  la  prudente  lâcheté  de  Fon- 
teneile.  Il  paraît  un  livre  intitulé  :  Examen  critique  des 
apologistes  y  etc. ,  par  Fréret.  Je  îie  suis  pas  bien  sur  que 
Fréret  en  soit  l'auteur,  mais  je  suis  sûr  que  c'est  le  meil- 
leur livre  qu'on  ait  encofe  écrit  sur  ces  matières.  Les 
provinces  sont  garnies  de  cet  ouvrage  ;  vous  n'êtes  pas 
si  heureux  à  Paris.  Il  arrivera  bientôt  que  les  provinces 
prendront  leur  revanche  du  mépris  que  les  Parisiens 
avaient  pour  elles.  Gomme  on  y  a  moins  de  dissipation , 
on  y  a  plus  de  temps  pour  lire  et  pour  s'éclairer-  Je  ne 
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défcipire  pu  qw  dans  dix  an»  U  tolérance  ne  toit  ou- 
blie i  Toiûonifl.  En  amendant  quâ  le  règne  de  h  ymté 
adrieime»  je  voudrais  bien  que  tous  lu«fie»  le  mémoire 
de  Beàumont  en  faveur  dei  Sirreii,  et  que  you9  voulus^ 
sieB  hien  m'en  dire  Totre  avit.  Ma  destinée  eiit  de  n  être 
paseoiiteut  deiamitii  de»  parlemens.  J*oae  ne  point  Têtre 
de  cfllui  qui  a  condamné  Lally;  l'énoncé  de  lairél  est 
Tague  et  ne  iigni£e  rien.  Les  iactums  pour  et  contre  ne 
sont  que  dea  injures»  Enfin  je  ne  m'accoutume  point 
à  Toir  des  an^èts  de  mort  qui  ne  sont  pas  motivés;  il  y 
a  dans  cette  jurisprudence  welcbe  une  barbarie  «^bitraire 
qui  insulte  au  genre  humain. 

Cette  lettre  n'est  pas  écrite  par  mon  grifionnevr  or- 
dinaire;  fi  je  suis  si  malingre  que  je  ne  puis  écrire  moi- 
même.  Tout  oe  que  je  puis  foire,  c'est  de  me  mettre  au 
bout  de  vos  ailes  avec  mes  sentimens  ordinaires  t  qui 
sont  bien  req>ectueux  et  bien  t^dres. 

CXVIIL 

A  M.  DAMILAVILLIL 

Mon  cher  ami,  j'ai  chez  moi  actuellement  deux  bon» 
prêtres,  dont  lun  est  fort  connu  de  tous,  et  fort  digne 
de  l'être;  c'est  M.  labbé Morellet.  Il  est  docteur  de  Sor- 
bonne,  comme  vous  le  savez.  L'autre  n'est  que  bachelier; 
mais  l'un  et  l'autre  scmt  également  édifions.  J'espère  que 
l'un  d'eux,  à  son  retour  à  Paris,  pourra  vous  faire  tenir 
quelques  unes  des  bagatelles  amusantes  qui  ont  paru 
,  depuis  peu  à  Neufchâtel,  Je  vous  envoie  en  attendant 
la  lettre  sur  Jean-Jacques  que  vous  me  demandiez,  et 
que  j'ai  enfin  retroi?vée*  Je  me  flatte  que  j'aurai  inces- 
samment le  Mémoire  de  notre  cher  Beaumont ,  ce  défen- 
seur inf^*'    '  ^e  de  l'innocence.  Le  petit  discours  qu'on 
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a  préparé  pour  seconder  ce  Mémoire,  n'est  faît  absolu- 
ment que  pour  quelques  étrangers  qui  pourront  proté- 
ger cette  famille  infortunée.  Il  ne  réussirait  point  à 
Paris,  et  n'y  servirait  de  rien  à  la  bonté  de  la  cause; 
c'est  uniquement  au  Mémoire  juridique  qu'il  faut  s'en 
rapporter;  c'est  de  là  que  dépendra  la  destinée  des  Sir- 
ven.  On  m'a  mandé  que  le  parlement  n'avait  point  signé 
l'arrêt  qui  condamne  les  jeunes  fous  d'Abbeville,  et  qu'il 
avait  voulu  laisser  à  leurs  parens  le  temps  d'obtenir  du 
roi  une  commutation  de  peine;  je  souhaite  que  cette 
nouvelle  «oit  vraie.  L'excellent  livre  des  Délits  et  des 
Peines,  si  bien  traduit  par  l'abbé  Morellet ,  aura  produit 
son  fruit.  Il  n'est  pas  juste  de  punir  la  folie  par  des 
supplices  qui  ne  doivent  être  réservés  qu'aux  grands 
crimes. 

Est-il  vrai  qu'on  va  donner  Henri  IP^but  le  théâtre 
de  Paris .»^  Son  nom  seul  fera  jouer  la  pièce  six  mois;  je 
l'ai  toujours  pensé  ainsL 

Mes  tendres  complimens  à  Platon ,  je  vous  en  prie. 

CXIX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

0,6  jain. 

Je  suis  enchanté  de  l'abbé  Morellet,  mon  cher  frère. 
En  vérité,  tous  ces  philosophes-là  sont  les  plus  aimables 
et  les  plus  vertueux  des  hommes;  et  voilà  ceux  qu'Orner 
veut  persécuter  ! 

Il  n'y  a  qu'un  homme  infiniment  instruit  dans  la  belle 
science  de  la  théologie  et  des  pères,  qui  puisse  avoir 
fait  X Examen  critique  des  apologistes.  J'avoue  que  le 
livre  est  sage  et  modéré;  tout  critique  doit  l'être  :  mais 
je  ne  pense  pas  qu'on  doive  blâmer  le  lord  Bolingbroke 
d'avoir  écrit  avec  la  fierté  anglaise,  et  d'avoir  rendu 
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odieux  ce  qu*il  a  prouvé  être  méprisable.  Il  (ait,  ce  me 
semble,  passer  son  enthousiasme  dans  Tame  du  lecteur. 
Il  examine  d*abord  de  sang-froid,  ensuite  il  argumente 
avec  force,  et  il  conclut  en  foudroyant.  Les  Thsculanes 
de  Cicéron  et  ses  Philippiques  ne  doivent  point  être 
écrites  du  même  style. 

Vous  me  faites  bien  plaisir,  mon  cher  frère,  de  me 
dire  que  mademoiselle  Sainval  *  a  réellement  du  talent. 
Il  est  à  souhaiter  qu'elle  soutienne  le  théâtre  qui  tombe, 
dit -on,  en  langueur.  Mais  quand  aurons -nous  des 
honunes  qui  aient  de  la  figure  et  de  la  voix  ^ 

J*ai  écrit  à  M.  Grimm.  II  s  agit  de  me  faire  savoir  les 
iioms  des  principales  personnes  d'Allemagne  que  je  pour- 
rai intéresser  à  favoriser  les  Sirven.  Je  vous  supplie  de 
lui  en  écrire  un  mot ,  et  de  le  presser  de  m'envoyer  les 
ihstructions  que  je  lui  demande.  Les  Sirven  et  moi , 
nous  vous  en  aurons  une  égale  obligation. 

Adieu,  mon  cher  frère;  s'il  n'y  a  point  de  nouveauté 
à  présent,  le  livre  attribué  à  Fréret  doit  en  tenir  lieu 
pour  long-temps  :  il  fait  honneur  à  Tesprit  humain. 

Gomme  je  vous  embrasse  vous  et  les  vôtres  ! 

cxx. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT, 

LIEUTEHAlïT  DES  GARDES  DU  COAPS. 

!•'  juillet. 

Vous  n  êtes  pas,  monsieur,  comme  ces  voyageurs  qui 
viennent  à  Genève  et  à  Ferney  pour  m  oublier  ensuite 
et  être  oubliés.  Vous  êtes  venu  en  vrai  philosophe ,  en 
homme  qui  a  l'esprit  éclairé  et  un  cœur  bienfesant.  Vous 
vous  êtes  fait  un  ami  d  un  homme  qui  a  renoncé  au 
monde;  j*ai  senti  tout  ce  que  vous  valez;  vous  m'avez 

*  MademoUeUe  Sahival  Fainée.  (Éd,  dt  Kehl.) 
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âissé  bien  des  regi'ets.  Comptez,  monsieur,  que  Totre 
souvenir  est  la  plus  douce  de  mes  consolations. 

Je  TOUS  sui^  très  obligé  de  ces  Ruinés  de  ta  Grèce; 
je  crois  qu'on  est  actuellement  à  Paris  dans  les  ruines  du 
bon  goût,  et  quelquefois  dans  cdles  du  bon  éetis;  mais 
de  bons  esprits ,  tels  que  tous  et  tos  amis,  soutiendront 
toujours  Vhonneur  de  la  nation.  Il  est  Trai  qu'ils  seront 
en  petit  nombre  ;  mais  à  la  longue ,  le  petit  nombre 
gouTerne  le  grand. 

J'ai  TU  depuis  peu  un  ouTrage  posthume  de  M.  Frë- 
ret,  secrétaire  de  l'Académie  des  belles  lettres.  Ce  liTre 
mérite  d'entrer  dans  votre  bibliothèque;  il  ne  paraît  pas 
fait  pour  être  lu  de  tout  le  monde;  mais  il  y  a  d'excel- 
lentes recherches  ;  et  si  l'on  y  trouTe  quelque  chose  de 
dangereux,  tous  en  savez  assez  pour  le  réfuter.  J'aurai 
l'honneur  de  tous  l'envoyer  par  la  diligence  de  Lyon , 
à  l'adresse  qu'il  vous  plaira  de  m 'indiquer. 

Aladame  Denis  est  très  touchée  de  votre  souvenir. 

Agréez,  monsieur,  mes  tendres  respects  que  je  vous 
présente  du  fond  de  mon  cœur. 

P,  S.  Si  vous  aimez  Henri  IV,  comme  je  n'en  doute 

pas,  je  vous  exhorte  à  lire  la  justification  du  président 

De  Thou  contre  le  sieur  de  Buri ,  auteur  d'une  nouvelle 

Fie  d'Henri  IF, 

CXXI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

i*'  juillet. 

On  me  mande,  mon  cher  frère,  une  étrange  nouvelle. 
Les  deux  insensés,  dit-on,  qui  ont  profapé  une  église 
en  Picardie,  ont  répondu  dans  leurs  interrogatoires 
qu'ils  avaient  puisé  leur  aversion  pour  nos  saints  mys- 
tères dans  les  livres  des  encyclopédistes  et  de  plusieurs 
philosophes  de  nos  jours.  Cette  nouvelle  est  sans  doute 
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fabriquée  par  le8  ennemis  de  la  raison,  de  la  vertu  «t  de 
la  rcligioUé  Qui  sait  mieux  que  tous  combien  tous  ces 
philosophes  ont  tâché  d'inspirer  le  plus  profond  respect 
pour  les  lois  reçues?  Hs  ne  sont  que  des  précepteurs  de 
morale,  et  on  les  accuse  de  corrompre  la  jeunesse.  On 
cherche  k  renouveler  Taventure  de  Socrate;  on  veut 
rendre  les  Parisiens  aussi  injustes  que  les  Athéniens, 
parce  qu'on  croit  plus  aisé  de  les  iaire  ressembler  aux 
Grecs  par  leurs  folies  que  par  leurs  talens. 

Ne  pourriez-vous  pas  remonter  à  la  source  d'un  bruit 
si  odieux  et  si  ridicule?  Je  vous  prie  de  mettre  tous  vos 
soins  à  vous  en  informer. 

J'ai  reçu  la  visite  d'un  homme  de  mérite  qui  vous  a 
vu  quelquefois  chez  M.  d'Holbach;  son  nom  est,  je  crois, 
Bergier.  Il  m'a  paru  en  effet  digne  de  vivre  avec  vous. 

On  dit  que  mademoiselle  Clairon  a  rendu  le  pain  bénit , 
et  que  toute  la  paroisse  a  battu  des  mains. 

M.  le  prince  de  Brunsvick  vient  bientôt  honorer  mon 
désert  de  sa  présence.  Je  ne  sais  comment  je  pourrai  le 
recevoir  dans  l'état  où  je  suis.  Je  m'afiaiblis  plus  que 
jamais,  mon  cher  frère;  mais  puisque  Frcron  et  Omer 
se  portent  bien,  je  dois  être  content. 

Je  vous  embrasse  avec  la  plus  tendre  amitié.  Écn 
rinf... 

CXXII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  juUltt 

Mon  divin  ange,  voici  un  homme  plus  heureux  que 
moi.  C'est  un  de  mes  compatriotes  des  déserts  de  Gex, 
qui  a  l'honneur  de  paraître  devant  vous  :  c'est  le  syndic 
de  nos  grands  états ,  c'est  le  maire  de  la  capitale  de  notre 
pays,  qui  a  deux  lieues  de  large  sur  cinq  de  long; 
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cest  le  subdélégué  de  monseigneur  Fiiilendsint ,  cest 
celui  qui  a  posé  les  limites  de  la  France  ayec  l'auguste 
république  de  Genève.  M,  le  duc  de  Praslin  lui  avait 
promis  d  orner  sa  poitrine  d'une  figure  de  saint  Michel 
terrassant  le  diable  ;  il  soupire  après  ce  rxire  bonheur, 
et  moi  j'attends  mes  roués.  Vous  avez  vu  sans  doute 
M.  de  Chabanon. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  d'Argental.      j 

cxxiu. 

A  M.  LTJLLIN, 

COirSEII.I.ER  UT  SECRÉTAIRE  D*ÉTAT  DE  GEllàvE. 

A  Ferney,  5  juillet. 

Monsieur,  parmi  les  sottises  dont  ce  monde  est  rempU , 
c'est  une  sottise  fort  indifférente  au  public  qu'on  ait  dit 
que  j'avais  engagé  le  Conseil  de  Genève  à  condamner 
les  livres  du  sieur  Jean-Jacques  Rousseau ,  et  à  décréter 
sa  personne  ;  mais  vous  savez  que  c'est  par  cette  calom- 
nie qu'ont  commencé  vos  divisions.  Vous  poursuivîtes 
le  citoyen  qui ,  étant  abusé  par  un  bruit  ridicule,  s'éleva 
le  premier  contre  votre  jugement,  et  qui  çcrivit  que 
plusieurs  conseillers  avaient  pris  chez  moi,  et  à  ma  solU- 
citation ,  le  dessein  de  sévir  contre  le  sieur  Rousseau , 
et  que  c'était  dans  pion  château  qu'on  avait  dressé  l'arrêt. 
Vous  savez  encore  que  les  jugemens  portés  contre  le  ci- 
toyen et  contre  le  sieur  Jean-Jacques  Rousseau  ont  été 
les  deux  premiers  objets  des  plaintes  des  représentant: 
c*est  là  lorigine  de  tout  le  mal. 

Il  est  donc  absolument  nécessaire  que  je  déljruise  cette 
calomnie.  Je  déclare  au  Conseil  et  à  tout  Genève  que 
s'il  y  a  un  seul  magistrat,  un  seul  homme  dans  votre  ville 
à  qui  j'aie  parlé  ou  fait  parler  contre  le  sieur  Rou88ca,ii, 
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avant  ou  apr^  sa  sentence,  je  consens  d'être  aussi  in- 
famé  que  les  secrets  auteurs  de  cette  calomnie  doivent 
rêtre.  J'ai  demeuré  onze  ans  près  de  votre  ville,  et  je 
ne  me  suis  jamais  mêlé  que  de  rendre  service  à  quicon- 
que  a  eu  besoin  de  moi;  je  ne  suis  jamais  entré  dans 
la  moindre  querelle.  Ma  mauvaise  santé  même,  pour 
laquelle  j'étais  venu  dans  ce  pays,  ne  m'a  pas  permis 
de  coucher  à  Genève  plus  d'une  seule  fois. 

On  a  poussé  l'absurdité  et  l'imposture  jusqu'à  dire 
que  j'avais  prié  un  sénateur  de  Berne  de  faire  chasser  le 
sieur  Jean-Jacques  Rousseau  de  Suisse.  Je  vous  envoie, 
monsieur,  la  lettre  de  ce  sénateur.  Je  ne  dois  pas  souf- 
frir qu'on  m'accuse  d'une  persécution.  Je  hais  et  mé- 
prise trop  les  persécuteurs  pour  m'abaisser  à  l'être.  Je 
ne  suis  point  ami  de. M.  Rousseau;  je  dis  hautement  ce 
que  je  pense  sur  le  bien  ou  sur  le  mal  de  ses  ouvrages; 
mais  si  j'avais  fait  le  plus  petit  tort  à  «a  personne,  m 
j'avais  servi  à  opprimer  un  honrnie  de  lettres,  je  me 
crpirais  trop  coupable. 

CXXIV. 

A  MADAME  GEOFFRIN.  (AVarsovie.) 

SjuiUct. 

Vous  êtes,  madame,  avec  un  roi  qui,  seul  de  tous  les 
rois ,  ne  4k)i]t  sa  couronne  q^'à  son  inérite.  Votre  voyage 
vous  fait  honneur  à  tous  deux.  Si  j'avais  eu  de  la  santé, 
je  me  ser^  présenté  sur  votre  rpute,  et  j'aurais  voulu 
paraître  à  votre  suite.  Je  ne  peux  mieux  faire  ma  cour 
à  sa  majesté  et  à  vous,  madame,  ^'en  vous  propownt 
une  bonne  action  :  daignez  lire  et  faire  lire  au  roi  k 
petit  écrit  ci-joini.  Ceux  qui  secourent  les  Sirven,  et 
qui  prennent  en  main   leur  cauée,  ont  besoin  detre 
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appayës  par  des  noms  respectés  et  chéris.  Nous  ne  de- 
mandons qu*à  voir  notre  liste  honorée  par  ces  noms 
qui  encouragent  le  public.  L'aide  la  plus  légère  nous 
sufiGra.  La  gloire  de  protéger  l'innocence  vaut  le  cen- 
tuple de  ce  qu'on  donne.  L'affidre  dont  il  s'agit  intéresse 
le  genre  humain ,  et  c'est  en  son  nom  qu'on  s'adresse 
à  vous  j  madame.  Nous  vous  devrons  l'honneur  et  le 
plaisir  de  voir  un  bon  roi  secourir  la  vertu  contre  un 
juge  de  village,  et  contribuer  à  extirper  la  plus  horrible 
superstition. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

RÉPONSE 

DE  MADAME  GEOFFRIN  A  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Varsovie,  a5  juillet. 

«  Dans  l'instant  même  que  j'ai  reçu  votre  lettre,  mon- 
sieur, je  l'ai  envoyée  au  roi  avec  les  cahiers  qui  l'accom- 
pagnaient. Sa  majesté  me  fit  l'honneur  de  m'écrire  sur- 
le-champ  le  billet  que  voici  en  original  : 

«  J'ai  cru  voir,  dans  la  lettre  que  Voltaire  vous  écrit, 
«  la  raison  qui  s'adresse  à  l'amitié  en  faveur  de  la  justice. 
«  Quand  je  ferai  une  statue  de  l'amitié,  je  lui  donnerai 
«  vos  traits.  Cette  divinité  est  mère  de  la  bienfesance  : 
«  vous  êtes  la  mienne  depuis  long-temps,  et  votre  fils 
«  ne  vous  refuserait  pas,  quaAd  mênde  ce  que  Voltaire 
«  me  demande  ne  mlionorerait  pas  autant.  « 

«  Comme  c'est  à  vous,  monsieur,  que  je  le  dois,  je 
vous  en  fois  l'hommage  et  le  sacrifice.  Sa  majesté  me  fit 
dire  que  nous  lirions  ensemble  la  brochure.  Sa  majesté 
me  l'a  lue.  Connue  le  roi  lit  aussi  parfaitement  bien  qu& 
vous  écriyez,  monsieur  ^  le  lecteur  et  Fauteur  m'ont  fait 
passer  une  soirée  délicieuse. 
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«  Sa  majesté  a  été  très  touchée  du  sort  des  malheu- 
reux pour  lesquels  tous  tous  intéressez;  elle  m*a  donné 
de  sa  poche  deux  cents  ducats. 

«  Le  roi  a  soupiré,  monsieur,  en  lisant  l'endroit  de 
votre  lettre  où  vous  paraissez  regretter  de  n'avoir  pu 
m'accompagner.  Vous  avez  vu  des  rois  !  eh  bien!  l'ame, 
le  cœur,  l'esprit  et  les  agrémens  de  celui-ci  auraient  été, 
pour  votre  philosophie  et  votre  humanité ,  un  spectacle 
intéressant,  touchant,  agré^tble,  et  peut-être  nouveau. 

«  Je  payerai  bien  cher  le  plaish'  que  j'ai  eu  de  voir  un 
roi,  qui  était  celui  de  mon  cœur  avant  que  d'être  celui 
de  la  Pologne.  Je  sens  que  la  présence  réelle  de  ses 
vertus,  de  sa  sensibilité,  des  charmes  de  sa  société  et 
de  sa  personne,  remue  mon  cœur  bien  plus  vivement 
que  ne  fesait  le  souvenir  que  j'en  avais  conservé ,  quoi- 
qu'il me  fût  toujours  présent,  et  assez  fort  pour  me 
faire  entreprendre  un  très  grand  voyage. 

«  Cette  douce  nourriture ,  que  je  suis  venue  chercher 
pour  mon  sentiment ,  va  se  changer  en  amertume  pour 
le  reste  de  ma  vie,  quand  il  me  faudra,  en  quittant  ces 
lieux,  prononcer  le  mot  jamais. 

«  Je  serai  de  retour  chez  moi  à  la  fin  d'octobre.  Vous 
aurez  la  bonté,  monsieur,  de  me  faire  savoir  à  qui  je 
dois  remettre  l'aumône  du  roi.  J'y  joindrai  le  denier 
de  la  veuve. 

«  Soyez  persuadé  que  j'ai  la  même  horreur  que  vous 
pour  le  fanatisme  et  ses  effroyables  effets,  et  que  votre 
humanité  et  votre  zèle  m'inspirent  une  aussi  grande 
vénération  que  la  beauté  de  votre  esprit,  son  étendue, 
et  l'immensité  de  vos  connaissances  me  causent  d'admi- 
ration. 

«  La  réunion  de  ces  sentimens  me  rend  digne,  mon- 
sieur, de  vous  louer  et  de  vous  respecter.  Sa  majesté 
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a  voulu  garder  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m  eq^ire.  Par  ce  sacrifice  que  je  fais  au  roi ,  et  par 
celui  que  je  vous  &ds  de  son  billet ,  vous  devez  connautre 
mon  cœur.  Vous  voyez  qu'il  préfère  à  sa  propre  ^oire 
le  plaisir  de  faire  des  heureux.  » 

CXXV. 

A  M.  L'ABBÉ  MORELLET. 
_  :  7  juillet. 

C'est  moi ,  mon  cher  frère ,  qui  voudrais  passer  avec 
vous,  dans  ma  retraite,  les  derniers  six  mois  qui  me 
restent  peut-être  encore  à  vivre.  C'est  Antoine  qui  vou- 
drait recevoir  Paul.  Mon  désert  est  plus  agréable  que 
ceux  de  la  Thébaïde,  quoiqu'il  ne  soit  pas  si  chaud.  Tous 
nos  ermites  vous  aiment,  tous  chantent  vos  louanges  et 
désirent  passionnément  votre  retour. 

Le  livre  de  Fréret  est  bien  dangereux,  mais  oportet 
hœreses  esse.  Les  manuscrits  de  Dumarsais  et  de  Ché- 
nelart  ont  été  imprimés  aussi.  Il  est  bien  triste  que  l'on 
impute  quelquefois  à  des  vivans,  et  tnéme  à  de  bons 
vivans,  les  ouvrages  des  morts.  Les  philosophes  doivent 
toujours  soutenir  que  tout  philosophe  qui  est  en  vie  est 
un  bon  chrétien,  un  bon  catholique.  On  les  loue  quel- 
quefois des  mêmes  choses  que  les  dévots  leur  repro- 
chent, et  ces  louanges  deviennent  funestes,  che  sono 
accuse  e  pajon  lodL  Le  bruit  de  ces  dangereux  éloges 
va  frapper  les  longues  et  superbes  oreilles  de  certains 
pédans,  et  ces  pédans  irrités  poursuivent  avec  rage  de 
pauvres  innocens  qui  voudraient  faire  le  bien  en  secret. 
La  dernière  scène  qui  vient  de  se  passer  à  Paris  prouve 
bien  que  les  frères  doivent  cacher  soigneusement  les 
mystères  et  les  noms  de  leurs  frères.  Vous  savez  que 
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le  conseiller  Pasquier  a  dit  en  plein  parlement  que  les 
jeunes  gens  d'Abbeville  qu'on  a  fait  mourir  avaient  puisé 
leur  impiété  dans  1  école  et  dans  les  ouvrages  des  phi- 
losophes modernes.  Ils  ont  été  nommés  par  leur  nom  ; 
c'est  une  dénonciation  dans  toutes  les  formes.  On  les 
rend  complices  des  profanations  insensées  de  ces  mal- 
heureux jeunes  gens.  On  les  fait  passer  pour  les  véri- 
tables auteurs  du  supplice  dans  lequel  on  a  fait  expirer 
de  jeunes  indiscrets.  Y  a-t-il  jamais  eu  rien  de  plus  mé- 
chant et  de  plus  absurde  que  d  accuser  ainsi  ceux  qui 
enseignent  la.  raison  et  les  mœurs  d  être  les  corrupteurs 
de  la  jeunesse  ?  Qu'un  janséniste  fanatique  eût  été  cou- 
pable d'une  telle  calomnie ,  je  n'en  serais  pas  surpris  ; 
mais  que  ce  soit  un  conseiller  de  grand'chambre ,  cela 
est  honteux  pour  la  nation.  Le  mal  est  que  ces  imputa- 
tions paiTiennent  au  roi,  et  qu'elles  paraissent  dictées 
par  l'impartialité  et  par  l'esprit  de  patriotisme.  Les  sages, 
dans  des  circonstances  si  funestes ,  doivent  se  taire  et 
attendre. 

Quand  vous  trouverez,  mon  cher  frère,  les  livres  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  me  promettre,  M,  Damilaville 
les  paiera  à  votre  ordre.  Rien  ne  presse.  Ne  songez  qu'à 
vos  travaux  et  à  vos  amusemens,  vivez  aussi  heureux 
qu'un  pauvre  sage  peut  l'être,  et  souvenez -vous  des 
ermites  qui  vous  sont  très  tendrement  attachés. 

GXXVI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

7  juillet. 

Mon  cher  frère,  mon  cœur  est  flétri,'  je  suis  atterré. 
Je  me  doutais  qu'on  attribuerait  la  plus  sotte  et  la  plus 
effrénée  démence  à  ceux  qui  ne  prêchent  que  la  sagesse 
et  la  pureté  des  mœurs.  Je  suis  tenté  d'aller  mourir  dans 


Digitized  by 


Googk 


CORRESPONDANCE.  —  1766.  187 

une  terre  où  les  hommes  soient  moins  injustes.  Je  me 

tais  ;  j*ai  trop  à  dire. 

Je  vous  prie  instamment  de  m'enyoyer  la  lettre  quon 

prétend  que  j'ai  écrite  à  Jean-Jacques ,  et  qu'assurément 

je  n'ai  point  écrite.  I^e  temp  se  consume  k  confondre 

la  calomnie. 

CXXVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

xa  jidllei. 

'  Mes  divine  anges  j  quoique  les  belles  lettres  soient  un 
peu  honnies,  que  le  théâtre  soit  désert,  que  les  hommes 
n'aient  plus  de  yoix,  que  les  femmes  ne  tachent  plus 
attendrir,  quoiqu'il  faille  enfin  renoncer  au  monde,  je 
ne  renonce  point  aux  roués,  et  je  tous  prie  de  me  les 
ji^nYoyer,  pour  qu'ils  reçoivent  chez  moi  la  confirma- 
tion de  l'airèt  qiie  vous  avez  porté  sur  eux. 

Puis-je  TOUS  deniander  s'il  est  vrai  qu'on  ait  imprimé 
Bameveldt  ? 

ATez-Tous  TU  M.  de  Cbabanpn?  Étes^vous  contens 
de  son  plan  ^ 

Je  ne  tous  parle  que  de  théâtre,  et  cependant  j'ai  le 
cœur  naTré.  C'est  que  je  n'aime  point  du  tout  les  Félix 
qui  font  mourir  inhumainement,  et  dans  det  supplices 
rech^chés,  les  Polyeucte  et  le«  Néarque.  Je  conviens 
que  les  Polyeucte  et  les  Néarque  ont  très  grand  tort; 
ce  sont  de  gra^d#  extrav^gatia  :  mai^  Iç»  Félix  n'ont  cer- 
tainement pas  raison.  H  y  a  enfin  des  spectateurs  qui 
n  aiment  point  du  tout  de  pareille^  pièces.  Je  me  per- 
suade ^pie  TOUS  êtes  de  leur  nombre,  surtout  après  avoir 
lu  l'excellent  Traké  des  péiits  et  des  Peines.  Il  se  passe 
des  choses  bien  horribles  dans  ce  monde  ;  mais  on  en 
parle  un  moment,  et  puis  on  Ta  toupêr. 

Respect  et  tendresse. 
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GXXVIII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

la  juillet. 

Mon  cher  firère,  Polyeucte  et  Néarque  déchirent  tou- 
jours mon  cœur,  et  il  ne  goûtera  quelque  consolation 
que  quand  tous  me  manderez  tout  ce  que  vous  aurez 
pu  recueillir. 

j  On  dit  qu'on  ne  jouera  point  la  pièce  de  Collé  :  je  m  y 
intéresse  peu ,  puisque  je  ne  la  verrai  pas  ;  et,  en  vérité, 
je  suis  incapable  de  prendre  aucun  plaisir  après  la  fu- 
neste catastrophe  dont  on  veut  me  rendre  en  quelque 
£açon  responsable.  Vous  savez  que  je  n'ai  aucune  part 
au  livre  que  ces  pauvres  insensés  adoraient  à  genoux. 
jQ  pleut  de  tous  côtés  des  ouvrages  indécens,  comme 
la  Chandelle  d^ArraSy  le  Compère  Matthieu  y  V Espion 
chinois  y  et  cent  autres  avortons  qui  périssent  au  bout 
de  quinze  jours ,  et  qui  ne  méritent  pas  qu'on  Êisse  atten- 
tion à  leur  existence  passagère.  Le  ministère  ne  s'occupe 
pas  sans  doute  de  ces  pauvretés  :  il  n'est  occupa  que  du 
soin  de  £dre  fleurir  l'état;  et  l'intérêt  réduit  à  quatre 
pour  cent  est  une  preuve  d'abondance.  ' 

Je  tremble  que  M.  de  Beaumont  ne  se  décourage: 
je  vous  conjure  d'exciter  son  zèle.  J'ai  pris  des  mesures 
qui  vont  m'enibarrasser  beaucoup  s'il  abandonne  cette 
affaire  des  Sirven.  Parlez-lui,  je  vous  prie,  de  celle  d'Ab- 
beville;  il  s'en  sera  sans  doute  informé.  Je  ne  connais 
point  de  loi  qui  ordonne  la  torture  et  la  mort  pour  des 
extravagances  qui  n'annoncent  qu'un  cerveau  troublé. 
Que  fera- 1- on  donc  aux  empoisonneui»  et  aux  parri- 
cides? 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  adoucissez  par  vos  lettres  la 
tristesse  où  je  suis  plongé. 
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CXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  D^ARGENTAL. 
Aux  eanx  de  RoUe  en  Suisse,  pir  Genève ,  14  joillet. 

Me»  chers  anges,  mettez-moi  aux  pieds  de  M.  de 
Chauvelin;  dites-lui  que  je  pense  comme  lui;  dites-lui 
que  la  pièce  inspire  je  ne  sais  quoi  d'atroce,  mais  qu'elle 
n'ennuie  point;  qu'elle  est  un  peu  dans  le  goût  anglais; 
qu'on  n'a  eu  d'autre  intention  que  de  dire  ce  qu'on 
pense  d'Auguste  et  d'Antoine,  et  que  d'ailleurs  elle  est 
assez  fortement  écrite. 

Non  vraiment  je  n'ai  point  ma  minute;  je  l'avais  en- 
voyée au  libraire;  je  ferai  mon  possible  pour  la  retirer, 
et  je  vous  conjure  encore ,  par  vos  ailes,  de  me  renvoyer 
ma  copie  par  la  diligence  de  Lyon  à  Meyrin ,  en  belle 
toile  cirée  :  c'est  la  façon  dont  il  faut  s'y  prendre  pour 
faire  tenir  tous  les  gros  paquets.  Vous  verrez  par  l'étrange 
lettre*  que  j'ai  reçue  d'un  château  près  d'Abbeville, 
que  vos  dignes  avocats  ont  encore  bien  plus  fortement 
raison  qu'ils  ne  pensaient.  U  y  a  dans  tout  cela  de  quoi 
frémir  d'horreur.  Je  suis  persuadé  que  le  roi  aurait  fait 
grâce  s'il  avait  su  tout  ce  détail;  mais  la  tête  avait  tourné 
à  ce  pauvre  chevalier  de  La  Barre  et  à  tout  le  monde; 
on  n'a  pas  su  le  défendre  ;  on  n'a  pas  su  même  récuser 
des  témoins  qu'on  pouvait  regarder  comme  subornés  par 
Belleval.  D'ailleurs,  ce  qui  est  bien  singulier,  c'est  qu'il 
n'y  a  point  de  loi  expresse  pour  un  pareil  délit.  Il  est 
abandonné,  comme  presque  tout  le  reste,  à  la  prudence 
ou  au  caprice  du  juge.  Le  lieutenant  d'Abbeville  a  craint 
de  n'en  pas  faire  assez,  et  le  parlement  en  a  trop  fait. 
Vous  savez  que  des  vingt-cinq  juges  il  n'y  en  a  eu  que 

•  Foyez  ci-après ,  page  197. 
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quinze  qui  ont  opiné  à  la  mort.  Mais  quand  plus  d'un 
tiers  des  opinions  penche  vers  la  clémence,  les  deux 
autres  tiers  sont  bien  cruels.  De  quoi  dépend  la  vie  des 
hommes!  Si  la  loi  était  claire,  tous  les  juges  seraient 
du  même  avis;  mais  qpand  elle  ne  lest  pas,  quand  il  n  y 
a  pas  même  de  loi ,  faut-il  que  cinq  voix  de  plus  suffisent 
pour  faire  périr  dans  les  plus  horribles  tourmens  un 
jeune  gentilhomme  qui  n'est  coupable  que  de  folie?  Que 
lui  aurait-on  fait  de  plus  s'il  avait  tué  son  père? 

En  vérité,  si  le  parlement  est  le  père  du  peuple,  il  ne 
Test  pas  de  la  famille  d'Ormesson.  Je  suis  saisi  d*horreur. 
Je  prends  actuellement  des  eaux  minérales,  mais  sûre- 
ment elles  me  feront  mal;  on  ne  digère  rien  après  de 
pareilles  aventures. 

Je  ne  suis  point  surpris  de  la  conduite  de  ce  malheu- 
reux Jean-Jacques ,  mais  j'en  suis  très  affligé.  Il  est  af- 
freux qu  il  ait  été  donné  à  un  pareil  coquin  de  faire  le 
Vicaire  savoyard.  Ce  malheureux  fait  trop  d#  tort  à  la 
philosophie  ;  mais  il  ne  ressemble  aux  philosophe»  que 
conmie  les  singes  ressemblent  aux  hommes. 

Toute  ma  petite  famille ,  mes  anges ,  se  met  au  bout 
de  vos  ailes,  et  moi  surtout  qui  vous  adore  autant  que 
je  hais ,  etc.  etc.  etc.  etc. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  m  envoyer  la  consul- 
tation des  avocats;  il  n'y  a  qu'à  la  mettre  dans  le  paquet 
couvert  de  toile  cirée,  afin  que  les  brûlés  soient  avec 
les  roués. 

GXXX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Aux  eanx  de  Kolle  en  Suisse ,  14  jniliet. 

Vous  allez  être  bien  étonné ,  vous  allez  frémir,  mon 
cher  frère ,  quand  vous  lirez  la  relation  que  je  vous 
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envoie.  Qui  croirait  que  la  condamnation  de  cinq  jeunes 
gens  de  famille  à  la  plus  horrible  mort  pût  être  le  fruit 
de  Famour  et  de  la  jalousie  d'un  vieux  scélérat  d  élu 
d'Abbeville?  La  première  idée  qui  vient  est  que  cet  élu 
est  un  grand  réprouvé^  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  rire 
dans  une  circonstance  si  fimeéte.  N«  saviez-^vous  pas 
que  plusieurs  avocats  ont  donné  une  consultation  qui 
démontre  Vabsurdité  de  cet  affireux  arrêt?  ne  laurai-je 
point  cette  consultation? 

On  dit  que  le  premier  jurésident  leur  en  a  voulu  faire 
des  reproches  y  et  qu'ils  lui  ont  répondu  avec  la  noblesse 
et  la  fermeté  dignes  de  leur  profession.  C'est  une  chose 
abominable  que  la  mort  des  hommes  et  que  les  plus 
terribles  supplices  dépendait  de  cinq  radoteurs,  qui 
l'emportent  par  la  majorité  des  voix,  sur  les  dix  con- 
seillers du  parlement  les  plus  éclairés  et  les  plus  équi- 
tables. Je  suis  persuadé  que  si  sa  majesté  eût  été  infor- 
mée du  fond  de  l'affaire,  elle  aurait  donné  grâce;  elle 
est  juste  et  bienfesante  :  mais  la  tête  avait  tourné  aux 
deux  malheureux,  et  ils  se  sont  perdus  eux-mêmes. 

Je  vous  coiyure,  mon  cher  frère,  d'envoyer  à  M.  de 
Beaumont  copie  de  la  relation,  avec  le  petit  billet  que 
je  lui  écris* 

Je  vous  embrasse  avec  autant  de  douleur  que  de 
tendresse. 

Est-ce  qu'on  a  brûlé  les  Délits  et  les  Peines? 

CXXXI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Aux  eaux  de  Rolle,  14  jaillet. 

Je  suis  toujours  aux  eaux,  et  assez  malade,  mon  cher 
ami.  J'ai  mal  daté  ma  dernière,  qui  pourtant  ne  partira 
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qu  avec  ce  biUet-ci.  Je  vous  supplie  de  faire  rendre  cet 
autre  billet  à  Lacombe.  Mes  amis  savent  sans  doute  que 
je  suis  aux  eaux;  mais  je  recevrai  exactement  toutes  les 
lettres  qu'on  m'écrira  à  Genève. 

Voici  ce  qu'on  m'écrit  sur  Jean-Jacques  : 
«  J'ai  vu  les  lettres  de  M.  Hume.  Il  mande  que  Rous- 
«  seau  est  le  scélérat  le  plus  atroce ,  le  plus  noir  qui  ait 
«  jamais  déshonoré  la  nature  humaine;  qu'on  lui  avait 
«  bien  dit  qu'il  avait  tort  de  se  charger  de  lui,  mais  qu'il 
«  avait  cédé  aux  instances  de  ses  protecteurs;  qu'il  avait 
«  mis  le  scorpion  dans  son  sein ,  et  qu'il  en  avait  été 
«  piqué  ;  que  le  procès  avec  cet  homme  affreux  allait 
«  être  imprimé  en  anglais;  qu'il  priait  qu'on  le  traduisît 
«  en  français,  et  qu'on  vous  en  envoyât  un  exemplaire.  » 

CXXXII. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT, 

AVOCAT. 

Aux  eaux  de  RoUe ,  14  juillet. 

Etes-vous,  mon  cher  Cicéron,  du  nombre  de  ceux 
qui  ont  fait  une  consultation  en  faveur  de  l'humanité, 
contre  une  cruauté  indigne  de  ce  siècle?  vous  en  êtes 
bien  capable.  Je  vous  en  révérerai  et  aimerai  bien  da- 
vantage. Vous  auriez  fait  encore  plus  si  vous  aviez  lu 
la  relation  véritable  que  M.  Damilaville  doit  vous  com- 
muniquer. Que  vous  avez  bien  raison  de  faire  voir  que 
notre  jurisprudence  criminelle  est  encore  bien  barbare! 
Ne  vous  découragez  point,  moii  cher  Cicéron,  de  tout 
ce  qpe  vous  voyez;  donnez  au  nom  de  Dieu  votre  Mé- 
moire pour  les  Sirven,  dussiez-vous  ne  point  obtenir 
d'attribution  de  juges.  Je  vous  répète  que  ce  Mémoire 
sera  votre  chef-d'œuvre;  qu'il  mettra  le  comble  à  votre 
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réputation  ;  et  quant  aux  Sirveû ,  ils  «eront  toujours 
assez  justifiés  dans  TEurope. 

Soyez  toujours  le  défenaeur  de  Tinnoc^iee  et  de  la 
raisom;  rendez  les  honunes  meilleurs  et  plus  éclairés; 
c'est  votre  vocation.  Soyez  surtout  heureux  vous-même 
avec  votre  digne  épouse.  Mon  coeur  est  à  vous,  et  mon 
esprit  est  le  client  du  vôtre. 

CXXXIII. 
A  M.  LACOMBE, 

LIBRAIRE  A  PARIS. 

Aux  eaux  de  Rolle ,  14  juillet. 

Je  ne  crois  point  du  tout,  monsieur,  que  cette  pièce  * 
puisse  être  jouée  ;  je  pense  seulement  qu  elle  est  faite 
poiu*  être  lue  par  les  gens  de  lettres  :  ainsi  il  me  paraît 
que  vous  ne  devez  pas  en  tirer  un  grand  nombre  d*exem- 
plaires.  Je  vous  avoue  qu'on  ne  veut  faire  imprimer  cet 
ouvrage  qu'en  faveur  des  notes;  et  pour  peu  que  les 
censeurs  trouvent  à  redire  à  quelques  unes  des  notes, 
on  les  corrigera  sans  difficulté. 

U  paraît  depuis  peu  une  Histoire  du  Commerce  et  de 
la  Napigation  des  Égyptiens.  Je  vous  prie  de  me  l'en- 
voyer à  Meyrin  près  de  Genève. 

CXXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.' 

Aux  eaox  de  RoIIe,  16  juillets. 

Je  me  jette  à  votre  nez ,  à  vos  pieds ,  à  vos  ailes ,  mes 
divins  anges.  Je  vous  demande  en  grâce  de  m'apprendre 
^'il  n'y  a  rien  de  nouveau.  Je  vous  supplie  de  me  faire 

*  Z>  TriumviraL 
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avoir  la  confttikation  des  avocats;  c*est  un  monument 
de  générosité,  de  fermeté  et  de  sagesse,  dont  j'ai  d'ail- 
leurs uti  trèif  grand  besoin.  Si  vous  n'en  avez  qu'un 
exemplaire,' et  que  vous  ne  vouliez  pas  le  perdre,  je 
le  ferai  transcrire,  et  je  vous  le  renverrai  aussitôt. 

L'atrocité  de  cette  aventure  me  saisit  d'horreur  et  de 
colère.  Je  me  repens  bien  de  m'être  ruiné  à  bâtir  et  à 
faire  du  bien  dans  la  lisière  d'un  pays  où  Ton  commet,  de 
sang-froid  et  en  allant  dîner,  des  barbaiûes  qui  feraient 
frémir  des  sauvages  ivres.  Et  c'est  là  ce  peuple  si  doux, 
si  léger  et  si  gai  !  Arlequins  anthropophages  !  je  ne  veux 
plus  entendre  parler  de  vous.  Courez  du  bûcher  au  bal, 
et  de  la  Grève  à  l'Opéra-Comique,  rouez  Calas,  pendez 
Sirven,  brûlez  cinq  pauvres  jeunes  gens  qu'il  fallait, 
comme  disent  mes  anges,  mettre  six  mois  à  Saint-La- 
zare; je  ne  veux  pas  respirer  le  même  air  que  vous. 

Mes  anges ,  je  vous  conjure  encore  une  fols  de  me 
dire  tout  ce  que  vous  savez.  L'inquisition  est  fade  en 
comparaison  de  vos  jansénistes  de  grand'chambre  et 
de  toumelle.  Il  n'y  a  point  de  loi  qui  ordonne  ces  hor- 
reurs en  pareil  cas  ;  il  n'y  a  que  le  diable  qui  soit  capable 
de  brûler  les  hommes  en  dépit  de  la  loi.  Quoi!  le  ca- 
price de  cinq  vieux  fous  suffira  pour  infliger  des  sup- 
,  plices  qui  auraient  fait  trembler  Busiris!  Je  m'arrête, 
;  car  j'en  dirais  bien  davantage.  C'est  trop  parler  de  dé- 
mons ,  je  ne  veux  qu'aimer  mes  anges. 

cxxxv. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Genève,  16  jailIeU 

Votre  ami ,  monsieur,  est  toujours  aux  eaux  de  Relie 
en  Suisse,  et  les  médecins  lui  ont  conseillé  un  grand 
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régime.  Vous  pouvez  toujours  m  écrire  chez  M.  Souchay, 
à  Genève ,  tant  pour  les  affaires  de  Bugey  que  pour  le 
vingtième. 

Nous  vous  supplions  très  instamment,  M.  Frégoti^ 
et  moi,  de  nous  envoyer,  à  l'adresse  de  M.  Souchay,  la 
consultation  des  avocats ,  les  conclusions  du  procureur 
général,  comme  aussi  lavis  du  rapporteur,  les  noms  des 
juges  qui  ont  opiné  pour,  et  ceux  des  juges  qui  ont  opiné 
contre,  afin  que  nous  puissions  nous  conduire  avec  plus 
de  sûreté  dans  la  révision  de  cette  affaire. 

Nous  espérons  tirer  un  grand  parti  de  la  consultation 
des  avocats;  nous  nous  flattons  même  de  vous  envoyer, 
avant  qu'il  soit  peu,  un  Mémoire  raisonné  qu'on  nous 
dit  étie  fait  sur  la  bonne  jurisprudence,  touchant  le  fait 
et  le  droit. 

S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau ,  nous  vous  prions 
de  vouloir  bien  en  parler  à  MM.  les  conseillers  Mignot 
et  d'Ornoi,  qui  vous  donneront  sans  doute  des  éciair- 
cissemens  nécessaires. 

Nous  nous  reconunandons  à  votre  amitié  et  à  votre 
bonté,  étant  très  particulièrement,  monsieur,  vos  très 
humbles  et  très  obéissans  serviteurs ,  J.  L.  B.  et  com- 
pagnie. 

CXXXVI. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFQRT. 

Aux  eaux  de  RoUe ,  16  juillet. 

La  petite  acquisition  de  fnon  cœur,  que  vous  avez  faite, 
monsieur,  vous  est  bien  confirmée.  En  vous  remerciant 
des  Ruines  de  la  Grèce  ^  que  vous  votdez  bien  m'envoyer. 
Vous  voyez  quelquefois  dans  Paris  les  ruines  du  boû 
goût  et  du  bon  sens,  et  vous  ne  verrez  jamais  que  chez 

"  i3. 
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un  petit  nombre  de  sages  les  ruines  que  vous  désirez 
de  voir* 

Voici  une  relation  (la  Relation  (TAbbeuille)  qu'on 
m'envoie,  dans  laquelle  vous  trouverez  un  triste  exemple 
de  la  décadence  de  l'humanité.  On  me  mande  que  cette 
horrible  aventure  n  a  presque  point  fait  de  sensation 
dans  Paris.  Les  atrocités  qui  ne  se  passent  point  sous 
nos  yeux  ne  nous  touchent  guère  ;  personne  même  ne 
savait  la  cause  de  cette  funeste  catastrophe.  On  ne  pou- 
vait pas  deviner  qu*un  vieux  élu  très  réprouvé,  amou- 
reux, à  soixante  ans,  d'une  abbesse,  et  jaloux  d'un  jeune 
homme  de  vingt-deux  ans ,  avait  seul  été  l'auteur  d'un 
événement  si  déplorable.  Si  sa  majesté  en  avait  été  in- 
formée, je  suis  persuadé  que  la  bonté  de  son  caractère 
l'aurait  portée  à  faire  grâce. 

Voilà  trois  désastres  bien  extraordinaires  en  peu 
d'années;  ceux  des  Galas,  des  Sirven  et  de  ces  malheu- 
reux jeunes  gens  d'Abbeville.  A  quels  pièges  affreux  la 
nature  humaine  est  exposée  !  Je  bénis  ma  fortune  qui 
me  fait  achever  ma  vie  dans  les  déserts  des  Suisses,  où 
l'on  ne  connaît  point  de  pareilles  abominations.  Elles 
mettent  la  noirceur  dans  Famé.  Les  Français  passent  pour 
être  gais  et  polis;  il  vaudrak  bien  mieux  passer  pour 
être  humains.  Démocrite  doit  rire  de  nos  folies  ;  mais 
HéracUte  doit  pleurer  de  nos  cruautés.  Je  retournerai 
demain  dans  l'ermitage  où  vous  m'avez  vu ,  pour  rece- 
voir le  prince  de  Brunsvick.  On  le  dit  humain  et  géné- 
reux; c'est  le  caractère  des  braves  gens.  Les  rob^s  noires, 
qui  n'ont  jamais  connu  le  danger,  sont  barbares. 

Pardonnez  à  la  tristesse  de  ma  lettre ,  vous ,  monsieur, 
qui  pensez  conmie  le  prince  de  Brunsvick. 

Conservez -moi  une  amitié  que  je  mérite  par  mon 
tendre  et  respectueux  attachement  pour  vous. 
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CXXXVII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  eaux  de  RoUe ,  i8  juillet. 

Je  ne  sais  où  vous  étes^  monseigneur;  mais  quelque 
part  que  vous  soyez,  vous  êtes  compatissant  et  généreux  : 
vous  serez  touché  de  cette  relation  qu'on  m*a  envoyée  *, 
Je  suis  persuadé  que  si  on  avait  été  informé  de  lorigine 

•  EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  D'ABBEVILLE,  DU  7  DE  JUILLET. 

.  Un  habitant  d'Abbeville,  lieatenant  dé  Véleotion,  riche,  avare,  et 
nommé  BelUçai,  Tirait  dam  la  plus  grande  intimité  avec  l'abbetee  de 
Vignanconrt,  fille  de  M.  d«  Bron,  lorsque  denx  jeunes  gentilshommes, 
parens  de  l'abbesse ,  nommés  de  La  Sarre,  arrivèrent  à  AbbeviUei.  L'ah- 
besse  les  reçmt  cl^ez  elle ,  les  logea  dans  Tintérienr  da  convent ,  plaça , 
peu  de  temps  après ,  Fainé  des  deux  frères  dans  les  monsqoetaires.  Le 
plos  jeone,  âgé  de  seize  à  dix- sept  ans,  toujours  logé  chez  sa  coosine, 
toujours  mangeant  avec  elle,  fit  connaissance  avec  la  jeunesse  de  la  ville, 
rintrodnisît  diez  l'abbesse  ;  on  y  soupait ,  pn  y  passait  une  pai^e  de 
la  unit. 

Le  sieur  Belleval .  congédié  de  la  maison ,  réisolut  de  se  venger.  Il 
savait  que  le  chev^lies  de  Ia  Barre  avait  commis  de  grandes  indédence», 
quatre  mois  auparavant ,  avec  quelque»  jeunes  genft  de  son  &ge  mal  éle« 
vés.  L'un  d'eux  même  avait  donné  en  passant  un  coup  de  baguette  sur 
un  poteau  auquel  était  attaché  un  crucifix  de  bois  ;  et  quoique  le  oonp 
n'eût  été  donné  que  par  derrière  ^  et  sur  le  simple  poteau ,  k  baguette , 
.en  tournant ,  avait  frappé  malheureusement  le  crucifix.  Il  sut  que  ces 
jeunes  gens  avaient  chanté  des  chassons  impies  qui  avaient  scandalisé 
quelques  bourgeois.  On  reprochait  surtout  au  chevalier  de  La  Barre  d'a- 
voir passé  à  trente  paa  d'une  procession  qui  portait  le  Saint-Sacremtnt , 
et  de  n'avoir  pas  ôté  son  chapeau. 

Belleval  courut  de  maison  en  maison  exagérer  l'indéeence  très  cépré* 
hensible  du  chevalier  et  de  ses  amis.  Il  éciivit  aux  villes  voisines;  le 
bruit  fut  si  grand,  que  l'évêque  d'Amiens  se  crut  ohMgé  de  se  transporter 
à  Abbevîlle,  pour  réparer  le  scandale  par  sa  piété. 

Alors  on  fit  des  informations ,  on  jeta  des  roonitoinro,  on  asngna  des 
téinoins  ;  mais  personne  ne  voulait  accnstf  juridiquement  de  jeunes  int 
discrets  dont  on  avait  pitié.  On  voulait  cacher  leurs  fautes  qu'on  impu<F 
tait  à  l'ivresse  et  à  la  folie  de  leur  âge. 

Belleval  alla  chez  tous  les  témoins  ;  il  les  menaça^  il  l«s  lit  trewWer j  i^ 
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ennemis  de  la  raison.  Il  y  parle  d  une  falsification  d'un 
passage  dans  TÉvangile  de  Jean.  L*on  prétend  que  ce 
n'est  point  ce  passage  de  TÉvangile  qui  a  été  falsifié , 
mais  bien  deux  endroits  d'une  épître.  Le  corps  de  ITiis- 
toire  est  de  l'abbé  de  Prades;  il  a  besoin  de  beaucoup  de 
corrections  et  d'additions.  On  m'a  parlé  de  quelques 
autres  ouvrages  qui  paraissent.  Je  remercie  ceux  qui 
nous  éclairent  ;  mais  je  tremble  pour  eux ,  à  moins  qu'ils 
me  soient  des  rois  de  Prusse.  La  relation  que  je  vous 
envoie  vous  fera  frémir  comme  moi  :  l'inquisition  aurait 
été  moins  barbare. 

,  ,  La  postérité  ne  concevra  pas  comment  les  gentils- 
hommes d'une  province  ont  laissé  immoler  d'autres  gen- 
tilshommes par  des  bourreaux,  sur  un  arrêt  de  ving-cinq 
bourreaux  àï  robe,  à  la  pluralité  de  quinze  voix  contre 
dix.  C'était  bien  là  le  cas  au  moins  de  faire  des  repré- 
sentations À  ceux  qui  en  font  tous  les  jours  de  si  vio- 
lentées pour  des  sujets  bien  moins  intéressans. 

Je  souhaite  passionnément ,  monsieur,  d'avoir  l'hon- 
neur de  vous  revoir.  Je  crois  avoir  retrouvé  en  vous  un 
autre  marquis  de  Vauvenargues.  Vous  me  consolerez 
de  sa  perte  et  des  atrocités  religieuses  qu'on  commet 
encore  dans'  un  siècle  qui  n'était  pas  digne  de  lui. 

Je  vous  "attends,  monsieur,  avec  l'attachement  le  plus 
|end[re  et  1^  plus  respectueux. 

CXXXIX, 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Ce  petit  billet  ouvert  que  je  vous  enyoie,.inon  cher 
frère,  pou?,  Protagoras *,  est  pour  vous  consme  pour 
}ui;  il  est  écrit  dans  l>mertunie/ie  moncpeijr.Je  crdins 

,    *  M.  a'Alembert. 
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que  Protagoras  ne  soit  trop  gai  au  milieu  des  horreurs 
qui  nous  environnent.  Le  rôle  de  Démocrite  est  fort 
bon  quand  il  ne  s'agit  que  des  folies  humaines;  mais 
les  barbaries  font  des  Héradites.  Je  ne  crois  pas  que  je 
puisse  rire  de  long-temps.  Je  vous  répète  toujours  la 
même  chose ,  je  tous  fais  toujours  la  même  prière.  La 
consultation  en  faveur  de  ces  malheureux  jeunes  gens 
et  le  Mémoire  des  Sirven ,  ce  sont  là  mes  deux  pôles.  On 
m'assure  que  celui  qui  est  mort  n'avait  pas  dix-sept  ans  ; 
cela  redouble  encore  Thorreur.  , 

C'est  aujourdliui  le  jour  où  j'attends  une  de  vos  lettres. 
Si  je  n'en  ai  point,  mon  affliction  sera  bien  cruelle  ;  mais 
si  j'ai  la  consultation  des  avocats,  je  recevrai  au  moins 
quelque  consolatiofi.  Je  sais  que  c'est. après  la  mort  le 
médecin  ;  mais  cela  peut  au  moins  sauver  la  vie  à  d'au-* 
très.  L'assassinat  juridiqiiç.de  Calas  a  rendu  le  parlement 
de  Toulouse  plus  circonspect;  les  cris  ne.  sont  pas  inu- 
tiles, ils  ef  fraient  les  animaux  carnassiers  au  moit»  pour, 
quelque  temps. 

Adieu ,  mon  cher  frère  ;  je  vous  embrasse  toujours 
avec  autant  de  douleur  que  de  tendresse. 

CXL. 

A  M.  DAlNtiLAVILLE.  , 

Aux  eattî?:  dé- Rollfefen  Suisse,  par  Genève,  ai  jaUlet. 

Je  ne  me  laissé  poîn^  a,battEe,  mon  ch^r  fçère;  mais 
ma  douleur,  ma  cogère  et ^n;ion  indigi^ation  r^dpwbl»* 
à  chaque  instant.  Je  nue.lai^e  ^i  peu  a^%tm9  <ï«e  j^ 
prendrai  prohablemenjt  la  parti  d'aller  fii^ir  v^^  }ow^ 
dan*  un  pays  où  je  poxirjai  feire  du  b^en.  Je  ne  f^mip^*^ 
)e  seul..  Il  se  p<eut  foi^ç  gue  le  règne  d^  la,rwon  et  dû. 
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CXLII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 
Aux  eaox  de  RoUe  en  Soisse ,  par  Genèye ,  a3  juillet. 

Un  GeneTois ,  nommé  Ballessertj  qui  est  à  Pari» ,  et 
qui  a  remporté  un  prix  à  je  ne  sais  qu'elle  académie, 
pour  un  excellent  ouvrage ,  veut  se  présenter  devant  mes 
anges  pour  obtenir  par  leur  protection  une  audience 
de  M.  le  duc  de  Choiseul.  Je  ne  sais  s'il  veut  lui  parler 
de»  affaires  de  Genève,  ou  s'il  a  quelque  autre  grâce 
à  lui  demander^  mais  je  supplie  mes  divins  anges  de 
daigner  lui  accorder  toute  la  faveur  qu'ils  pourront  :  ce 
sera  une  nouvelle  grâce  que  j'aurai  reçue  d'eux. 

Je  me  flatte  que  mes  anges  voudront  bien  m'envoyer 
le  petit  paquet  en  toile  cirée  pour  lequel  je  leur  ai  pré- 
senté requête.  J'ai  écrit  à  M.  de  Ghauvelin.  Pour  peu 
qu'il  connaisse  l'amour -propre  des  auteurs,  il  n'aura 
pas  été  médiocrement  surpris  que  je  sois  en  tout  de 
son  avis. 

Je  ne  dormirai  point  jusqu'à  ce  que  j'aie  la  consulta* 
tion  des  avocats.  Hélas!  mes  anges,  nous  ne  sommes 
pas  heureux  en  consultations.  Celle  de  l'avocat  qui  joue 
si  bien  la  comédie  n'a  point  réussi  ;  celle  qui  devait  porter 
les  juges  à  l'humanité  n'a  pas  empêché  qu'on  ne  traitât 
de  pauvres  jeunes  gens,  coupables  d'extravagances,  en 
coupables  de  parricides;  et  enfin  la  consultation  de 
Beaumont  pour  les  Sirven  ne  vient  point.  Les  horreurs 
du  fanatisme  qui  vous  environnent  semblent  avoir  glacé 
la  main  d'Elie^  il  me  p^aît  au  contraire  qu!on  devrait 
s'encourager  plus  que  jamais  à  combattre  l'atrocité  des 
jugemens  injustes.  On  dit  que  cet  infortuné  jeune  homme, 
qui  n'avait  que  vingt-un  ans ,  est  mort  avec  la  fermeté 
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de  Socrate^  et  Socrate  a  moins  de  mérite  que  lui  :  car 
ce  n*eftt  pas  un  grand  effort  à  soixante-dix  ans  de  boire 
tranquillement  un  gobelet  de  cigué;  mais  mourir  dans 
des  supplices  horribles  à  Fàge  de  ringt-un  ans,  cela 
demande  assurément  plus  de  courage.  Cette  barbarie 
m'occupe  nuit  et  jour.  £st*il  possible  que  le  peuple 
Vait  sou^rteP  L'homme,  en  général,  est  un  animal  bien 
lâche;  il  voit  tranquillement  dévorer  son  prochain,  et 
semble  content ,  pourvu  qu'on  ne  le  dévore  pas  :  il 
regarde  encore  ces  boucheries  avec  le  plaisir  de  la 
curiosité. 

^«*s  anges,  j'ai  le  cœur  déchiré. 

CXLIII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 
Aux  eanx  de  RoUe  en  Soiste ,  par  Genèye ,  a3  jnillet. 

Mon  indignation ,  mon  horreur,  augmentent  à  chaque 
moment,  mon  cher  frère.  Vous  parlez  de  courage;  vous 
devez  en  avoir  vous  et  vos  amis.  Voici  une  lettre  pour 
Platon*.  Il  faudrait  tâcher  de  prendre  un  parti,  et  si 
vous  me  donnez  votre  parole ,  je  vous  réponds  du  succès , 
je  dis  même  du  succès  le  plus  flatteur.  Il  fau|r  savoir 
quitter  un  cachot  pour  vivre  libre  et  honoré.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  m'obtenir  Textrai^  de  la  consulta- 
tion ,  et  le»  noms  que  j'ai  demandés.  Voici  une  lettre  de 
Sirven  pour  Éhe. 

Adieu.  Tous  mes  sentimens  sont  extrêmes,  et  surtout 
celui  de  mon  amitié  pour  vous. 

*  M.  DideroC 
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CXLIV. 
A  M.  DIDEROT. 


a3  jnilleC. 


On  ne  peut  8*empécher  d'écrire  à^oorate,  quand  let 
Mélitus  et  les  Anytus  se  baignent  dans  le  sang  et  allument 
les  bûchers.  Un  homme  tel  que  vous  ne  doit  voir  qu'avec 
horreur  le  pap  où  vous  avez  le  malheur  de  vivre.  Vous 
devriez  bien  venir  dans  un  pays  où  vous  auriez  la  liberté 
entière ,  non  seulement  d'imprimer  ce  que  vous  voudriez, 
mais  de  prêcher  hautement  contre  des  superstitions  aussi 
infâmes  que  sanguinaires.  Vous  n'y  seriez  pas  seul ,  vous 
auriez  des  compagnons  et  des  disciples.  Vous  pourriez 
y  établir  une  chaire  qui  serait  la  chaire  de  vérité.  Votre 
bibliothèque  se  transporterait  par  eau ,  et  il  n'y  aurait  pas 
quatre  Ueues  de  chemin  par  terre.  Enfin  vous  quitteriez 
l'esclavage  pour  la  liberté.  Je  ne  conçois  pas  comment 
un  coeur  sensible  et  un  esprit  juste  peut  habiter  le  pays 
des  singes  devenus  tigres.  Si  le  parti  qu'on  vous  propose 
satisfit  votre  indignation  et  plaît  à  votre  sagesse,  dites 
un  mot,  et  on  tâchera  d'arranger  tout  d'une  manière 
digne  de  vous  dans  le  plus  grand  secret,  et  sans  vous 
compromettre.  Le  pays  qu'on  vous  propose  est  beau  et 
à  portée  de  tout»  L'Uranienbourg  de  Tycho-Brahé  serait 
moins  agréable. 

Celui  qui  a  l'honneur  de  vous  écrire  est  pénétré  d'une 
admiration  respectueuse  pour  vous ,  autant  que  d'indi- 
gnation et  de  douleur.  Croyez-moi,  il  faut  que  les  sages 
qui  ont  de  l'humanité  se  rassemblent  Icdn  des  barbares 
insensés. 
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CXLV. 
A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

a5  juillet. 

'  En  vous  présentant,  monsieur,  ma  requête  au  nom 
de  ITiumanîté  pour  les  Sîrven  et  pour  votre  gloire,  je  vous 
conjure  de  me  dire  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  une  loi  de  1681 
par  laquelle  on  puisse  condamnera  la  mort  ceux  qui  sont 
coupables  de  quelques  indécences  impies.  J'ai  cherché 
cette  loi  dans  le  Recueil  des  ordonnances  y  et  je  ne  l'ai 
point  trouvée.  Vous  «avez  que  celle  de  1766  y  est  direc- 
tement contraire.  Si  je  pouvais  au  moins  avoir  l'extrait 
de  la  consultation  en  faveur  de  ces  cinq  extravagans  in- 
fortunés, je  vous  aurais  une  extrême  obligation.  Je  n'ai 
pas  conçu  le  jugement  contre  M.  de  La  Luzerne.  Il  y  a 
bien  des  choses  dans  le  monde  que  je  ne  conçois  pas  :  il 
y  en  a  qui  me  saisissent  d'une  horreur  égale  à  l'estime,  à 
la  vénération  et  à  l'amitié  que  vous  m'avez  inspirées. 

.     CXLVL 

A  M.    DAMILAVILLE. 

A  Genève,  a5  juillet. 

Le  roi  de  Prusse  vient  d'envoyer  cinq  cents  livres  à 
Sirven.  Cette  petite  générosité ,  à  laquelle  rien  ne  l'en- 
gageait ,  m'a  été  d'autant  plus  sensible  qu'il  ne  l'a  faite 
qu'à  m'a  prière,  et  que  ce  bienfait  a  passé  par  mes  mains. 
Le  Mémoire  du  divin  Élie  produira  bien  un  autre  effet. 

Je  ne  doute  pas  un  moment  que  si  vous  vouliez  venir 
vous  établir  à  Clèves,  avec  Platon  et  quelques  amis ,  on 
ne  vous  fît  des  conditions  très  avantageuses.  On  y  éta- 
blirait une  imprimerie  qui  produirait  beaucoup  ;  on  y  éta- 
blirait une  autre  manufacture  plus  importante,  ce  serait 
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celle  de  la  vérité.  Vos  amis  viendraient  y  vivre  avec 
vous.  Il  faudrait  qu'il  n  y  eût  dans  ce  secret  que  ceux 
qui  fonderaient  la  colonie.  Soyez  sûr  qu'on  quitterait 
tout  pour  vous  joindre.  Platon  pourrait  partir  avec  sa 
fenune  et  sa  fille,  ou  les  laisser  à  Paris,  à  son  choix. 

Soyez  très  sûr  qu'il  se  ferait  alors  une  grande  révo- 
lution dans  les  esprits,  et  qu'il  suffirait  de  deux  ou  trois 
ans  pour  faire  une  époque  éternelle  :  les  grandes  choses 
sont  souvent  plus  faciles  qu'on  ne  pense.  Puisse  cette 
idée  n'être  pas  un  beau  rêve  !  Il  ne  faut  que  du  zèle  et 
du  courage  pour  la  réaliser  j  vous  avez  l'un  et  l'autre. 
J'attends  votre  réponse  avec  impatience,  et  je  vous 
supplie  surtout ,  mon  cher  ami ,  de  presser  Élie.  Quand  • 
même  on  n'imprimerait  qu'une  centaine  d'exemplaires 
de  son  factum  pour  Sirven ,  quand  même  les  horreurs 
où  l'on  est  plongé  empêcheraient  de  poursuivre  cette 
affaire,  il  en  reviendrait  toujours  beaucoup  de  gloire 
à  Elie ,  et  une  grande  consolation  à  Sirven. 

Je  sèche  en  attendant  la  consultation  des  avocats  en 
faveur  de  cet  infortuné  qui  est  mort  avec  plus  de  cou- 
rage que  Socrate;  nous  attendons  aussi  les  noms  des 
juges  dont  la  postérité  doit  faire  justice. 

Voici  l'extrait  d'une  lettre  que  je  viens  de  recevoir  : 

«  Le  chevalier  de  La  Barre  a  soutenu  les  tourmens 
et  la  mort  sans  aucune  faiblesse  et  sans  aucune  osten- 
tation. Le  seul  moment  où  il  a  paru  ému  est  celui  où  il 
a  vu  le  sieur  Belleval  dans  la  foule  des  spectateurs.  Le 
peuple  aurait  mis  Belleval  en  pièces  s'il  n'y  avait  pas 
eu  main  forte.  Il  y  avait  cinq  bourreaux  à  l'exécution 
du  chevalier.  Il  était  petit-fils  d'un  lieutenant- général 
des  armées,  et  serait  devenu  un  excellent  officier.  Le 
cardinal  Lecamus,  dont  il  était  parent,  avait  commis  des 
profanations  bien  plus  grandes,  car  il  avait  communié 
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pu  cochon  avec  une  hostie,  et  il  ne  fut  qu'exilé.  Il  devinl 
ensuite  cardinal,  et  mourut  en  odeur  de  sainteté.  Son 
parent  est  mort  dans  les  plus  horribles  pupplipes  pour 
avoir  chanté  des  chansons  et  pour  n*avoir  pas  ôté  son 
chapeau.  »  Boursier  9 

Chez  M.  Souchay,  au  Lion  d*or. 

CXLVIL 

A  BL  LE  COMTE  ITARGENTAL. 

Aqx  eanx  de  RoUe ,  a6  juillet. 

Je  vous  importunai ,  mes  anges,  par  ma  dernière  lettre, 
en  faveur  dun  Ballessert,  qui  en  effet  a  du  mérite  :  je 
vous  suppliai  de  daigner  lui  procurer  une  audience  dç 
M.  le  duc  de  Choiseul  ;  mais  aujourd'hui  je  crois  devoir 
vous  prier  de  n'en  rien  faire.  Je  viens  d'apprçndre  que 
la  moitié  de  Genève  a  publié  un  libelle  contre  l'autre, 
que  même  on  manque  violemment  de  respect,  dans  ce 
libelle,  à  monsieur  l'ambassadeur  de  France.  J'ignore 
.de  quel  parti  est  ce  Ballessert;  mais  il  me  semble  que 
l  dans  les  circonstances  présentes,  et  au  point  d'aigreur 
l  QÙ  en  sont  les  esprits ,  je  ne  dois  pas  compromettre 
vos  bontés.  M.  le  duc  de  Choiseul  est  lassé  et  indigné 
de  toutes  les  manœuvres  des  Genevois,  Qt  je  i>e  vou- 
4rais  pas  que  vous  eussiez  à  vous  reprocher  d'avoir 
présenté  un  homipe  dont  peut-être  on  serait  mécontent. 
Je  retire  donc  très  humblement  ma  requête;  mais  je 
pei^siste  toujours  à  vous  conjurer  de  me  faire  avoir  au 
moins  le  précis  de  la  consultation  des  avocats  en  faveur 
de«  Polyeuctes  et  des  Néarques.  Je  vous  envoie  un  petit 
extrait  des  dernières  nouvelles  d'Abbeville.  Vous  serez 
attendris  de  plus  en  plus.  J'attends  le  petit  paquet  ei} 
ioile  cirée  adressé  à  Meyrin  par  la  diligence  de  Lycwj; 

GOmBBSPONIlAlICI.    T.  VIII.  »4> 
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La  tragédie  des  langues  coupées,  etc.,  mlntéresse  plus 
qae  celle  des  roués ,  ou  plutôt ,  après  tant  d'horreurs, 
je  ne  m'intéresse  à  rien. 

Nous  prenons  des  eaux  en  Suisse ,  madame  Dupuits 
et  moi  :  elles  ne  nous  feront  nul  bien  ;  mais  au  moins 
ces  eaux  ne  sont  point  en  Picardie. 

Respect  et  tendresse. 

CXLVIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN.  (A  OrnoL) 

Aux  eaux  de  RoUe ,  28  juillet. 

Je  viens  de  lire  le  Mémoire  signé  de  huit  avocats  ;  il 
ne  parle  point  dune  abbesse,  mais  d une  supérieure  de 
couvent;  il  dit  que  le  juge  devait  se  récuser  lui-même, 
parce  que  de  cinq  accusés  il  y  en  avait  quatre  dont  les 
familles  avaient  avec  lui  de  violens  démêlés.  Le  Mé- 
moire porte  que  ce  juge  voulait  marier  son  fils  imique 
à  une  demoiselle  qui  voulait  épouser  le  frère  aîné  d'un 
de  ces  accusés  mêmes.  Cette  demoiselle  était  dans  le 
couvent,  et  la  supérieure  favorisait  les  prétentions  du 
rival.  Il  y  a  bien  plus  ;  ce  juge  était  curateur  de  cette 
jeime  personne,  et  on  avait  tenu  une  assemblée  des 
parens  de  la  demoiselle  pour  ôter  la  curatelle  à  ce  juge. 

Voilà  donc  de  tous  les  côtés  l'amour  qui  est  la  cause 
d'un  si  grand  malheur;  voilà  un  lieutenant  de  l'élection, 
âgé  de  soixante  ans,  amoureux  d'une  religieuse,  et  voilà 
un  jeune  homme  amoureux  d'une  pensionnaire,  qui  ont 
produit  toute  cette  affaire  épouvantable. 

Ce  qui  nous  étonne  encore  dans  ce  procès ,  c'est  que 
la  procédure ,  ni  la  sentence ,  ni  l'arrêt ,  n'ont  fait  au- 
cune mention  de  l'audace  sacrilège  avec  laquelle  on 
avait  mutilé  un  crucifix  ;  il  n'y  a  eu  aucune  charge  sur 
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ce  crime  contre  les  accusés;  et  cette  action  est  proba- 
blement d'un  soldat  iyre  de  la  garnison ,  on  de  quelque 
ouTrier  buguenot  de  la  manufacture  d'ÂbbcTilIe.  Mais 
les  enquêtes  faites  sur  cette  profanation  ayant  été  jointes 
aux  autres  corps  du  dâit  ont  produit  dans  les  esprits 
une  fermentation  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  ITiorreur 
de  la  catastrophe. 

Un  des  principaux  corps  du  délit  est  une  vieille  cban- 
son  grivoise  qu'on  chante  dans  tous  les  régimens  :  Tune 
est  intitulée  la  Madeleine  y  et  l'autre  la  SainUCyr. 

n  est  peu  parlé  dans  la  consultation  des  avocats  de 
Finfortuné  jeune  homme  qui  a  fini  ses  jours  d'une  ma- 
nière si  cruelle ,  et  avec  une  fermeté  si  héroïque. 

Il  est  très  constant  que  de  vingt-cinq  jtiges  il  n'y  en 
a  eu  que  quinze  qui  aient  opiné  à  la  mort.  Si  les  seigneurs 
d'Omoi  ont  appris  quelque  chose  qui  puisse  éclaircir 
cette  horrible  affaire,  nous  leur  serons  bien  obligés  de 
nous  en  faire  part. 

Ils  vont  donc  fedre  une  ti*agédie  avec  le  jeune  La 
Harpe  ?  Il  vaut  mieux  faire  des  tragédies  que  d'être  té- 
'  moin  de  celle  qui  vient  de  se  passer  dans  votre  voi- 
sinage. 

Nous  vous  embrassons  très  tendrement. 

Il  est  doux  de  cultiver  son  jardin,  mais  il  me  semble 
qu'on  y  jette  de  grosses  pierres. 

CXLIX. 

A  M.  D£  LA  HARPE. 

Aux  eanx  de  BoUe ,  aS  jnilleC 

Vous  partagerez  donc  vos  faveurs,  monsieur,  entre 
mes  deux  nièces,  cette  année.  Vous  allez  dans  le  pays 
du  chevalier  de  La  Barre.  Il  n'y  a  point  de  tragédie 

14. 
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plus  terrible  que  celle  dont  il  a  été  le  héros.  Il  est  mort 
avec  un  courage  étonnant,  et  avec  un  sang-froid  et  une 
raison  qu'on  ne  devait  pas  attendre  des  extravagance^ 
4e  spn  âge.  Il  était  petit-ffls  d'un  Ueutenant- général 
fort  .estimé;  tput  le  i^opdp  Je  plainf.  Il  avait  commis 
les  mêmes  imprudences  que  Polyeucte^  à  cela  près  que 
Polyeucte  avait  raison  dans  le  fond,  et  qu'il  était  animé 
de  la  grâce,  au  lieu  que  son  imitateur  ne  letait  que  de 
la  folie.  Les  larmes  coulent  volontiers  pour  la  jeun^ 
qui  a  fait  des  fautes  et  qu'elle  aurait  réparées  dans  l'âge 
mûr.  Nous  vous  souhaitons  une  vie  heu^reuse  dans  ce 
chaos  de  malheurs  et  de  peines  qu'on  appelle  le  monde, 
dont  vous  serez  un  jour  détrompé.  Soyez  au  dessus  des 
hpns  et  des  mauvais  succès,  mais  soyez  sensible  à  l'ami- 
né, elle  seule  adoucit  les  maux  de  la  vie. 
*    fe  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

CL. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

j^ox  eaux  de  Bolle,  28  jaiUet. 

J'ai  reçu  toutes  vos  lettres ,  mon  cher  ami.  Je  suis 
toujours  dans  le  ipêipe  état,  ^  la  nxême  place  et  dans  la 
même  résolution.  Il  y  a  un  homme  puissant  dans  l'Eu- 
rope qui  est  aussi  indigné  que  nous.  Voici  le  moment 
de  prendre  un  parti,  pour  peu  qu'on  trouve  des  âmes 
fortes  et  courageuses  qui  nous  secondent. 

J'ai  dévoré  le  Mémoire,  je  me  flatte  qu'il  sera  bientôt 
pubUc.  Notre  ami  Élie  l'aurait  fait  plus  éloquent  Ce 
Mémoire  devait  être  un  beau  commentaire  sur  le  livre 
des  J)élits  et  des  Peines.  On  dit  que  ce  commentaire 
par^r^  bientôt;  mais  Tignorant  doit  rentrer  dans  sa 
poquille,  et  ne  se  montrer  de  plus  de  six  mois.  Je  crois 
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Vous  aVoir  déjà  dit  quelque  chose  (tu  lièvre  qui  craignait 
qu'on  ne  prît  ses  oreilles  pour  des  cornes. 

fai  relu  tous  les  détails  que  vous  m'avez  écrits.  Vous 
juget  de  l'impression  qu'ils  ont  faite  sur  moi.  Que  ne"^ 
pufe-jé  être  avec  vous  et  vous  ouvrir  mon  cœur  ! 

Si  le  Platon  moderne  voulait,  il  jouerait  un  bien  plus 
grand  rôle  que  l'ancien  Platon.  Je  suis  persuadé,  encore 
une  fois,  qu'on  pourrait  clianger  la  face  des  choses.  Ce 
serait  d'ailleurs  un  amusement  pour  vous  et  pour  lui 
de  faire  une  nouvelle  édition  de  ce  grand  recueil  des 
sciences  et  des  arts ,  de  réduire  à  quatre  Ugnes  les  ridi« 
éules  déclamations  des  Gahusâc  et  de  taiit  d'autres ,  de 
fortifier  tant  de  bons  articles ,  et  dé  ùe  plus  laisser  la 
vérité  captivé.  Il  y  a  un  volume  de  planches  dont  on 
pourrsdt  très  bien  Se  passer.  En  un  mot ,  en  réduisant 
l'ouyrage,  je  Suis  certain  qu'il  vous  vaudrait  cent  mille 
écns.  Mais,  conune  on  l'a  dit,  il  faut  vouloir,  et  on  ne 
veut  pas  assez; 

CLI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

3o  juillet. 

Je  vous  ai  déjà  mandé,  monsieur,  que  j'avais  reçu 
toutes  vos  lettres,  tant  sur  les  vingtièmes  de  Valromey, 
Bugey  et  Gex,  que  sur  les  autres  objets.  On  signifia 
avant -hier  à  tous  les  viDages  de- ces  bailliages  qu'ils 
eussent  à  payer  sur-le-champ  le  vingtième  et  la  taille, 
sans  quoi  on  mettrait  tous  les  syndics  en  prison.  Cette 
rigueur  n'avait  point  été  exercée  jusqu'à  présent.  On 
croit  que  c'est  poxir  payer  les  troupes  qui  sont  eii  gar- 
nison à  Bourg  en  Bresse  et  dans  le  voisinage.  M.  de 
Voltaire,  votre  ami,  a  payé  sur-le-champ  pôu^  lé  vil- 
lage de  Femey.  Il  est  toujours  aux  eaux  de  RoUe  en 
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Suisse,  et  il  me  charge  de  tous  faire  les  plus  tendres 
complimens. 

J'attends,  monsieur,  avec  impatience,  le  Mémoire 
circonstancié  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  nous  pro- 
mettre. Vous  devez  avoir  reçu  deux  petits  Mémoires 
touchant  rétablissement  d'une  nouvelle  manufacture. 
J'espère  que  vous  direz  sur  cela  quelque  chose  de  po- 
sitif. Ce  n'est  assurément  que  manque  de  courage,  et 
non  pas  manque  de  force,  qu'o^  a  tardé  si  long-temps 
à  établir  cette  manufacture  nécessaire. 

Les  plénipotentiaires  médiateurs  viennent  de  décla- 
rer solennellement  et  par  écrit  que  J.  J.  Rousseau  n'est 
qu'un  calonmiateur.  Cette  déclaration,  jointe  à  ceUe  de 
M.  Hume,  est  le  juste  châtiment  d'un  polisson  qui  est 
devenu  un  scélérat  par  un  excès  d'orgueil.  Il  est  plus 
coupable  que  personne  envers  la  philosophie  ;  d'autres 
l'ont  persécutée,  mais  il  l'a  profanée. 

Nos  complimens ,  je  vous  prie ,  à  M.  Tonpla  *. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

BOURSIEB. 

CLII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

i*'  aagntte. 

Nous  VOUS  remercions  sensiblement,  monsieur,  des 
trpis  pièces  que  vous  avez  bien  voulu  nous  envoyer, 
tQuchant  le  vingtième  de  Bresse  et  Bugey.  La  douleur 
de  la  mort  de  M.  de  Balarre  ^,  causée  par  de  mauvais 
médecins  qui  n'ont  pu  s'accorder  entre  eux,  a  saisi  votre 
ami  de  la  plus  vive  douleur.  Il  est  certain  qu'on  n'a  ppint 
connu  la  maladie  de  ce  pauvre  enfant.  Le^  médecins 
qui  l'ont  tué  n'ont  songé  qu'à  leur  réput^ition  et  qu'à 

*  PlAton  (Diderot).  —  *•  Le  chevalier  de  La  Barre.    IW 
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faire  une  expérience.  lie  mauvais  régime  a  achevé  oé 
qae  ces  indignes  médecins  savaient  commencé.  Heureux 
qui  n'a  point  affaire  avec  ces  messieuts-là  !  La  sobriété 
peut  contribuer  beaucoup  à  nous  empêcher  de  tomber 
entre  leurs  mains. 

Nos  amis  vous  prient  de  nous  envoyer  votre  senti- 
ment sur  la  manufacture  qu'on  veul  établir. 

Savez«vous  que  les  médiateurs  de  Grenève  ont  dontu^ 
une  dédaration  publique  dans  laquelle  ils  certifient  que> 
Rousseau  est  un  infâme  calomniateur?  Voilà  la  quali- 
feation  qu'il  reçoit  à  la  fois  de  la  France  et  des  jdeuii 
oantons  suisses.  Ne  trouvez^vous  pas  que  le  petit  Jean^ 
Jacques  devient  tous  les  jours  un  important  persoiv% 
nage  ?  Son  orgueil  sera  un  peu  humilié.  Il  serait  bien^ 
plus  fâché  s'il  savait  à  quel  point  ses  ouvrages  tombent 
tous  les  jours  dans  le  décri. 

Vos  sanÎM  vou»  font  les  plus  tendres  complimens*. 
Votre  très  humUe,  etc.  Boursier  et  comp*.    n 

CLIII. 
A  M- DAMILAVILLE.  .     , 

Tai  communiqué  à  votre  ami  votre  lettre  du  ;iS»  Je 
vous  ai  écrit  par  nos  correspondaus  de  Lyon.  Nous  atteiih 
dons,  meoisieur,  des  lettres  d'Allemagne  pour  rétablis- 
sement en  question.  Je  suis  toujours  très  persuadé  que 
votre  ana  de  Baris  y  trouverait  un  grand  avantagé.  Il 
ay  a  peut-être  que  la  mauvaise  santé  de  mon  corres- 
pondant de  Suisse  qui  pût  déranger  ce  projet  5  mais  si  la 
chose  était  une  fois  en  tiain,  ni  ses  maladies,  ni  sa  mort, 
ne  pourraient  empêcher  rétablissement  de  subsister.  Il 
ne  s'agit  cp»e  de  jass^naider  sept  ou  huit  bons  ouvriers 
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dans  des  genres  difFérens,  ce  qui  ne  serait  point  du 

tout  malaise. 

Le  seigneur  allemand  à  qui  on  s'était  adressé  a  eu 
la  petite  indiscrétion  d'en  dire  quelque  chose  à  un  jeune 
homme*  qui  peut  lavoir  mandé  à  Paris.  On  n'était  point 
encore  entré  arec  lui  dans  les  détails  ;  on  ne  lui  avait 
point  recommandé  le  secret  ;  on  a  tout  lieu  d'espérer 
qu'étant  actuellement  mieux  instruit,  cette  petite  affaire 
pourra  se  conclure  avec  la  plus  grande  discrétion.        * 

On  soutient  toujours  à  Ornoi  que  tout  ce  qu'on  a 
dit  du  sieur  Belleval  est  la  pure  vérité.  Ces  anecdotes 
peuvent  très  bien  s'accorder  avec  les  autres  ;  dles  ser- 
vent à  redoubler  l'horreur  et  l'atrocité  de  cette  affaire, 
qui  est  peut-être  entièrement  oubliée  dans  Paris;  car 
on  dit  que  dans  votre  pays  on  fait  lé  mal  assez  vite ,  et 
qu'on  l'oublie  de  même. 

Nous  doutons  fort  que  le  Dictionnaire  des  Sciences 
et  des  Arts  soit  donné  de  long-temps  aux  souscripteurs 
de  Paris;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  le  projet  de  réduire 
cet  ouvrage  et  de  l'imprimer  en  pays  étranger  est  extrê- 
mement approuvé.  Plût  à  Dieu  que  je  visse  le  commen- 
cement de  cette  entreprise!  je  mourrais  content,  dans 
l'espérance  que  le  public  en  verrait  la  fin. 

On  dit  qu'on  fait  des  recherches  chez  tcms  les  libraires 
dans  les  provinces  de  France.  On  a  déjà  mis  en  prison^ 
à  Besançon,  un  libraire  nommé  Fantet.  Nous  ne  savons 
pas  encore  dt  quoi  il  est  question^ 

Toute  notre  famille  vous  fait  les  plus  tendres  compli-» 
mens.  Nous  espérons  recevoir  de  vous  incessanunent 
le  Mémoire  en  faveur  de  Breton,  et  ensuite  celui  du 
Languedochien. 
-    Adieu,  monsieur;  on  vous  aime  bien  tendrement. 

*  t<«  fib  de  M.  Tronchin.    R.  BoURSIBR  et  COmp\ 
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Oh  me  recommàiida  ces  joui*s  passés  une  lettre  pour 
un  notaire;  en  voici  une  autre  qu'on  m  adresse  pour 
un  procureur  :  Tamitié  ne  rougit  point  de  ces  petits 
détails. 

CLIV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

tiC  Méniôîrè  que  vous  tn'avez  envoyé,  monsieur,  fait 
verser  des  larhies  et  bouleverse  lame.  Il  est  bien  triste 
de  né  pouvoir  mettre  sur  le  papier  tous  les  sentimeni 
de  son  cœur.  Le  public  doit  frémir  dlndignation. 

Votre  ami  persiste  toujours  dans  son  idée.  Il  est  vrai^ 
connue  vous  lavez  dit,  qu'il  faudra  l'arracher  à  bien 
des  choées  qui  font  sa  consolation,  et  qui  sont  l'objet 
de  ses  regrets  ;  mais  il  vaut  mieux  les  quitter  par  la  phi- 
losophie que  par  la  mort.  Il  perdra  beaucoup ,  mais  il 
lui  restera  de  quoi  Vivre  et  de  quoi  être  utile.  Tout  ce 
qui  rétoime,  c'est  que  plusieurs  personnes  n'aient  pas 
formé  de  concert  cette  résolution.  Pourquoi  un  certain 
baron  philosophe  ne  viendrait-il  pas  travailler  à  l'éta- 
blissement de  cette  colonie  ?  Pourquoi  tant  d'autres  né 
saisiraient-ils  pas  une  si  belle  occasion  ? 

Votre  ami  a  reçu  chez  lui,  depuis  peu,  deux  princes 
souverains  qui  pensent  entièrement  conune  tous.  L'un 
d'eux  offrirait  une  ville,  si  celle  que  l'on  a  en  tue  n'<^t 
paé  convenable.  Le  projet  concernant  le  grand  ouvrage 
serait  très  utile,  et  ferait  en  mèiùé  temps  la  fortune  et 
la  gloire  de  ceux  qui  l'entrepï'endraient. 

Votre  ami,  monsieur,  prétend  qu'il  n'y  a  qu'à  vouloir, 
que  les  honunes  ne  veulent  pas  assez,  que  les  petites 
éonsidérations  sont  le  tombeau  des  grandes  choses. 

J'ai  vu  aujourd'hui  le  sieur  Sirven,  qui  est  pénétré 
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de  T08  bontés  officieuses.  Nous  pensons  que  voici  le 
temps  le  plus  favorable  pour  sa  cause.  Le  public,  sou- 
levé contre  tant  d'injustices  réitérées  de  toutes  parts, 
se  déclarera  pour  les  Sirven.  Il  ne  tiendra  qu'à  M.  de 
Beaumont  de  faire  un  chef-d  œuvre. 

Si  vous  pouviez,  monsieur,  déterrer  le  Mémoire  de 
M.  de  Gennes  en  faveur  de  M.  de  La  Bourdonnaie, 
vous  me  rendriez  un  très  grand  service.  Nous  avons  ici 
un  jurisconsulte  qui  se  propose  de  faire  un  recueil  des 
causes  célèbres  de  ce  temps-ci  :  il  y  a  cinq  ou  six  procès 
qui  doivent  intéresser  toutes  les  nations.  Celui  de  M.  de 
La  Bourdonnaie  doit  être  à  la  tête  :  c'est  un  ouvrage 
qui  ne  paraîtra  pas  si  tôt,  mais  qy'il  est  nécessaire  de 
commencer. 

S'il  y  a  qudque  chose  de  nouveau^  nous  vous  prions 
de  nous  en  faire  part. 

Nous  sommes  toujours  avec  les  sentimens  que  vou» 
nous  connaissez,  monsieur*  votre,  etc. 

Boursier  et  comp*. 

CLV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  eaux  de  Rolle,  6  aagnste. 

Le  petit  prêtre  a  reçu  les  roués;  le  petit  prêtre  doit 
être  plus  tragique  que  jamais,  car  il  joint  aux  roués, 
dans  son  imagination,  les  décollés,  les  bâillonnés,  les 
brûlés,  les  incarcérés  qui  éorivent  des  Mémoires  avec 
des  cure-dents ,  et  il  ne  s'accoutume  point  à  ces  passages 
rapides  de  l'Opéra- Comique  à  la  Grève.  Il  est  toujours 
fàcbé  de  voir  des  singes  devenus  tigres;  mais  il  gour- 
mande son  imagination ,  il  ne  s'occupe  que  des  atrocités 
de  l'antiquité.  U  est  très  touché  dés  choses  raisonnaUes 
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que  ses  anges  lui  disent  II  sait  très  bien  qu'il  n  est  pas 
membre  du  parlement  d'Angleterre.  Il  dévore  en  secret 
ses  sentimens  d'humanité;  il  gémit  obscurément  sur  la 
nature  humaine. 

Osera-t-il  prier  Tune  des  deux  anges  d'expliquer  une 
ciitique  qu'elle  a  faite  de  la  tragédie  &  Octave  et  du 
jeune  Pompée ,  dans  sa  lettre  du  22  juillet,  dont  elle 
a  daigné  accompagner  l'envoi  de  la  pièce?  Voici  la 
critique  : 

Pompée  doit  songer  à  qui  ce  serait  directement  s^ atta- 
quer; rien  ne  pourrait  mettre  Pompée  à  couvert  de  son 
ressentiment.  Est-ce  du  ressentiment  d'Octave  dont  vous 
voulez  parler,  madame,  ou  du  ressentiment  du  sénat 
de  Rome  ?  C'est  peut-être  de  l'un  et  de  l'autre.  Je  crois 
la  critique  très  juste,  et  je  vous  réponds  que  le  jeune 
auteur  y  aura  la  plus  grande  attention.  Vous  savez  com- 
bien il  est  docile  à  vos  critiques,  quelle  déférence  il  a 
toujours  eue  pour  vos  jugemens. 

Quoiqu'il  soit  plongé  dans  l'antiquité,  il  ne  laisse  pas 
de  s'intéresser  quelquefois  aux  modernes.  Le  Mémoire 
écrit  avec  un  cure-dents  lui  a  paru  devoir  faire  un  effet 
prodigieux.  S'est-il  trompé,  et  se  trompe-t-il  quand  il 
pense  que  ce  Mémoire  irritera,  des  hommes  considé- 
rablef  ?  O  Wdches  !  sans  tous  ces  orages ,  votre  pays 
serait  un  joli  pays, 

l^pect  et  tendresse. 

CLVI. 
A  M.  DAMILAVILLE. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  n'écrire  qu'à  moi  le  ré- 
sultat de  nos  affaires.  Il  n'y  a  point  d'autre  adresse  qu'à 
M.  Boursier  j  chez  M.  Scuchay^  au  Lion  d'or  y  à  Genève^ 
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Mes  associés  sont  toujours  dans  lés  mêmes  sentimens.  Il 
y  a  des  blessures  qiie  le  temps  guérit;  il  y  en  tf  d'autres 
qu'il  envenînië* 

Nous  avons  reçu  toutes  tos  lettres.  îies  espérances 
que  vous  nous  avez  données  nous  ont  apporté  quelques 
consolations;  mais  les  idées  que  nous  avons  conçues 
sont  si  flatteuses ,  que  je  crains  bien  que  ce  ne  soit  un 
beau  roman. 

Je  vous  Tai  déjà  dit ,  les  plus  petits  liens  arrêtent  le^ 
plus  grandes  révolutions.  Il  y  a  des  monstres  qui  n'ont 
subsisté  que  parce  que  les  Hercules  qui  pouvaient  les 
détruire  n'ont  pas  voulu  s'éloigner  de  leurs  commères. 

Comme  on  s'entretient  de  tout  à  Genève ,  on  a  beau- 
coup parlé  dé  la  fausse  démarche  du  parlement.  Nos 
politiques  prétendent  que  si  le  parlement  s'était  con- 
tenté de  présenter*  humblement  au  roi  le  Mémoire  de 
M.  de  La  Chalotais ,  il  aurait  touché  sa  majesté  au  lîeU 
de  l'aigrir.  Pour  moi,  qui  ne  suis  point  politique,  et 
qui  ne  me  mêle  que  des  affaires  de  mon  commerce,  je  ne 
décide  point  sur  ces  questions  délicates.  Je  joins  comme 
vous  un  peu  de  philosophie  à  mes  occupations ,  et  c'est 
là  que  je  trouve  le  seul  soulagement  que  l'on  pmssé 
éprouver  dans  leS  malheurs  de  la  vie. 

J'ai  entendu  parler  confusément  de  ces  jeunes  écer- 
velés  d'Abbeville  ;  mais  comme  on  dit  que  ce  sont  des 
enfans  de  quinze  à  seize  ans ,  je  crois  qu'on  aura  pitié 
de  leur  âge,  et  qu'on  ne  leur  fera  point  de  mal. 

Nous  vous  sonunes  plus  tendrement  attachés  que 
jamais.  Boursier  et  comp*. 
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CLVIL 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Aux  eaux  de  RoUe,  11  auguste. 

J'ai  reçu,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  5.  Je  vous  en- 
voie les  principauiç  extraits  des  Lettres  de  Jean-Jacques , 
dont  rpriginal  est  au  dépôt  des  affaires  étrangères.  Vous 
y  y  errez  (jue  Jean -Jacques  y  domestique  du  comte  de 
Montaigu,  était  bien  éloigné  d'être  secréti^ire  d'ambas- 
sade :  il  ne  parlait  pas  alors  avec  tant  de  dignité  qu'au- 
jourd'hui. 

Vous  trouverez  dans  la  Gazette  de  France,  n^  a49, 
la  justice  que  lui  l'endirent  les  médiateurs  de  Genève, 
en  le  traitant  de  calomniateur  atroce.  Tant  de  témoi- 
gnages joints  au  tour  qu'il  a  joué  à  MM.  Diderot, 
Tronchip,  Hume,  d'Alembert  et  tant  d'^utref  ;  sa  piété 
lorsqu'il  ^ut  le  bonheur  de  communier  de  la  iiiain  d'un 
Montmolin;  sa  noble  promesse  d'écrire  conjtre  M.  Hel- 
vétius,  toutes  ce^  actions  honnêtes  lui  assurent  sans 
doute  une  réputation  digne  lui. 

Le  bruit  qui  a  couru  si  ridiculement  que  je  voulais 
me  transplanter,  s^  ippn  âge,  fi'est  fondé  que  sur  les  cinq 
cents  livres  que  le  roi  de  Prusse  m'a  envoyées  pour  les 
Sirven ,  et  sur  l'offre  qu'il  leur  a  faite  de  leur  donner  un 
asile  dans  ses  états.  Pour  moi ,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
je  quitterais  mes  retraites  suisses ,  dont  je  me  trouve  si 
bien  depuis  douze  années. 

M.  Boursier,  votre  ami,  nous  est  venu  voir  aux  eaux, 
où  nous  sommes  toujours;  il  s'en  retourne  à  Genève, 
et  il  vous  prie  de  lui  adresser  dans  cette  ville ,  en  droi- 
ture et  à  son  propre  nom ,  les  instructions  que  vous  vout 
drez  bien  lui  faire  parvenir  touchant  sa  manufacture. 
Pn  ne  lui  a  rien  msmdé  toucl^an^  M.  Tonpla,  et  il  dputo 
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fort  que  ce  Hollandais  veuille  s'intéresser  dans  ce  nou- 
veau commerce.  Il  y  aurait  pourtant  de  très  grands 
avantages  :  mais  on  voit  les  choses  de  loin  sous  des 
points  de  vue  si  différens ,  qu'il  est  bien  difficile  de  se 
concilier.  Au  reste ,  je  m'entends  si  peu  à  ces  sortes  d'af- 
faires, que  je  n'entre  dans  aucun  détail,  de  peur  de 
dire  des  sottises.  Il  faut  que  chacun  s'en  tienne  à  son 
métier  ;  le  mien  est  de  cultiver  en  paix  les  belles  lettres 
et  l'amitié  :  ce  sont  les  seules  consolations  de  ma  vieil- 
lesse et  de  mes  maladies. 

J'ai  lu  le  Mémoire  de  l'homme  éloquent*  dont  on 
plaint  le  malheur.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  voulu  adou- 
cir ses  ennemis.  S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau  sur 
celte  affaire,  vous  me  ferez  un  extrême  plaisir  de  m'en 
instruire. 

Vous  m'avez  mis  du  baume  dans  le  sang  en  me  disant 
que  M.  de  Beaumont  travaillait  pour  les  Sirven.  Puisse 
mon  baume  ne  point  s'aigrir  ! 

Adieu  ;  mon  ame  embrasse  la  vôtre. 

CLVIII. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

Aux  eanx  de  Rolle  en  Suisse,  par  Genève ,  zx  angnste. 

Mon  cher  confrère ,  je  n'ai  plus  qu'un  chagrin ,  c'est  de 
ne  vous  avoir  pas  donné  le  prix  de  ma  main.  Non  seule- 
ment votre  ouvrage  est  couronné,  mais  il  est  bon  ;  et  non 
seulement  il  est  bon,  mais  il  est  touchant  et  agréable. 

Si  l'on  n'est  pas  sensible,  on  n'est  jamais  sublime  **. 
Ornoi  et  Femey  seront  donc  vos  deux  sommets  du  mont 
Parnasse;  vous  passerez  l'automne  dans  l'un  et  l'hiver 

•  M.  de  La  Chalotai».  R. 

••  Vers  de  la  pièce  de  M.  de  La  Harpe,  intitulée  le  Poète.  R. 
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dans  Fautre ,  vous  s^ez  également  bien  reçu  partout. 
Madame  Denis  s'intéresse  à  vos  succès  comme  moi- 
même.  Nous  vous  fesons  les  plus  sincères  complimens , 
et  nous  allons  faire  une  provision  de  lauriers  pour  vous 
en  foire  une  petite  couronne  à  votre  arrivée. 

CLIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i5  aogittCe. 

Il  est  vrai,  mes  divins  anges,  que  j*ai  été  saisi  de 
l'indignation  la  plus  vive,  et  en  même  temps  la  plus 
durable  ;  mais  je  n'ai  point  pris  le  parti  qu'on  suppose. 
J'en  serais  très  capable  si  j'étais  plus  jeune  et  plus  vigou- 
reux ;  mais  il  est  difficile  de  se  transplanter  à  mon  âge , 
et  dans  l'état  de  langueur  où  je  suis.  J'attendrai  sous 
les  arbres  que  j'ai  plantés  le  moment  où  je  n'enten- 
drai plus  parler  des  horreurs  qui  font  préférer  les  ours 
de  nos  montagnes  à  des  singes  et  à  des  tigres  déguisés 
en  hommes. 

Ce  qui  a  fait  courir  le  bruit  dont  vous  avez  la  bonté 
de  me  parler,  c'est  que  le  roi  de  Prusse  m'ayant  mandé 
qu'il  donnerait  aux  Sirven  un  asile  dans  ses  états ,  je  lui 
ai  fait  un  petit  compliment;  je  lui  ai  dit  que  je  voudrais 
les  y  conduire  moi-même,  et  il  a  pris  apparemment  mon 
compliment  pour  une  envie  de  voyager. 

Vous  avez  probablement  lu  sa  préface  de  Y  Abrégé 
de  r Histoire  de  V Église;  c'est  une  terrible  préface.  Les 
livres  dans  ce  goût  pleuvent  de  tous  les  côtés  de  l'Eu- 
rope; l'Italie  même  s'en  mêle;  cela  ira  loin.  Il  est  assez 
aisé  d'empêcher  la  raison  de  naître;  mais  quand  une  fois 
elle  est  née ,  il  n  est  pas  au  pouvoir  humain  de  la  faire 
mourir.  Pour  moi ,  je  ne  lui  donnerai  point  de  Jait  ;  je  la 
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Tois  forte  et  drue;  elle  parviendra  à  Tâge  de  maturité 

•ans  que  je  la  noorrifse. 

rignore  encore  si  on  imprimera  les  roués  ;  ils  ne  sont 
bons  qu'à  donner  de  lliorreur  de  ces  anciens  Romains 
dont  nous  fesons  tant  de  ca^;  les  notes  achèvent  de 
peindre  la  nature  humaine  dans  toute  son  exécrable 
turpitude.  Mes  anges,  plus  la  nature  humaine,  aban- 
donnée à  elle-même  ou  à  1^  superstition,  inspire  des 
idées  tristes  et  fait  bondir  le  cœur,  plus  j'aitoe  cette  na- 
ture humaine  quand  je  vois  des  âmes  comme  les  vôtres. 
Vous  me  faites  aimer  un  peu  la  vie. 

Je  vous  supplie  de  dire  à  M.  le  marquis  de  Ghauvelin 
combien  je  lui  suis  tendrement  attaché. 

Pourriez-vous  avoir  la  bonté  de  me  dire  quelle  im- 
pression le  Armoire  4c  M.  de  La  Gbalotais  a  faite  dans 
Paris? 

CLX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

z6  ang^te. 

Monsieur,  nous  avons  bien  reçu  votre  lettre  du  9 
d*auguste,  avec  le  Mémoire  concernant  le  procès,  et 
votre  corresppndant  remerciera  bientôt  lavpcat  auteur 
du  Mémoire  qui  nous  paraît  convaincant. 

Nous  sommes  toujours  fort  étonnés  que  vous  ne  nous 
disiez  pas  un  seul  mot  de  M.  Tonpla,  ni  de  ses  idées  sur 
les  choses  qui  se  sont  passées ,  et  dont  nous  espérions 
^mple  détail. 

La  manufacture  réussirait  certainement  si  elle  était 
bien  conduite,  si  on  ne  voulait  pas,  dans  les  commen- 
cemens,  aller  plus  loin  que  les  forces  ne  le  permettent; 
l^iais  comptez  que  la  plus  grande  difficulté  est  de  trouver 
^es  puyriers. 
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Il  ne  nous  est  parvenu  aucune  nouvelle  de  Paris  con- 
cernant la  Bretagne  )  que  le  petit  Mémoire  assez  mal  im- 
primé de  M.  de  La  Ghalotais.  Nous  ne  savons  pas  encore 
quelle  impression  il  aura  faite  sur  les  juges. 

Toute  notre  fonâlle  souhaite  d'autant  plus  de  bien 
à  ce  magistrat  ^  qu'il  nous  a  traites  fort  bien  dans  une  af- 
faire que  nous  avions  à  Rennes  ensemble  il  y  a  quatre  ans. 

M.  de  Voltaire,  votre  ami,  est  toujours  aux  eaux  de 
RoUe  en  Suisse,  avec  monsieur  et  madame  Dupuits; 
niais  je  ne  crois  pomt  du  tout  le&^eaux  convenables  à  sa 
vieillesse  et  à  Tespèce  de  maladie  donjt  il  est  attaqué. 
Je  ne  sais  pas  s*il  reviendra  à  Femey  ou  s'il  ira  chez 
l'électeur  palatin. 

Nous  n'avons  aucune  nouvelle  dans  notre  ville  de 
Genève.  Les  médiateurs  travaillent  avec  un  zâe  infati- 
gable à  réunir  les  esprits.  S'il  y  a  quelque  chose  de  nou- 
veau dans  vos  quartiers ,  vous  nous  ferez  plaisir  de  nous 
en  faire  part^ 

Vous  savez  combien  notre  famille  vous  est  attachée , 
et  combien  je  suis  en  mon  particulier,  monsieur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur.       Boursier. 

CLXL 
A  M.  DAMILAVILLE.  ,g.„g^te, 

Ils  en  ont  inenti,  les  vilains  Welches;  ils  en  ont  menti, 
les  assassins  en  robe,  le  peux  vous  le  dire  en  sûreté 
dans  cette  lettre  :  c'est  par  une  insigne  fourberie  qu'on 
a  substitué  le  Dictionnaire  philosopidque  au  Portier  des 
Chartreux  *,  que  l'on  n'a  pas  osé  nommer  à  cause  du 
ridicule,  le  sais,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  jamais  livre 

*Des  vieillards  témoins  du  snpplice  de  La  Barre,  ont  certifié  en  xSao  à 
M.  Renonard  ;  la  vérité  de  cette  snbstitotion  imaginée  alors  poar  perdre 
Voltaire.  (iV. -ff^/.)     . 
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de  philosophie  ne  fut  entre  les  mains  de  rinfortuné 
jeune  homme  quon  a  si  indignement  assassiné. 

Je  ne  vois,  mon  cher  frère,  cpie  cruauté  et  mensonge. 
Il  est  si  faux  qu'on  Tn*ait  refusé ,  qu'au  contraire  on  m*a 
prévenu ,  et  qu*oo  a  même  tracé  la  route  que  je  devais 
prendre.  Je  la  prendrais  cette  route,  si  les  hommes  qui 
aiment  la  vérité  avaient  du  zèle;  mais  on  n'en  a  point, 
on  est  arrêté  par  raille  liens ,  on  demeure  tranquille- 
ment sous  le  glaive,  exposé  non  seulement  aux  fureun 
des  méchans ,  mais  à  leurs  railleries.  Les  fanatiques  triom- 
phent. Que  deviendra  votre  atni?  quel  rdle  jouera-t-il, 
quand  Fouvrage  auquel  il  a  travaillé  vingt  années  de- 
vient l'horreur  ou  le  jouet  des  ennemis  de  la  raison?  Ne 
sent41  pas  que  sa  personne  sera  toujours  en  danger,  et 
que  ce  qu'il  peut  espérer  de  mieux  est  de  se  soustraire 
à  la  persécution ,  sans  pouvoir  junais  prétendre  à  rien , 
sans  oser  ni  parler  ni  écrire  ? 

Le  chevalier  de  Jaucourt ,  qui  a  mis  son  nom  à  tant 
d articles,  doit-il  être  bien  content?  Enfin,  six  ou  sept 
cent  mille  sots  huguenots  ont  abandonné  leur  patrie 
pour  les  sottises  de  Jehan  Chauvin ,  et  il  ne  se  trou- 
vera pas  douze  sages  qui  fassent  le  moindre  sacrifice 
à  la  raison  universelle  qu'on  outrage  !  Gela  est  aussi 
honteux  pour  rhurasmilé  que  L'infâme  persécution  qui 
nouis  opprime. 

Je  dois  être  très  mécontent  que  vous  ne  m*ayez  pas 
écrit  un  seul  mot  de  votre  ami,  que  vous  ne  m'ayez 
pas  même  fait  part  de  ses  sentiments.  Je  vois  bien  que 
les  philosophes  sont  faits  pour  être  isolés,  pour  être 
accablés  Fun  après  l'autre,  et  pour  mourir  malkeureuse- 
ment  sans  s'être  jamais  secourus ,  sans  avoir  seulement 
eu  ensemble  la  moindre  intelligence^  et  quand  ils  6nt 
été  unis,  ils  se  sont  bientôt  divisés,  et  par  là  même 
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ik  ont  été  en  opprobre  aux  yeux  de  leurs  ennemis.  Ce 
n  était  point  aônsi  qu'en  tfsaient  les  stoïciens  et  les  épi- 
curiens; ils  étaient  frères,  ils  fesaient  un  corps,  et  les 
phîiosophesd  aujourd'hui  sont  des  bètes  fkui^  ^*on 
tue  l'une  après  l'autre. 

le  vois  bien  qu'il  faut  mourir  sans  aucune  espérance. 
Open^ût  ne  m'abuidonnez  pas,  écrivez  à  M.  Boursier 
sur  la  manufacture,  sur  M.  Tonpla,  sur  toutes  les  choses 
qu'il  entendra  à  demi-mot. 

Je  ne  vous  dirai  pas  aujourd'hui ,  mon  cher  frère , 
écr.  Vinf, . , ,  car  c'est  Finf . . .  qui  nous  écr. . . 

Voici  un  petit  mot  pour  le  prophète  Élié. 

CLXII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

19  août,  comme  dirent  le*  Welcfaet, 
ciur  ailleort  on  dit  «o^otte. 

Je  demande  pardon  à  mon  héros  de  ne  lui  point  écrire 
de  ma  ma^n  ^  et  je  lui  demande  encore  pardon  de  ne  lui 
pas  écrire  gaiement  ;  mais  je  suis  malade  et  triste.  Sa 
missionnaire'^  a  l'air  d'un  oiseau;  elle  s'en  retourne 
à  tire  d'ailes  à  Paris.  Vous  avez  bien  raison  de  dire 
qu'elle  a  une  imagination  briltonte  et  faite  pour  vous, 
Elle  dit  que  vous  n'avez  que  trente  à  quarante  ans  tout 
.au  phis;  elle  me  confirme  dans  l'idée  où  j'ai  toujours 
élé,  que  vous  n'êtes  pas  un  homme  comme  un  autre. 
Je  vous  admire  sans  pouvoir  vous  suivre.  Vous  savez 
que  la  terre  est  couverte  de  chênes  et  de  roseaux  :  vous 
êtes  le  chêne,  et  je  suis  un  vieux  roseau  tout  courbé  parles 
CHmges.  J'avoue  même  que  la  tempête  qui  a  fait  périr  ce 
jeune  fou  de  chevalier  de  La  Barre  m'a  fait  plier  la  tête, 

*  Madame  de  Saintrlullen. 
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11  faut  bien  que  ce  malheureux  jeune  homme  n*ait  pat 
été  aussi  coupable  qu'on  Ta  dit,  puisque  non  seulement 
huit  avocats  ont  pris  sa  défense  y  mais  que ,  de  yingt- 
cinq  juges,  il  y  en  a  eu  dix  qui  nont  jamais  Toulu 
opiner  à  la  mort. 

J'ai  une  nièce  dont  les  terres  sont  aux  portes  d'Abbé- 
ville.  J'ai  entre  les  mains  l'interrogatoire^  et  je  peux 
vous  assurer  que  dans  toute  cette  affiaire  il  y  a  tout  au 
plus  de  quoi  enfermer  pour  trois  mois  à  Saint-Lazare 
des  étourdis  dont  le  plus  âgé  avait  vingt-un  ans,  et  le 
plus  jeune  quinze  ans  et  demi. 

n  semble  que  l'affaire  des  Galas  n'ait  inspiré  que  de 
la  cruauté.  Je  ne  m'accoutume  point  à  ce  mélange  de 
frivolité  et  de  barbarie  :  des  singes  dev.enué  des  tigres 
affligent  ma  sensibilité  et  révoltent  mon  esprit.  II  est 
triste  que  les  nations  étrangères. ne  nous  connaissent, 
depuis  quelques  années,  que  par  les  chose&les  plus  avi- 
lissantes et  le»  plus  odieuses. 

Je  ne  suis  pas  étonné  d'ailleurs  que  la  calomnie  se 
joigne  à  la  cruauté.  Le  hasard,  ce  maître  du  monde, 
m'avait  adressé  une  malheureuse  famille  qui  se  trouve 
précisément  dans  la  même  situation  que  les  Calas,  et 
pour  laquelle  les  mêmes  avocats  vont  présenter  la  même 
requête.  Le  roi  de  Prusse  m'ayant  envoyé  cinq  cents 
livres  d'aumône  pour  cette  famille  malheureuse,  et  lui 
ayant  offert  un  asile  dans  ses  états,  je  lui  ai  répondu . 
avec  la  cajoleiie  qu'il  faut  mettre  dans  les  lettres  qu'on 
écrit  à  des  rois  victorieux.  C'était  dans  le  temps  que 
M.  le  prince  de  Brunsvick  fesait  à  mes  petits  pénates 
le  même  honnetir  que  vous  avez  daigné  leur  faire.  Voilà 
l'occasion  du  bruit  qui  a  couru  que  je  voulais  aller  finir 
ma  carrière  dans  les  étau  du  roi  de  Prusse,-  chose  dont 
je  suis  très  éloigné,  presque  tout  mon  bien  étant  placé 
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dans  le  Palatinat  et  dans  la  Souabe.  Je  sais  que  tons  les 
lieux  sont  égaux,  et  tju'il  est  fort  indifférent  de  mourir 
sur  les  bords  de  l'Elbe  ou' du  Rhin.  Je  quitterais  même 
sans  regret  la  retraite  où  vous  avez  daigné*  me  Toir, 
et  que  j*ai  très  embellie.  H  la  faudra  môme  quitter  si  la 
calomnie  m'y  force,  mais  je  n'en  ai  eu  jusqu'à  présent 
nulle  envie. 

Il  faut  que  je  vous  dise  une  chose  bien  singulière.  On 
a  affecté  de  mettre,  dans  l'arrêt  qui  condamne  le  che- 
valier de  La  Barre,  qu'il  fesait  des  génuflexions  devant  le 
Dictionnaire  philosophique;  il  n'avait  jamais  eu  ce  livre. 
Le  procès-verbal  porte  qu'un  de  ses  camarades  et  lui 
s'étaient  mis  à  genoux  devant  le  Portier  des  Chartreux 
et  XOde  à  Priape  de  Piron;  ils  récitaient  les  Litanies 
du  c..;'û%  fesaient  des  folies  de  jeunes  pages;  et  il  n'y 
avait  personne  de  la  bande  qui  fftt  capable  de  lire  un 
livre  de  philosophie.  Tout  le  mal  est  venu  d'une  abbesse 
dont  un  vieux  scélérat  a  été  jaloux,  et  le  roi  n'a  jamais 
su  la  cause  véritable  de  cette  horrible  catastrophe.  La 
voix  du  public  indigné  s'est  tellement  élevée  contre  ce 
jugement  atroce ,  que  les  juges  n'ont  pas  osé  poursuivre 
le  procès  après  l'exécution  du  chevalier  de  La  Barre, 
qui  est  mort  avec  im  courage  et  un  sang-froid  étonnans, 
et  qui  serait  devenu  un  excellent  officier. 

Des  avocats  m'ont  man4é  qu'on  avait  fait  jouer  dans 
cette  affisdre  des  ressorts  abominables.  J'y  suis  intéressé 
par  ce  Dictionnaire  philosophique  qu'on  m'a  très  fausse- 
ment imputé.  J*en  suis  si  peu  l'auteur,  que  l'article  Messie, 
qui  est  tout  entier  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  ^ 
est  d*un  ministre  protestant,  homme  de  condition  et  très 
homme  de  bien;  et  j'ai  entre  les  main&^son  manuscrit, 
écrit  de  sa  prc^re  main. 

n  y  a  plusieurs  autres  articles  dont  les  auteurs  sont 
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connus;  et,  tm  un  mot,  on  ne  pourra  jamais  me  con- 
vaincre  d'êtire  lauteur  de  cet  ouvi*age.  On  mlmpute 
beaac<^up  de  Uvi*e>).  et  depub  long-temps  je  n.*ea  fais 
aucun.  .fel?^nplis  mes  devoirs;  j*ai,  Dieu  merci,  les 
atte$tations^  de  mes  curés  et  des  états  de  ma  petite  pro^ 
vince.  On  peut  me  p^sëcutier,  mais  ce  ne  sera  certai- 
nement pas  avec  justice.  Si  d'ailleurs  j  avais  besoin  d'un 
a&de ,  il  n  y  a  aucun  souverain ,  depuis  Timpëratrice  de 
Russie  jusqu'au  landgrave  de  Hesse,  qui  ne  m'en  ait 
offert.  Je  ne  serais  pas  persécuté  en  Italie  ;  pour(|uoi  le 
serais-je  dans  ma  patrie?  Je  ne  vois  pas  quelle  pourrait 
être  la  raison  d^une  persécution  aouveâle,  ^  moias^que 
ce  ne  fût  pour  plaire  à  Fréron. 

J*ai  éticote  une  chose  à  vous  dire,  mon  héros,,  duos 
ma  confession  générale,. c'est  que  je  n'ai  jamaift  été  ^ 
que  par  ehiprunt.  Quiconque  fait  des  tragédies^  et  écrit 
des  histcHres  est  naturellement  sérieux,  çpuélqne  Fran- 
çais qu'il  puisse  être.  Vous  avez  adouci  et  égs^yé  mes 
mœurs  quand  j'ai  été  assez  bieiireux  peut  vous  faire  ma 
COUT.  J'étais  chenille;  j  ai  pris  quelquefois  des  ailes  de 
papillon  ;  miûs  je  suis  redevenu  chenille. 

*  Vivelz  heuceux  et  vivez  long-temps  ;  voilà  mon  refrain* 
La  nation  a  besoin  de  vous.  Le  prince  de  Brunsvick  se 
désespérait  de  ne  voujs  avoir  pas  vu  ;  il  convenait  avec 
,  moi  que  vous  êtes  le  seul  qui  ayez  soutenu  la  gloire 
de  la  France.  Votre  gaieté  doit  être  inaUérahlé;  elle  est 
accompagnée  des  suffrages  du  public,  et  je  ne  connais 
guère  de  carrière  plus  belle  que  la  votre. 

Agréez  mes  voeux  ard^u  et  mon  très  respectueux 
hommage,  qui  ne  finîara  qu'avec  ma  vîa 

P,  S,  Oseraifrje  voos  conjurer  de  donner  ce  IVKnioire 
à  M.  de  Saint-Florentin ,  et  de  daigncar  l'appuya  de  Wtte 
puissante  protection  et  de  toutes  vos  forces.»*  Quand  on 
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peut  aTec  des  paroles  tirer  tmc  fiomUe  d'honnêtes  gens 
de  la  plus  horrible  calamitë,  on  doit  dire  ces  paroles  : 
Je  vous  le  demande  en  grâce. 

CLXIII. 
A  M.  DAMILAVILLE. 

Je  suis  tantôt  aux  eaux,  tantôt  à  Femey^  mon  cher 
frère.  Je  tous  ai  écrit  par  madame  de  Saint- Julien ,  soeur 
de  M.  le  marquis  de  La  Tour-du-Kn ,  commandant  en 
Bourgogne,  et  parente  de  M.  te  duc  de  Choiseul.  Elle 
est  venueaTec  monsiettr  son  frère,  et  a  bien  voulu  passer 
(pielques  jours  dans  ma  retraite.  Elle  a  la  bonté  de  se 
charger  d*une  lettre  pour  tous,  dans  laquelle  il  y  en  a 
une  pour  M.  de  Beaumont  En  Toici  une  autre  que  ye 
%ouê  envoie  pour  ce  défenseturde  Tinnocence, 

J'ai  vu  M.  Boursier,  pour  qui  vous  avez  toujoui's  les 
mêmes  bontés  :  0  n^a  pas  été  embarrassé  un  moment  des 
calomnies  qu'on  fait  courir  sur  sa  manufacture;  il  est 
toujours  dans  les  mémeè  sentimens.  C'est  bien  dommage 
que  SCS  forces  ne  répondent  pas  à  son  zèle,  car  it  est 
comme  moi  dans  sa  soixante*trcizième  année.  Il  dési- 
rait fort  d*étve  secondé  par  des  personnes  d'un  âge  mur, 
qui  semblent  avoir  tourné  teurs  vues  tfun  autre  côté. 
Il  se  plaint  beaucoup  d'un  dé  ses  camarades  qui  ne  lui 
a  pas  répondu*  Pour  moi,  mon  cher  ami,  je  n'entends 
plus  rien  aux  affaires  de  ce  monde;  j'y  vois  quelquefois 
des  abominations  qui  atterrent  Tesprit  et  qui  tuent  la 
lanigue.  On  dit  que  dans  certaines  iles,  quand  on  a 
coupé  la  jambe  à  un  nègre,  tous  les  autres  se  mettent 
à  danser. 

Jje  vous  demande  en  grâce  de  me  faille  avoir  le  Mémoire 
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de  feu  M.  de  La  Boordpn^aie,  XI  manque  à  mon  petit 
recueU  des  causes  véritablement  célèbres. 

Adieu  ;  vos  sentimens  sont  ma  plus  chère  consolation. 

CLXIV- 
A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT, 

AVOCAT. 

Le  oo  angaste. 

J*ai  reçu,  mon  cher  Gcérou,  une  lettre  du  8  d'août 
(puisque  les  Welches  ont  £ait  aoit  d'auguste);  cette 
lettre  ma  transporté  de  joie.  J'ai  vu  que  le  plus  géné- 
reux de  tous  les  hommes  me  donne  le  titre  de  son  ami. 
Je  veux  mériter  et  conserver  jusqu'au  dernier  moment 
de  ma  vie  un  titre  qui  m'est  si  cher.  J'ai  sur-le-champ 
dressé  de  petits  Mémoires  pour  M.  le  duc  de  Praslin, 
M.  le  duc  de  Choiseul  et  M,  de  Saint -Florentin,  que 
madame  de  Saint  Julien,  parente  de  M.  le  duc  de  Choi-# 
seul ,  et  qui  est  actuellement  chez  moi ,  doit  porter  à 
Paris.  Elle  part  dans  deux  jours,  et  nous  servira  de  tout 
son  pouvoir. 

Mais  aujourd'hui  je  reçois  une  lettre  du  1 1  d'aoûf  qui 
me  perce  le  cœur«  Vous  n'y  êtes  plus  mon  ami,  vous 
m'écrivez  monsieur.  Fi  !  que  cela  est  horriblç  de  se  ré- 
tracter !  Je  ne  veux  pas  vous  en  croire  ;  je  m'en  tiens 
il  la  première  lettre,  et  je  déchire  la  seconde.  J'ai  déjà 
répondu  à  la  première,  et  cette  petite  r^onso  vous  par- 
viendra dans  le  paquet  de  M.  Damilaville,,doQt  madame 
de  Saint-Julien  a  bien  voulu  encore  se  charger. 

Je  vous  répète  ici  combien  je  m'intéresse  à  Taffaire 
qui  vous  regarde ,  et  à  quel  point  je  suis  étonné  que 
M.  de  La  Luzerne  n'ait  pas  pleinement  gagné  son  procès. 
Je  suis  persuadé  que  vous  viendrez  à  bout  de  tout; 
miais  je  vous  dirai  toujours  que  si  nous  n'obtenons  pas 
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Kévocatioii  pour  les  Sinren,  je  sitia  bien  tûr  que  vous 
obtiendret  les  suffirages  de  tout  le  public.  L'esquisse  du 
Mémoire  que  vous  eûtes  la  bonté  de  m'envoyer,  il  y  a 
quelques  mois,  me  parut  devoir  produire  un  morceau 
admirable,  fait  pour  être  lu  avec  avidité  par  tous  les 
ordres  de  letati-et  pour  confirmer  la  haute  réputa- 
tion où  vous  âtes.  La  véritable  âoquence,  et  même  la 
langue,  sont  d'ordinaire  trop  négligées  à  votre  barreau, 
et  les  plaidoyers  de  nos  avocats  n'enti^nC  point  encore 
dans  les  bibliothèques  des. nations  étrangères.  Je  ne 
connais  guère  que  votre  Mémoire  pour  les  Calas  qui 
ait  eu  de  la  réputation  en  Europe,  et  il  a  été  lu  jusqu'à 
Moscou. 

Adieu ,  mon  cher  Gioéron.  Je  me  mets  aux  pieds  de 
madame  votre  femme.  Ne  m'ôtez  jamais  le  beau  titre 
que  vous  m'afvez  donné* . 

CLXV. 

A  M,  DAMILAVILLE. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  aujourd'hui  par  une 
voie  sûre,  mpn  cher  firère,  c'est  que  tout  est  prêt  pbur. 
rétal^issenient  de  la^  mam^cture»  Plus  d'un  prince  en 
disputerait  Thonn^w;  et,  des  bords  du  Rhin  jusqu'à 
ceuX|de  VObf ,,Plat(Mi  trouverai^,  sûreté,  encouragement 
et  honneur.  Il  est  îneKCusaUe  de  vivre  sous  le  glaive 
quand  il  peut  faire  triompher  librement  la  vérité.  Je  ne  • 
conçoia  pas  peux  qui  veulent  ramp^  sous  le  fsnatiime 
dans  un  coin  de  Pari$,  jtaii^^  qu'ils  ppuiraient  éorasef. 
ce  monstre.  Quoil.iae  ppurri^-vous  pas  me  fournir 
seulement  deux  disciples  «élésP.Il  n'y  aur»  donc  que  les 
fénergumènes  qui  en  trouveront!  Je  ne  demanderais  que 
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trois  ou  quatre  années  de  santé  et  de  Tie;  ma  peur  elt 
de  mourir  avanc  d'avoir  rendu  service. 

Vous  apprendre»  peut-être  arec  plaisir  le  jugement 
qu  a  rendu  le  roi  de  Prusse  contre  le  chevalier  de  La 
Barre  et  ses  camarades  *.  Il  les  condamne,  en  cas  qu'ils 
»ent  mutilé  une  figure  de  bois,  à  en  donner  une  autre 
à  leurs  frais;  s'ils  ont  passé  devant  des  capucins  sans 
oter  leur  chapeau ,  ils  iront  demander  pardon  aux  capu- 
cins chapeau  bas  ;  s'ih  ont  chanté  des  chansons  g:aillar- 
des,  ils  chauleront  des  antiennes  à  haute  et  intelligible 
voix;  s'ils  ont  lu  quelques  naauvais  livres,  ils  liront 
deux  pages  de  la  Somme  de  saint  Thomas,  Yoilà  un 
arrêt  qui  paraît  tout -à- fait  juste.  On  donne  de  tous 
cotés  aux  Welches  des  leçons  dont  ils  ne  profitent  guère. 
Je  suit  ausn  indigné  que  le  premier  jour.  Je  n'aurai  de 
consolation  que  quand  vous  m'enverrez  le  factum  du 
brave  Elie. 

Voici  un  petit  mot  de  lettre  pour  M.  d'Alembert  ;  il 
m'ouvre  son  cœur,  et  M.  Diderot  me  ferme  le  sien.  Il 
est  triste  qu'il  négHgc  ceux  qui  ne  voulaient  que  le 
servir,  et  je  vous  avoue  que  son  procédé  n'est  pas 
honnête*  Je  vois  que  les  philosophes  serOM  toujours  de 
nuiHieureux  êtres  isolés  qu'on  dévorera  les  uns  après 
les  autres,  sans  qu'ift  s'unissent  pour  se  secourir.  Seaufe 
qui  paU  sera  la  devise  de  ce  commun  naufrage.  Les 
persécuteurs  finiront  par  avoir  raison ,  et  la  plu»  pure 
portion  du  genre  humain  sera  à  la  fois  sous  le  couteau 
-et  dans  le  mépris. 

Je  vous  prie,  mon  cher  frère ,  de  demander  à  Élie  s'il 
4rt  vrai  que  ce  bœuf  de  Pasquier  nmgisse  encore  contre 
moi,  et  s'il  est  asse^  insolent  poiir  croire  quH  peut 
m'eiid[>arrasser.  Je  veux  surtout  avoir  l'aneien  Mémoire 

*  Lettre  da  roi  y  du  7  d'angntte  1766.  (jtd.  de  KehL) 
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]pour  M.  de  La  Bourdonnaie  ;  cinq  ou  six  procès  dans  ce 
goût  pourront  faire  un  volume  honnête  qui  instruira 
la  postérité,  et  du  moins  les  assassins  en  robe  pourront 
devemr  Texécration  du  genre  humain. 

Adieu.,  mon  cher  £rère^  écriyez-moi  de  toute  fofon, 
sans  vous  compromettre,  afin  ^e  jje  puisse  soroir  tout 
ce  que  vous  pensez. 

Je  vous  embrasse  raille  fois*  Éer,  l'info. . ,  ecn  Vitrfi ♦ . , 

CLXVI. 

A  M.  LE  CLEllC  DE  MONTMERCI. 

s5  ^o2[Il8te. 

U  est  vrai  <pie  je  n écria  guère,  moa  cher  confrère 
en  ApolUnv  I^  boxeurs  qiM  dëshodovent  sacœtsive* 
ment  votre  pays  qi'oat  reiidu  si  triste  ;  il  y  a  si  peu 
de  sûreté  à  la  poste,  et  toutes  les  oonsolafrâiM  sont  tel- 
lonent  interdites ,  que  jef  noe  sius  teau  long^-temps  dans 
le  silence*  Les  persécuteur»  soBt  des  numstre»  qui  éfen- 
dexKt  leurs  g^ifiBes  d un  bout  dit  royaume  à  lautre ;  ké 
persécutés  spnt  dé^Qvés  les  uns*  après  les  fqtttc^s.  S*il  y 
avait  un  eoiu  de  t^;re  ou  Ton  pûi:  oykiver  liuraison  en 
paû;,i  je  vous  primais  d'y  venir,  et  je  ne  sais  encore  «i 
vous  Tfiis^rieTt. 

Cons^veaK^moi  voire  amitié,  détestez  le  fanatiwne, 
écrivez-moi  quand  vous  1»  aurez  cieii  à  &ire,  et  ^e 
vous  aurez  quelque  chose  à  m'apprendre.  Ma  vie  serait 
heureuse  dans  mes  déserts  si  les  gens  de  lettres  étaient 
moins  malheureux  dans  le  pays  où  vous  êtes.  Comptez 
surtout  sur  mon  amitié  inaltérable. 
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CLXVII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Je  TOUS  envoie  donc ,  mon  cher  ami ,  les  lettres  très 
ennuyeuses,  écrites  il  y  a  vingt- deux  ans  par  un  po- 
lisson. Ces  lettres  ne  prouvent  autre  chose ,  sinon  qu'il 
était  alors  un  mauvais  valet,  et  qu'il  a  toujours  été  ingrat 
et  orgueilleux. 

Je  vous  supplie  de  me  renvoyer  ces  lettres  le  plus  tôt 
que  vous  pourrez,  non  seulement  parce  qu'elles  me  sont 
nécessaires,  mais  parce  qu'on  m'a  fait  promettre  de  ne 
m  en  point  dessaisir. 

n  est  triste  qu'un  pareil  homme  ait  écrit  cinquante 
bonnes  pages;  cela  fait  souvenir  d'un  fripon  qui,  ayant 
ouvert  un  bon  avis  dans  Athènes ,  fut  déclaré  indigne 
de  bien  penser ,  et  on  fit  proposer  son  avis. 

Mais  vous  savez  que  j'ai  de  plus  grands  sujets  de 
chagrin  que  ceux  qui  peuvent  venir  de  Jean-Jacques. 
Les  sottises  de  cet  animal  ne  sont  que  ridicules;  madsje 
ne  reviens  point  des  choses  affreuses.  Ma  tristesse  aug- 
mente, et» ma  santé  diminue  tous  les  jours;  je  mourrai 
avec  la  douleur  de  voir  les  honunes  devenir  tous  les 
jours  plus  méchans.  Votre  amitié  vertueuse  fait  ma  con- 
scdadon.  Vous  croyez  bien  que  j'attends  vos  deux  Hol- 
landais avec  quelque  impatience. 

CLXVIII. 

A  MADAME  D'ÉPINAY. 

Femey,  3o  aogoste.  ^ 

Que  toutes  les  bénédictions  se  répandent  sur  ma  belle 
philosophe  et  sur  son  prophète  !  que  leurs  cœurs  sen- 
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sibles  et  honnêtes  gémissent  avec  moi  des  horreurs  de 
ce  monde  sans  en  être  troublés!  qu'ils  voient  d'un  œil  de 
pitié  la  frivolité  et  la  barbarie  !  qu'ils  jouissent  d'une  vie 
heureuse  en  plaignant  le  genre  kumain  !  Le  prophète 
me  lavait  bien  dit,  que  les  étoiles  du  Nord  deviennent 
tous  les  joui*8  plus  brillantes.  Tous  les  secours  pour  les 
Sirven  sont  venus  du  Nord.  On  pourrait  tirer  une  Ugne 
droite  de  Darmstadt  à  Pétersbourg ,  et  trouver  partout 
des  sages. 

J'ai  vu  dans  mon  ermitage  deux  princes  qui  savent 
penser,  et  qui  m'ont  dit  que  presque  partout  on  pensait 
comme  eux.  J'ai  béni  rÉtemel ,  et  j'ai  dit  à  la  Raison  : 
Quand  gouverneras- tu  le  Midi  et  l'Occident?  Elle  m'a 
répondu  qu'elle  demeurait  six  mois  de  l'année  à  La  Che- 
vrette avec  l'Imagination  et  les  Grâces,  et  qu'elle  s'en 
trouvait  très  bien  ;  mais  qu'il  y  avait  certains  quartiers 
où  elle  ne  pénétrait  jamais  ;  et  quand  elle  a  voulu  en 
approcher,  elle  n'y  a  trouvé  que  ses  plus  cruels  ênne- 
nys.  Elle  dit  que  la  plupart  de  ses  partisans  sont  tièdes, 
et  que  ses  ennemis  sont  ardens. 

Je  me  recommande  aux  prières  de  ma  belle  philo- 
sophe et  de  mon  cher  prophète. 

CLXIX. 

A  M.  DE  CHABANON. 

•  •  3o  aagfuste. 

Vous  vous  êtes  douté,  mon  cher  confrère,  que  j'étais 
affligé  des  horreurs  dont  la  nouvelle  a  pénétré  dans  ma 
retraite;  vous  ne  vous  êtes  pas  trompé.  Je  ne  saurais 
m  accoutumer  à  voir  des  singes  métamorphosés  en  tigres. 
Homo  suniy  cela  suffit  pour  justifier  ma  douleur.  Je  vds 
avec  plaisir  que  la  vie  frivole  et  turbulente  de  Paris 
vous  déplaît  ;  vous  en  sentez  tout  le  vide ,  il  est  efîtayant 
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pour  qnîconqtie  pense.  Vous  avez  heureusement  deux 
consolations  toujours  prêtes,  la  musique  et  la  littérature. 
Vous  ferez  votre  tragédie  quand  votre  enthousiasme 
vous  commandera  ;  car  vous  savez  qu'il  feut  recevoir 
l'inspiration,  et  ne  la  jamais  chercher. 

Vous  souvencz-YOUs  que  vous  m'aviez  parlé  de  ma- 
dame de  Scallier  .»*  Il  y  a  quelques  jours  qu'une  dame 
vint  dans  mon  ermitage  avec  son  mari;  elle  me  dit 
qu'elle  jouait  un  peu  du  violon,  et  qu'elle  en  avait  un 
dans  son  carrosse;  die  en  joua  à  vous  rendre  jaloux, 
si  vous  cuviez  l'être  ;  ensuite  elle  se  mit  à  chanter, 
et  chanta  conmie  mademoiselle  Lemaure ,  et  tout  ceb 
avec  une  bonté,  avec  tin  air  si  aisé  et  si  simple,  que 
j'étais  transporté.  C'était  madame  de  Scallier  elle-même 
avec  son  mari,  qui  me  paraît  un  oiGcier  d'un  grand 
mérite.  Je  fus  désespéré  de  ne  les  avoir  tenus  qu'un 
jour  chez  moi.  Si  vous  les  voyez,  je  vous  supplie  de 
leur  dire  que  je  ne  perdrai  jamais  le  souvenir  d'une  si 
belle  journée. 

J'ai  eu  depuis  une  autre  apparition  de  madame  de 
^  Saint- Julien,  la  sœur  du  commandant  de  notre  pro- 
vince. D  est  vrai  qu'elle  ne  joue  pas  du  violon,  et  qu'elle 
ne  ehante  point,  mais  elle  a  une  imagination  et  une 
éloquence  si  singulières,  que  j'en  suis  encore  tout  émer- 
veillé. Même  bonté,  même  naturel,  mêmes  grâces  que 
madame  de  Scallier,  avec  un  fonds  de  philosophie  qui 
est  rare  chez  les  dames.  Ces  deux  apparitions  devaient 
chasser  les  idées  tristes  que  donne  la  méchanceté^des 
hommes  ;  cependant  elles  n'ont  pu  réussir  :  si  quelque 
chose  peut  faire  cet  effet  sur  moi,  c'est  votre  lettre; 
elle  m'a  fait  un  extrême  plaisir.  Il  m'est  bien  doux  de 
vdr  les  grands  talens  et  la  raison  jointt  à  la  sensibilité 
du  cœyr. 
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On  ma  parlé  d un  Artaxerxe  qui  a ,  dit-on ,  du  succès. 
Les  pauvre»  comédiens  avaient  grand  besoin  de  ce  se- 
cours. L'opéra  comique  est  deyasu^  ce  me  semble,  le 
spectacle  de  la  nation.  Cela  ^t  au  j)oint  que  les  comi^ 
diens  de  Genève  «e  prépaimit  à  Tenir  }ouar  sur  mon 
petit  théâtre  un  opéra  comique.  On  dit  qulk  s'en  tirent 
à  merveille;  mais  ils  ne  peuvent  jouer  ni  iftie  tragédie 
de  Bacine,  ni  une  oomédie  de  Molière. 

Yous  m'annoncez  une  nouvelle  bien  agréaAxle,  en  me 
flattant  que  mademoiselle  Clairon  pourrait  v«nîr.  Je  n'ai' 
plus  d'acteurs,  mon  théâtre  est  perdu  pour  la  tragédie; 
mais  j'aime  bien  autant  sa  «ociété  que  ses  talens.  Elle  se 
lassera  elle-même  de  la  déclamatioa ,  et  elle  sera  toujours 
de  bonne  compagnie.  Ce  qu'elle  pense  et  ce  qu'elle  dit 
vaut  mieux  que  tous  les  vers  qu'elle  récite,  surtout  les' 
vers  nouveaux. 

Toute  ma  petite  famille  vous  remercie  tendrement 
de  votre  souvenir;  la  vôtre  doit  bien  contribuer  à  la 
douceur  de  votre  vie.  * 

Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  votre  mère  et  de 
madame  votre  sœur.  % 

Adieu,  monsieur;  conservez-moi  une  amitié  qui  me 
sera  toujours  chère,  et  que  je  mérite  par  tous  les  sen- 
timens  que  vous  m'avez  inspirés  pour  toute  la  vie.  * 

CLXX.  *"*    * 

* 

A  M.  DAMILAVILLE.  ^ 

3i  augtftte. 

Nous  vous  remercions,  monsieur,  ma  famille  et  moi^, 
de  la  part  que  vous  voulez  bien  prendr*  à  1  ctaWisse- 
ment  que  nous  projetons.  Nous  savons  que  les  commen* 
cemens  sont  toujours  difEqiles,  et  qu'il  faut  se  raidir 
contre  les  obstacles»   ,     .       "  - 
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Je  con8ei]lerai&  a  M.  Tonpla  de  faire  un  petit  voyage 
par  la  diligence  de  Lyon  ;  c'est  Taffiiire  de  huit  jouw. 
Il  verrait  les  choses  par  lui-même ,  et  s'aboucherait  avec 
irotre  ami  ;  on  saurait  précisément  sur  quoi  compter. 

n  est  certain  que  cet  établissement  peut  faire  un  très 
grand  bien ,  et  que  l'utile  y  serait  joint  à  l'agréable.  La 
liberté  entière  du  commerce  le  feit  toujours  fleurir;  la 
protection  dont  on  vous  a  parlé  est  sûre. 

Le  petit  voyage  que  je  propose  peut  se  fai^e  dans  un 
grand  secret,  et  M. Tonpla,  allant  à  Lyon  sous  le  nom 
de  M.  Tonpla f  ou  sous  celui  de  monsieur  son  cousin, 
ne  donnera  d'alarme  à  aucun  négociant. 

Nous  avons  reçu  des  lettres  d'Abbeville  qui  sont  très 
intéressantes.  Nous  aurons  du  drap  de  Van-Robais  qui 
sera  de  grand  débit,  et  nous  espérons  n'avoir  point  à 
craindre  la  concurrence. 

M.  Sirven  me  charge  de  vous  présenter  ses  très  hum- 
bles ]:emerciemens.  Quelques  étrangers  ont  pris  beau- 
coup de  part  à  son  malheur;  mais  on  ne  s'est  adressé 
à  aucun  homme  de  votre  pays;  on  craint  que  la  pitié  ne 
^oit  un  peu  épuisée. 

Ma  femme,  mon  neveu  et  moi,  nous  vous  embrassons 
de  tout  notre  cœur. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

BOURSIBR. 

CLXXL 

* 

A  M.  LACOMBE. 

Aafmte. 

^  Vous  êtes  trop  bon ,  monsieur,  et  je  ne  prétends  point 
du  tout  qu'il  vous  en  coûte  pour  m'envoyer  des  Uvres; 
passe  encore  si  vous  les  aviez  imprimés.  Epargnez-vous, 
je  vous  en  supplie,  les  frais  d'une  gravure  pour  une 
brochure  qui,  entre  nous >  n'en  vaut  pas  trop  la  peine. 
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le  youd  dirai  franchement  que  la  pièce  m'a  paru  plutôt 
i^ne  satire  de  Rome  qu'une  tragédie.  Je  ne  puis  penser 
qu'une  pièce  de  théâtre  sans  intérêt  se  fasse  Jouer  ni 
Ure.  Les  notes  m'ont  paru  plus  intéressantes  que  la 
pièce.  Une  estampe  vous  coûterait  beaucoup,  ne  ferait 
pul  bien  à  ledition ,  et  n en  augmenterait  point  le  prix. 

Je  vouç  prie  d'ailleurs  de  considérer  que  la  représen- 
tation d'un  orage  ne  caractérise  point  les  proscriptions 
de  trois  coquins.  Cet  orage  m'a  paru  fort  étranger  au 
sujet  :  j'aimerais  mieu^  dans  une  tragédie  un  beau  Ters 
qu'une  belle  estampe.  Enfin  je  sais  que  vous  ferez  plaisir 
à  Tau^eur  de  ne  vous  point  mettre  en  frais  pour  cette 
bagatelle. 

Toutes  vos  lettres  augmentent  les  sentimens  d'estime 
et  d'amitié  que  vous  m'avez  inspirés. 

CLXXII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

!•'  septembre. 

Comptez,  monsieur,  que  mon  cœur  est  pénétré  ^e  vos 
bontés.  Je  ne  savais  pas  que  ce  fût  vous  qui  m'avie;^ 
envoyé  un  factum  qui  m'a  paru  admira}>le.  Le  petit  mot 
qui  lacconipagnait  ra'iavait  paru  être  de  la  main  de 
M.  Damijaville.  Pardpnnez  à  la  faiblesse  de  meç  yeux; 
jmes  organes  ne  valent  rien,  mais  mon  cœur  a  la  sen- 
sibilité d'un  jeune  homme.  Il  a  été  touché  de  quelques 
aventures  funestes,  mais  ma  sensibilité  n'est  point  indis- 
crète. D  y  a  des  pay^  et  des  occasions  où  il  faut  savoir 
garder  le  silence.  Mon  cœur  ne  s'ouvre  que  sur  les  sen- 
timens de  la  reconnaissance  et  de  l'amitié  qu'il  vous  doi^ 
Je  ne  souhaite  plus  que  de  vous  revoir  encore;  et  si  jp 
peux  l'espérer,  je  me  tiendrai  très  heureux. 

CORRESPONDANCE.    T.  VIII.  I  § 


Digitized  by 


Googk 


a4a  CORRESPONDANCE.  —  I766. 

rai  appris  de  M.  le  duc  de  La  Vallière  qu*il  prenail 
la  maison  de  Jansen;  ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'il  l'em- 
belHra,  et  que  ceux  qui  y  souperont  avec  lui  passeront 
<!es  momens  bien  agréables. 

Oserais-je  vous  supplier,  monsieur,  de  vouloir  bien 
feire  souvenir  de  moi  M.  le  duc  de  La  Vallière  et  M.  le 
prince  de  Beauvau ,  si  vous  les  voyez  ?  Je  me  souviens 
que  M.  le  duc  d'Ayen  m'honorait  autrefois  de  ses  bontés. 
Vous  seret  mon  protecteur  dans  toutes  les  compagnie^ 
des  gardes.  J'ai  connu  autrefois  des  gardes  du  corps  qui 
fcsaient  des  tragédies  ;  mais  je  les  crois  plus  brillans  en^ 
core  en  campagne  qu'au  Parnasse.  Je  suis  obligé  de  finir 
trop  vite  ma  lettre ,  le  courrier  part  dans  ce  moment 

Je  vous  suis  attaché  pour  ma  vie. 

CLXXIIL 

A  M.  DE  CHABANON. 

Aa  cbâtean  de  Femey,  a  septembre. 

Je  vous  dois,  monsieur,  de  lestime  et  de  la  recon- 
naissance, et  je  m'acquitte  de  ces  deux  tributs  en  vous 
remerciant  avec  autant  de  sensibilité  que  je  vous  lis 
avec  plaisir.  Vous  pensez  en  philosophe,  et  vous  faites 
de*  vers  en  vrai  poëte.  Ce  n'est  pas  la  philosophie  à 
qui  on  doit  attribuer  la  décadence  des  beaux  arts;  c'est 
du  temps  de  Newton  qu'ont  fleuri  les  meilleurs  poètes 
i anglais;  Corneille  était  contemporain  de  Descartes,  et 
Molière  était  lelève  de  Gassendi.  Notre  décadence  vient 
peut-être  de  ce  que  les  orateurs  et  les  poètes  du  siècle 
de  Louis  XIV  nous  ont  dit  ce  que  nous  ne  savions  pas, 
^  qu'aujourd'hui  les  meilleurs  écrivains  ne  pourraient 
dire  que  ce  qu'on  sait.  Le  dégoût  est  venu  de  l'abon- 
dance. Vous  avez  parfaitement  saisi  le  mérite  d'Homère  ; 
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fom  vous  sentez  bien,  monsieur,  qu'on  ne  doit  pa^ 
plus  écrire  ^lyourdliui  dans  son  goût  qu'on  ne  doit 
combattre  à  la  manière  d*Achille  et  de  Sarpédon.  Racine 
était  un  homme  adroit;  il  louait  beaucoup  Euripide, 
Timitait  un  peu  (il  en  a  pris  tout  au  plus  une  douzaine 
de  vers),  et  il  le  surpassait  infiniment.  C'est  qu'il  a  su 
se  plier  au  goût,  au  génie  de  la  nation  un  peu  ingrate 
pour  laquelle  il  travaillait;  c'est  la  seule  façon  de  réussir 
/dans  tous  les  arts.  Je  veux  croire  qu'Orphée  était  un 
grand  musicien;  mais,  s'il  revenait  parmi  nous  pour 
fydre  un  opéra,  je  lui  conseillerais  d'aller  à  l'école  de 
Rameau. 

Je  sais  bien  qu'aujourd'hui  les  Welches  nont  que 
leur  opéra  comique;  mais  je  suis  persuadé  que  des 
génies  tels  que  vous  ne  peuvent  leur  ramener  le  siècle 
de  Louis  XIY  :  c'est  à  vous  de  rallumer  le  reste  du  feu 
sacré  qui  n'est  pas  encore  tout-à-fait  éteint  Je  ne  suis 
plus  qu'un  vieux  soldat  retiré  dans  sa  chaumière.  Je 
souhaite  passionnément  que  vous  combattiez  contre  le 
mauvais  goût  avec  plus  de  succès  que  nous  n'avons 
résisté  à  nos  autres  ennemis. 

C'est  avec  ces  sentimens  très  sincères  que  j'ai  l'hon^ 
neur  d'être,  monsieur,  votre,  etc. 

CLXXIV. 

A  M.  LERICHE, 

DIRXCTBUB  ET  KBCEVEUR  GÉlféRAL  DES  DOMAllTES  DU  ROI,  ETC.| 
▲  BESAHÇOir. 

5  septembre. 

La  personne,  monsieur,  à  qui  vous  avez  bien  voulu 
envoyer  votre  Mémoire  en  faveur  du  sieur  Fantet*  vous 

*  Ubrai»  à  Besançon. 

iS. 
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remercie  très  sensiblement  de  votre  attention.  Votre 
ouvrage  est  très  bien  fait,  et  il  serait  admirable  s'il  plai- 
dait en  faveur  de  Tinnocence.  Mais  le  moyen  de  ne  pas 
condamner  un  scélérat  qui ,  parmi  quinze  ou  vingt  mille 
volumes ,  en  a  chez  lui  une  trentaine  sur  la  philosophie  ! 
Non  seulement  il  est  juste  de  le  ruiner,  mais  j'espère 
qu'il  sera  brûlé ,  ou  au  moins  pendu ,  pour  l'édification 
des  âmes  dévotes  et  compatissantes.  On  est  sans  doute 
trop  éclairé  et  trop  sage  à  Besançon  pour  ne  pas  punir 
du  dernier  supplice  tout  honune  qui  débite  des  ouvrages 
de  raisonnemens.  Il  est  vrai  que  sous  Louis  XIV  on  a 
imprimé  ad  usum  Delphini  le  poëme  de  Lucrèce  contre 
toutes  les  religions  et  les  Œuvres  d'Apulée.  M.  l'abbé 
d'Olivet,  quoique  Franc -Comtois,  a  dédié  au  roi  les 
Tiisculanes  de  Cicéron ,  et  le  de  Natura  deorum ,  livres 
infiniment  plus  hardis  que  tout  ce  qu'on  a  écrit  de  notre 
siècle;  mais  cela  ne  doit  pas  sauver  le  sieur  Fantet  de 
la  corde.  Je  crois  même  qu'on  devrait  pendre  sa  femme 
et  ses  enfans  pour  l'exemple. 

J'ai  en  main  un  arrêt  d'un  tribunal  de  la  Franche- 
Comté,  par  lequel  un  pauvre  gentilhomme  qui  mourait 
de  faim  fut  condamné  à  perdre  la  tête  pour  avoir  mangé 
un  vendredi  un  morceau  de  cheval  qu'on  avait  jeté  près 
de  sa  maison.  C'est  ainsi  qu'on  doit  servir  la  reUgion 
et  qu'on  doit  faire  justice. 

On  pourrait  bien  aussi,  monsieur,  vous  condamner 
pour  avoir  pris  le  parti  d'un  infortuné.  Il  est  certain 
que  vous  méprisez  l'église ,  puisque  vous  parlez  en  fa- 
veur de  quelques  livres  nouveaux.  Vous  êtes  inspecteur 
des  domaines ,  par  conséquent  vous  devez  être  regardé 
comme  un  païen,  sicut  ethnicus  et publlcànus. 

Je  me  recommande  aux  prières  des  saintes  femmes 
qui  ne  manqueront  pas  de  vous  dénoncer  :  on  dit  qu'elles 
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nnï  toute»  beaucoup  d'esprit  et  ^  elles  sont  fort  in^ 
!»truites.yous  ue  sauriez  croire  combien  je  suis  enchanté 
de  voir  tant  de  raison  et  tant  de  tolérance  dans  ce  siècle; 
Il  faut  avouer  qu'aujourd'hui  aucune  nation  n'approche 
de  la  nôtre,  soit  dans  les  vertus  pacifiques ,  soit  dans  la 
conduite  à  la  guerre.  Connue  je  suis  extrêmement  mo- 
deste, je  ne  mettrai  point  mon  nom  au  bas  des  justes 
éloges  que  méritent  vos  compatriotes. 

Je  vous  suppUe  de  vouloir  bien  me  faire  part  du  dis- 
positif de  l'arrêt,  lorsqu'il  sera  rendu. 

CLXXV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

5  septembre. 

On  m'a  fait  voir  enfin ,  mon  cher  ami ,  mes  préten- 
dues lettres  imprimées  à  Amsterdan^  par  le  sieur  Ro- 
"binet.  U  y  en  a  trois  qu'on  impute  bien  ridiculement  à 
Montesquieu.  Les  autres  sont  falsifiées  selon  la  méthode 
honnête  des  nouveaux  éditeurs  de  Hollande.  Les  notes 
qu'on  y  a  jointes  méritent  le  carcan.  H  est  bien  triste 
^e  votre  ami  ait  été  en  relation  avec  ce  Robinet. 

Vous  devez  avoir  actuellement  la  lettre  du  vertueux 
Jean-Jacques  à  ce  fripon  de  M.  Hume,  qui  avait  eu  l'in- 
solence de  lui  procurer  une  pension  du  roi  d'Angle  terre; 
c'est  un  trait  qu'un  galant  homme  ne  peut  jamais  par- 
donner. Je  me  flatte  que  vous  m'enverrez  cette  belle 
lettre  de  Jean-Jacques;  on  dit  qu'il  y  a  huit  pages  en- 
tières de  pauvretés.  Le  bruit  court  qu'il  est  devenu  tout- 
à-faât  fou  en  Angleterre,  physiquement  fou;  qu'on  le 
garde  actuellement  à  vue ,  et  qu'on  va  le  transférer  à 
Bedlam.  Il  faudrait  par  représailles  mettre  aux  Petites- 
Maisons  une  de  ses  protectrices  *. 

^i<a  nOréchale  de  Laxembourg.  fi. 
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Vous  voyez  qae  tout  ce  qui  se  passe  est  bien  dé^' 
agréable  pour  la  philosophie.  Tâchez  de  faire  partir  au 
plus  tôt  vos  deux  Hollandais. 

Je  suis  toujours  très  affligé  et  très  malade. 

CLXXVI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

8  septembre. 

J'ai  bien  des  choses  à  tous  dire ,  mon  cher  amL 

Premièrement ,  dès  que  M.  de  Beaumont  m'eut  écrit 
qu'il  fallait  demander  M.  Chardon  pour  rapporteur,  je 
n'eus  rien  de  plus  pressé  que  de  faire  ce  qu'il  me  pres- 
crivait ,  tout  malade  et  tout  languissant  que  je  suis. Vous 
savez  quelle  est  mon  activité  dans  ces  sortes  d'affaires; 
vous  savez  que  ma  maxime  est  de  remplir  tous  mes  de- 
voirs aujourd'hui,  parce  que  je  ne  suis  pas  sûr  de  vivre 
demain. 

On  m'a  mandé  depuis  qu'il  fallait  attendre  ;  je  ne  pou- 
vais pas  deviner  ce  contre-ordre.  Tout  ce  que  je  peux 
faire  est  de  ne  pas  réitérer  ma  demande.  Je  vous  supplie 
de  le  dire  à  M.  de  Beaumont. 

Je  suis  déjà  tout  consolé ,  et  Sirven  l'est  comme  moi, 
si  l'on  ne  peut  pas  obtenir  une  évocation.  Ce  sera  beau- 
coup pour  lui  si  l'on  imprime  seulement  le  Mémoire 
de  M.  de  Beaumont.  Il  est  si  convaincant  et  si  plein 
d'une  vraie  éloquence,  qu'il  sera  également  la  gloire  de 
l'auteur  et  la  justification  de  l'accusé.  Le  public  éclairé, 
mon  cher  ami,  est  le  souverain  juge  en  tout  genre;  et 
nous  nous  en  tenons  à  ses  arrêts ,  si  nous  ne  pouvons 
en  obtenir  un  en  fonne  juridique. 

La  seconde  prière  que  je  vous  fais ,  c'est  de  m'en- 
voyer  le  factum  pour  feu  M,  de  La  Bourdonnaie. 
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j*ai  une  troisième  requête  à  vous  présenter  au  sujet 
de  ce  Robinet  ipi'on  dit  être  Tauteur  de  la  Nature  ^  et 
qui  certainement  ne  Test  pas;  car  l'auteur  de  la  Nature 
sait  le  greC)  et  ce  Robinet,  1  éditeur  de  mes  prétendues 
Lettres  y  cite  dans  ces  Lettres  deux  vers  grecs  qu'il  es- 
tropie comme  un  franc  ignorant.  On  voit  d'ailleurs  dans 
le  livre  une  connaissance  de  la  géométrie  et  de  la  phy- 
sique que  n'a  point  le  sieur  Robinet  Enfin  ce  Robinet 
est  un  faussaire.  Il  est  triste  que  de  vrais  philosophes 
aient  été  en  relation  avec  lui. 

Vous  savez  qu'il  a  fait  imprimer  dans  son  infâme  re- 
cueil la  lettre  que  je  vous  écrivis  sur  les  Sirven  l'année 
passée.  Ne  sachant  pas  votre  nom,  il  vous  appelle 
M.  Damoureux  :  il  dit  dans  une  note  quil  a  restitué 
un  long  passage  que  le  censeur  n* aidait  pas  laissé  subsister 
dans  V édition  de  Paris,  Ce  passage ,  qui  se  trouve  à  la 
page  181  de  son  édition,  concerne  Genève  et  J.  J.  Rous- 
seau. Il  me  fait  dire  quil  y  a  une  grande  damé  de  Paris 
qui  aime  Jean^Jacques  comme  son  toutou.  Vous  m'avoue- 
rez que  ce  n'est  pas  là  mon  style  :  mais  cette  grande 
dame  pourrait  être  très  fâchée,  et  il  ne  faut  pas  susciter 
de  nouveaux  ennemis  aux  philosophes. 

Je  vous  prie  donc,  au  nom  de  1  amitié  et  de  la  probité, 
de  m'envoyer  un  certificat  qui  confonde  hautement  l'im- 
posture de  ce  malheureux.  S'il  y  a  eu  en  effet  un  censeur 
par  les  mains  de  qui  ait  passé  cette  lettre  que  vous  im- 
primâtes, réclamez  son  témoignage;  s'il  n'y  a  point  eu 
de  censeur,  le  mensonge  de  Robinet  est  encore  par  là 
même  pleinement  découvert,  puisqu'il  prétend  restituer 
un  passage  que  le  censeur  a  supprimé. 

Vous  voyez  qu'il  faut  combattre  toute  sa  vie.  Tour 
homme  public  est  condamné  aux  bêtes;  mais  il  est  quel- 
quefois indispensable  d'écraser  les  bêtes  qui  mordenti^ 
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Je  me  chargerai  de  faire  mettre  dans  les  journaux  ce 
désaveu.  J*y  ajouterai  quelques  réflexions  honnêtes  sur 
les  indécences  et  les  calomnies  dont  les  notes  de  ce 
monsieur  Robinet  sont  chargées. 

Je  crois  qu'on  à  bien  oublié  actuellement  dans  Paris 
des  choses  que  les  âmes  vertueuses  et  sensibles  n'oublie- 
ront jamais.  Je  voudrais  qu'on  aimât  assez  la  vérité  pour 
exécuter  le  projet  proposé  à  M.  Toripla.  Est-il  possible 
qu'on  ne  trouvera  jamais  quatre  ou  cinq  avocats  pour 
plaider  ensemble  une  si  belle  causé  ! 

Adieu ,  mon  très  cher  ami.  Écr,  Vinf, . . 

CLXXVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ESTAING. 

Femey,  8  septembre. 

Monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'honorez,  et  les  in- 
structions qui  l'accompagnent,  m'inspirent  autant  de 
regrets  que  de  reconnaissance.  Si  j'avais  été  assez  heu- 
reux pour  recevoir  plus  tôt  ces  Mémoires ,  j'aurais  eu 
la  satisJEactioii  de  rendre  à  votre  mérite  et  à  vos  belles 
actions  la  justice  qui  leur  est  due.  Je  ne  suis  instruit 
qu'après  trois  éditions  ;  mais  si  je  vis  assez  pour  en  voir 
une  nouvelle ,  je  vous  réponds  bien  du  zèle  avec  lequel 
je  profiterai  des  lumières  que  vous  avez  la  bonté  de  me 
donner. 

Je  vois  que  vos  connaissances  égalent  votre  bravoure. 
Je  n'ai  pas  osé  compromettre  votre  illustre  nom  dans 
l'histoire  des  malheurs  de  Pondichéri  et  du  général  Lally. 
Le  journal  du  blocus,  du  siège  et  de  la  prise  de  cette 
ville  insinue  que  c'est  à  vous,  monsieur,  que  Chanda- 
Saeb  demanda  si  d'ordinaire  en  France  on  choisissait  un 
fou  pour  grand-visir.  Je  me  suis  bien  donné  de  garde 
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dfe  VOUS  citer  en  cette  occasion.  Il  ni  a  paru  que  la  tête 
(  avait  tourné  à  ce  conunandant  infortuné ,  mais  qu'il  ne 
méritait  pas  qu'on  la  lui  coupât.  Je  suis  si  persuadé  de 
l'iextréme  supériorité  des  lumières  des  juges,  que  je  n'ai 
iamais  compris  leur  arrêt  qui  a  condamné  un  lieutenant- 
général  des  armées  du  roi ,  pour  avoir  trahi  les  intérêts 
de  letat  et  de  la  compagnie  des  Indes.  Je  crois  qu'il  est 
démontré  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  trahison  ;  et  je  trouve 
'  encore  cette  catastrophe  fort  extraordinaire. 

Je  suis  persuadé,  monsieur,  que  si  le  ministère  s'y 
était  pris  quelques  mois  plus  tôt  pour  préparer  l'expé- 
dition du  Brésil,  vous  auriez  fait  cette  conquête  en  peu 
de  temps,  et  la  France  vous  aurait  eu  l'obUgation  de 
iaire  une  paix  plus  avantageuse. 

Tout  ce  que  vous  dites  sur  les  colonies,  tant  françaises 
qu'anglaises,  fait  voir  que  vous  êtes  également  propre 
à  combattre  et  à  gouverner. 

La  manière  dont  les  Anglais  en  usèrent  avec  vous, 
quand  vous  fûtes  pris  sur  un  vaisseau  marchand,  exi- 
geait, ce  me  semble,  que  les  ministres  anglais  vous  fissent 
les  réparations  les  plus  authentiques ,  et  qu'ils  vous  pré- 
vinssent avec  tous  les  égards  et  toufc  les  empressemens 
qu'ils  vous  devaient.  C'est  ainsi  qu'ils  en  usèrent  avec 
M.  UUoa.  Je  veux  croire  pour  leur  excuse  que  ceux  qui 
vous  retinrent  à  Plymouth  ne  connaissaient  pas  encore 
votre  personne. 

'  flïa  vieillesse  et  mes  maladies  ne  me  permettent  pas 
l'espérance  de  pouvoir  mettre  dans  leur  jour  les  choses 
que  vous  avez  daigné  me  confier;  mais  s'il  se  trouvait 
quelque  occasion  d'en  faire  usage,  ne  doutez  pas  de 
mon  zèle. 

En  cas  que  vous  m'honoriez  de  quelqu'un  de  vos 
ordres,  je  vous  prie,  monsieur,  d'ajouter  à  vos  bontés 
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belle  de  me  dire  votre  opinion  sur  rarrêt  porté  contré 
M.  de  Lally^et  sur  la  conduite  quon  tenait  àPondicbéri. 
Soyez  très  persuadé  que  je  vous  garderai  le  secret. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  respect,  mon- 
sieur, etc. 

CLXXVIIL 

A  M.  DEODATI  DE  TOVAZZL 

A  Femey,  9  septembre. 

Vous  souviendrez-vous ,  monsieur,  qu*à  Tocc^sioii 
de  votre  Dissertation  sur  la  langue  italienne  y  j*eus  l'hon- 
neur de  recevoir  quelques  lettres  de  vous,  et  de  vous 
répondre?  On  vient  d'imprimer  une  de  mes  lettres  à 
Amsterdam,  sous  le  nom  de  Genève,  dans  un  recueil 
de  deux  cents  pages. 

Ce  recueil  contient  plusieurs  de  mes  lettres ,  presque 
toutes  entièrement  falsifiées.  Celle  que  je  vous  adressai 
deFerney,  le  24  de  janvier  1761,  est  défigurée  d'une 
manière  plus  maligne  et  plus  scandaleuse  que  les  autres. 
On  y  outrage  indignement  un  général  d'armée*,  mim'stre 
d'état,  dont  le  mérite  est  égal  à  la  naissance.  Il  est,  ce 
me  semble,  de  votre  intérêt,  monsieur,  du  mien  et  de 
celui  de  la  vérité ,  de  confondre  une  si  horrible  calom- 
nie. Voici  comme  je  m'expliquais  sur  la  valeur  de  ce 
général  : 

«  Nous  exprimerions  encore  différemment  Tintrépi- 
«  dite  tranquille  que  les  connaisseurs  admirèrent  dans 
«  le  petit-neveu  du  héros  de  la  Valteline,  etc.  » 

Voici  comme  l'éditeur  a  falsifié  ce  passage  : 

«  Nous  exprimerions  encore  différemment  l'intrépi- 
«  dite  tranquille  que  quelques  prétendus  connaisseurs 
«  admirèrent  dans  le  plus  petit  neveu  du  héros  de  la 

*  M.  le  prÎAce  de  Soubise.  {^Èd.  de  Kehî) 
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é  Valteline,  lorsqu'ayint  tu  ton  année  en  déroute  par  là 
«  terreur  panique  de  nos  allià  à  Rosbach ,  qui  causa 
«  pourtant  la  nôtre,  ce  petit-nereu  ayant  apca'çu,  etc.  » 

Cet  article  aussi  insolent  que  calomnieux  finit  par 
bette  phrase  non  moins  falsifiée  :  «  Il  eut  encore  le  cou- 
«  rage  de  soutenir  tout  seul  les  reproches  amers  et  inta« 
«  rissables  d  une  multitude  toujours  trop  tôt  et  trop  bien 
«  instruite  du  mal  et  du  bien.  » 

Une  telle  falsification  n*est  pas  la  négligence  d*un 
éditeur  qui  se  trompe ,  mais  le  crime  d  un  faussaire,  qui 
veut  à  la  fois  décrier  un  homme  respectable  et  me  nuire. 
Il  vous  nuit  à  vous-même,  en  supposant  que  tous  êtes 
le  confident  de  ces  infamies.  Vous  ne  refuserez  pas  sans 
doute  de  rendre  gloire  à  la  vérité.  Je  crois  nécessaire 
que  vous  preniez  fa  peine  de  me  certifier  que  ce  mor- 
ceau de  ma  lettre  depuis  ces  mots,  nous  exprimerions  y 
jusqu'à  ceux-ci ,  du  bien  et  du  mal  y  n'est  point  dans  la 
lettre  que  je  vous  écrivis;  qu'il  y  est  absolument  con- 
traire ,  et  falsifié  de  la  manière  la  plus  lâche  et  la  plus 
odieuse.  Je  recevrai  avec  une  exiréme  reconnsdssance 
cette  justice  que  vous  me  devez  ;  et  le  prince  qui  est 
intéressé  à  cette  calomnie  sera  instruit  de  Thoonêteté  et 
de  la  sagesse  de  votre  conduite  dont  vous  avez  déjà 
donné  des  preuves. 

Recevez  celle  de  mon  estime  et  de  tous  les  sentimens 
avec  lesquels  j'ai  Thonneur  d'être ,  monsieur,  etc. 

CLXXIX. 

A  M.  LE  DUC  DE  LAVALLIÈRE. 

9  septembre. 

M.  le  chevalier  de  Rochcfbrt,  monsieur  le  duc,  ra- 
nime ma  très  languissante  vieillesse ,  en  m'apprenant  que 
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"^bus  nie  conservez  toujours  vos  anciennes  bontés.  J'ett 
suis  d  autant  plus  flatté  qu'on  prétend  que  vous  aban- 
donnez vos  anciens  protégés,  Champs,  Montrouge,  et 
votre  belle  collection  de  livres  rares  et  inlisibles.  On  dit 
que  vous  achetez  la  cabane  de  Jansen ,  dont  vous  allez 
faire  un  palais  délicieux,  selon  votre  généreuse  cou 
tume.  Si  les  bâtimens ,  les  jardins ,  la  chasse ,  les  bi- 
bliothèques choisies,  éprouvent  votre  inconstance,  les 
hommes  ne  l'éprouvent  pas.  Vos  goûts  peuvent  avoir 
de  la  légèfeté,  mais  votre  cœur  nen  a  point.  Vous  allez 
devenir  un  vrai  philosophe ^  j'entends,  s'il  vous  plaît, 
philosophe  épicurien.  Le  jardin  de  Jansen ,  qui  n'était 
qu'un  potager,  deviendra  sous  vos  mains  le  vrai  jardin 
d'Épicure.  Vous  vous  écarterez  tout  doucement  de  la 
cour,  et  vous  n'en  serez  que  plus  heureux  en  vivant 
pour  vous  et  pour  vos  amis  :  ce  qui  est  ^  au  fond,  la 
véritable  vie. 

Vous  souvenez-vous,  monsieur  le  duc,  d'une  lettre 
que  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire  il  y  a  quelques  années 
sur  ce  monsieur  Urceus  Codrus  que  nous  avions  pris 
pour  un  prédicateur?  On  vient  d'imprimer  un  recueil 
de  quelques  unes  de  mes  lettres ,  dans  lequel  ce  rogaton 
est  inséré.  On  m'y  fait  dire  que  vous  avez  déliifré  les  ser- 
monesfesîwiy  au  heu  de  déterré  les  sermones  festivL  On 
y  prétend  qu'un  marchand  a  fait  la  comédie  de  la  Man- 
dragore ^  et  marchand  est  là  pour  Machiavel .  Ces  inepties 
assez  nombreuses  ne  sont  pas  la  seule  falsificaition  dont 
on  doive  se  plaindre:  on  a  interpolé  dans  toutes  ces 
lettres  des  articles  très  impertinens  et  très  insolens. 

Jugez,  si  on  imprime  aujourd'hui  de  tels  mensonges, 
quand  ils  sont  aisés  à  découvrir,  quelle  était  autrefois 
la  hardiesse  des  copistes  lorsqu'il  était  très  malaisé  de 
découvrir  leurs  impostures.  On  a  fait  de  tout  temps  ce 


Digitized  by 


Googk 


.CORRESPONDANCE.  —  1766.  a53 

qu'on  a  pu  pour  tromper  les  honunes  :  encore  passe  si 
on  se  bornait  à  les  tromper;  mais  on  fait  quelquefois  des 
choses  plus  af&euses  et  plus  barbares ,  sur  lesquelles  je 
garde  le  silence. 

Comme  je  suis  mort  pour  les  plaisirs,  je  dois  Têtre 
aussi  pour  les  horreurs;  et  j'oublie  ce  que  la  nation  peut 
avoir  de  frivole  et  d  exécrable,  pour  ne  me  souvenir  que 
dun  cœur  aussi  généreux  que  le  vôtre,  et  pour  vous 
souhaiter  toute  la  félicité  que  vous  méritez.  J'ai  peu  de 
temps  à  végéter  encore  sur  ce  petit  tas  de  boue;  je  ne 
regretterai  guère  que  vous  et  le  petit  nombre  de  perr 
,  sonnes  qui  vous  ressemblent.  Yos  bontés  seront  ma 
plus  chère  consolation  jusqu'au  moment  où  je  rendrai 
mon  existence  aux  quatre  élément. 

Agréez  mon  tendre  respect 

RÉPONSE 

DE  M.  LE  DUC  DE  LA  VALLIÈRE  A  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Paris ,  le  i*'  de  novembre. 

«  Quand  j'aurais  moins  d'amitié  pour  vous ,  monsieur, 
le  respect  qu'on  doit  à  la  vérité  me  forcerait  de  lui 
rendre  hommage  en  déclarant ,  le  plus  authentiquement 
qu'il  est  possible,  que  la  lettre  que  vous  m'avez  adressée, 
et  qui  commence  par  ces  mots  :  Votre  procédé  est  de 
Vancierme  chenfalerie y  est  falsifiée  en  beaucoup  d'endroits 
dans  le  recueil  où  elle  est  imprimée. 

«  Mon  indignation  est  d'autant  plus  juste,  qu'on  vous 
fait  dire  du  mal  de  gens  que  vous  avez  toujours  aimés 
et  respectés,  et  qu'on  vous  y  donne  un  caractère  qui 
certainement  a  toujours  été  fort  éloigné  de  votre  façon 
de  penser.  C'est  une  justice  que  je  vous  dois,  et  que  j<? 
suis  peut-être  plus  à  portées  de  rendre  que  personne , 
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par  la  liaison  que  j'ai  eue  avec  vous  pendant  votre  séjour 
à  Paris,  et  par  la  correspondance  que  j  ai  été  charmé 
d'entretenir  depuis  que  vous  en  ères  parti. 

«  J'ajouterai  encore  que  j'ai  trouvé  la  même  infidé- 
lité dans  la  lettre  à  M.  Deodati  de  Tovazzi,  qui  est  in- 
dignement altérée  dans  cette  collection. 

«  Vous  ferez,  monsieur,  de  ma  lettre  l'usage  que  vom 
voudrez.  Je  serai  enchanté  de  faire  un  aveu  public 
de  l'estime  que  m'inspire  la  supériorité  de  vos  talens, 
et  de  la  juste  indignation  que  me  causent  de  pareilles 
falsifications.  Le  duc  de  La  Vài-libub.  » 

CLXXX. 

A  M.  BLIN  DE  SAINMORE.  (A  Paris.) 

A  Femey,  le  9  septembre. 

Vous  m'avez  écrit  quelquefois,  monsieur,  et  je  vous 
ai  répondu  autant  que  ma  santé  et  la  faiblesse  de  mes 
yeux  ont  pu  le  permettre.  Je  me  souviens  que  je  vous 
envoyai  en  1 762  des  vers  fort  médiocres  en  échange  des 
vers  fort  bons  que  vous  m'aviez  adressés. 

On  me  mande  qu'un  homme  de  lettres  nommé  mon- 
sieur Robinet,  actuellement  en  Hollande,  a  rassemblé 
plusieurs  de  mes  lettres  toutes  défigurées,  parmi  lesr 
quelles  se  trouve  ce  petit  billet  en  vers  dont  je  vous  parle. 
Vous  me  feriez  plaisir,  monsieur,  de  m'instruire  de  la 
demeure  de  M.  Robinet,  qu'on  m'a  dit  être  connu  de 
vous.  Je  vous  prie  aussi  de  me  dire  quand  nous  aurons 
le  Racine  pour  lequel  j'ai  souscrit  entre  vos  mains.  Je 
suis  bien  vieux  et  bien  malade,  et  je  crains  de  mourir 
avant  d'avoir  vu  cette  justice  rendue  à  celui  que  je  re- 
garde comme  le  meilleur  de  nos  poètes. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 


Digitized  by 


Googk 


COHIŒSBOKBAKCB.  —  1766.  a55 

CLXXXL 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

x3  septembre. 

J'ai  toujours  oublié  de  demander  à  mes  anges  s*iH 
inraient  reçu  une  visite  de  M.  Fabry ,  maire  de  la  superbe 
Tille  deGex,  syndic  de  nos  puissans  états,  subdélégué 
^e  monseigneur  Tintendant,  et  sollicitant  les  suprêmes 
honneurs  de  la  chevalerie  de  Saint-Michel.  Je  lui  avais 
donné  un  petit  chiffon  de  billet  pour  vous  à  son  départ 
de  Gex  pour  Paris ,  et  j*ai  lieu  de  croire  qu'il  ne  vous 
Ta  point  rendu.  Je  vous  supplie,  mes  divins  anges,  de 
vouloir  bien  m'en  instruire. 

Il  doit  vous  être  parvenu  un  petit  paquet  sous  l'en- 
veloppe de  M.  de  Courteilles.  II  contient  un  commentaire 
du  livre  italien  des  Délits  et  des  Peines.  Ce  commen- 
taire est  fait  par  un  avocat  de  Besançon,  ami  intime 
^conime  moi  de  Fhumanité.  J  ai  fourni  peu  de  chose  à 
cet  ouvrage,  presque  rien;  Fauteur  l'avoue  hautement, 
et  en  fait  gloire,  et  se  soucie  d'ailleurs  fort  peu  qu'il  soit 
bien  ou  mal  reçu  à  Paris ,  pourvu  qu'il  réussisse  parmi 
%&i  conirères  de  Franche -Comté,  qui  commencent  à 
penser»  Les  provinces  se  forment;  et  si  l'infâme  obsti- 
nation du  parlement  visigoth  de  Toulouse  contre  les 
Calas  fait  encore  subsister  le  fanatisme  en  Languedoc, 
l'humanité  et  la  philosof^e  gagnent  ailleurs  beaucoup 
de  terrain. 

Je  ne  saîs  si  je  me  trompe,  mais  l'aiTaire  des  Sirven 
me  paraît  très  importante.  Ce  second  exemple  d'horreur 
doit  achever  de  décréditer  la  superstition.  Il  faut  bien 
que  tôt  ou  tard  les  hommes  ouvrent  les  yeux.  Je  saî^ 
que  les  sages  qui  ont  pris  leur  parti  n'apprendront  rieq 
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de  nouveau  ;  mais  les  jeunes  gens  flottans  et  indécis  ap- 
prennent tous  les  jours ,  et  je  vous  assure  que  la  moisson 
est  grande  d*un  bout  de  l'Europe  à  l'autre.  Pour  moi 
je  suis  trop  vieux  et  trop  malade  pour  me  mêler  d'écrire; 
je  reste  chez  moi  tranquille.  C'est  en  vain  que  des  bruits 
yagues  et  sans  fondement  m'imputent  le  Dictionrudre 
philosophique  y  livre,  après  tout,  qui  n'enseigne  que  la 
vertu.  On  ne  pourra  janiais  me  convaincre  d'y  avoir 
part.  Je  serai  toujours  en  droit  de  désavouer  tous  le$ 
ouvrages  qu'on  ni  attribue  ;  et  ceux  que  j'ai  faits  sont 
d'un  bon  citoyen.  J'ai  soutenu  le  théâtre  de  France 
pendant  plus  de  quarante  années  ;  j'ai  fait  le  seul  poème 
épique  tolérable  qu'on  ait  dans  la  nation.  V Histoire  du 
siècle  de  Louis  XIV  n'est  pas  d'un  mauvais  compatriote. 
Si  op  veut  me  pendre  pour  cela ,  j'avertis  messieurs  qu'ils 
n'y  réussiront  pas,  et  que  je  vivrai  toujours  en  dépit  d'eux 
plus  agréablement  qu'eux.  Mais  pour  persécuter  un 
honrnie  légalement,  il  faut  du  moins  quelques  preuves 
commencées ,  et  je  défie  qu'on  ait  contre  moi  la  preuve 
la  jîlus  légère.  Je  m'oublie  moi-même  à  présent  pour 
ne  songer  qu'aux  Sirven;  le  plaisir  de  les  servir  me  con- 
sole. Je  n'étais  point  instruit  de  la  manière  dont  il  fallait 
s'y  prendre  pour  demander  un  rapporteur  ;  je  croyais 
qu'on  le  nommait  dans  le  conseil  du  roi;  c'est  la  faute 
deTVI.  de  Beaumont  de  ne  m'avoir  pas  instruit.  J'écris  à 
ipadame  la  duchesse  d'Enville,  qui  est  actuellement  à 
Liaûcourt,  pour  la  supplier  de  demander  M.  Chardon 
à  monsieur  le  vice-chancelier.  M.  de  Beaumont  insiste  sur 
]M[.  Chardon.  Pour  moi,  j'avoue  que  tout  rapporteur 
m'est  indifférent.  Je  trouve  la  cause  des  Sirven  si  claire, 
la  sentence  si  absurde,  et  toutes  les  circonstances  de 
cette  affaire  si  horribles,  que  je  ne  crois  pas  qu'il  y  eût 
vn  seul  homme  au  conseil  qui  balançât  un  moment. 
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n  faut  YOja»  dire  encore  que  le  parlement  de  Tou- 
IcHise  persbte  à  condamner  la  mémoire  de  Calasi  II  tt 
préféré  Tintât  de  son  indigne  amour-propre  à  Flton- 
neur  d'avouer  sa  £iute  et  de  la  r^^iarer.  Gomment  you«- 
drait-on  que  les  Sinren,  condamnés  comme  Calas,  al- 
lassent se  ramettre  entre*  les  mains  de  pareils  juges  ?  la 
famille  t'exposerait  à  être  rouée. 

Nous  comptons  sur  le  suffrage  de  mes  divins  anges,^ 
sur  leur  protection,  sur  leur  éloquence,  sur  le  asèl^ 
de  leurs  belles  amcs  :  je  ne  saurais  leur  exprimer  mou 
respect  et  ma  tendresse. 

CLXXXII. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Femey,  x4  septembre. 

Je  ne  sais,  madame,  si  j'écris  au  chasseur,  ou  au 
philosophe,  ou  à  une  jolie  dame,  ou  au  meilleur  cœur 
du  monde  :  il  me  semble  que  vous  êtes  tout  cela.  J'ai 
TCfpi  une  lettre  de  tous  ,  qui  m'attache  à  votre  char  au-« 
tant  que  je  1  étais  dans  votre  apparition  à  Femey  ;  et  M.  le 
duc  de  Ghoiseul  a  dà  voui  en  faire  tenir  une  de  mm 
qui  ne  vaut  pas  la  vôtre.  Il  a  bien  voulu  m'en  écrire  une 
qui  m'enchante.  J'admire  toujours  comment  il  trouve 
du  ternes,  et  comme  il  est  supérieur  dans  les  afXaôres^el 
dans  les  agrémens. 

J'ai  voulu  me  consoler  du. malheur  de  vous  avoir 
perdue.  Tai  eu  l'insolence  de  faire  jouer  sur  mon  petit 
théâtre  Henri  IVy  le  Roi  et  le  Fermier  y  Rose  et  Colas, 
Afmette  etLubin.  J'ai  reconnu  dans  cette  pièce  M.  l'abbé 
de  Yoisenon  :  c'est  la  meilleure  de  toutes  à  mon  gré;  il 
n'y  a  que  lui  qui  puisse  avoir  tant  de  grâces.  Je  ne  m'at- 
tendais pas  à  voir  tout  ce  que  j'ai  vu  dans  mes  déserts. 

oom«uro2VDAifCK.  T.  vnx.  x7 
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L'kmitié  dont  vous  daignez  ni'honorer^  madame,  est 
et  qui  me* flatte  davantage,  et  qtii  feit  le  charme  de  ma 
▼i^^llesse  et  de  ma  retraite.  Votre  eara^tère  ^t  au  desêus 
de  vos  charmes;  je  suis  amoureux  de  votre  ame,  il  ne 
m'appartient  pas  d  aller  plus  loin. 
•  Je  pris  la  liberté  de  vous  remettre,  à  votre  d^ârt  dé 
Ferney,  une  petite  requête  pour  M.  de  Saint-Florentin , 
en  faveur  d'une  malheureuse  famille  huguenote.  Le  père 
â  été  vingt-trois  ans  aux  galères  pour  avoir  donné  à 
édupe^  et  à  coucher  à  un  predicant ,  la  mère  a  été  en- 
fermée, les  enfans  réduits  à  mendier  leur  pain.  On  Içur 
avait  laissé  le  tiers  du  tien  pour  les  nourrir;  ce  tiers  a  été 
usurpé  par  le  receveur  des  domaines.  Il  y  a  de  terribles 
malheurs  sur  la  terre,  madame,  pendit  que  ceux  qu'on 
appelle  heureux  sont  dévorés  de  passions  ou  d  ennui. 

Si  vous  n'êtes  pas  assez  forte  (ce  que  je  ne  crois  pas) 
pour  toucher  la  pitié  de  M.  de  Saint-» Florentin,  j'ose 
vous  demander  en  grâce  de  joindre  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  à  vous.  M.  de  Saint-Florentin  est  difficile  à 
émouvoir  sur  les  huguenots.  Vous  aurez  feit  une  très 
belle  action  si  vous  parvenez  à  rendre  la  vie  à  cette 
pai*vi»e  famille.  Soyez«ûre ,  madame ,  que  vous  n'êtes  pas 
f^lte'  ^ulement  pour  plaire. 

Agréez,  madame,  mon  très  sincère  respect,  et  un 
attachement  plus  inaltérable  que  les  plus  grandes  pas- 
sions que  vous  ayez  pu  inspirer. 

.  GLXXXIIL 

A   M.    NANCEY, 

CORDSLIBR   A    DIJOIT. 

)    :   /        .  i4  tepteinbre. 

Saint  François  d'Assise ,  monsieur,  seruit  bien  étonné 
de  voir  un  de  ses  enfans  qui  fait  de  si  bons  vers  français , 
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et  moi  j'en  suis  très  édifié;  il  tous  mettrait  en  péni- 
tence,  et  je  vous  donnerais  ma  bénédiction.  Vous  êtes 
dans  la  ville  de  l'esprit  et  des  talens ,  vous  y  trouverez 
tous  les  encouragemens  possibles.  Je  ne  puis  applaudir 
que  de  loin  à  vos  travaux  littéraires;  j*en  serais  l*heureux 
témoin  si  mon  âge  et  mes  maladies  me  permettaient 
d*aller  à  Dijon. 

Agréez  mes  remerciemens  et  les  sentimens  d*estime 
avec  lesquels  j*ai  l'honneur  d^étre,  monsieur,  votre,  etc. 

CLXXXIV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

x5teptembr«. 

Ce  petit  billet  pour  M.  de  Beaumont  vous  mettra  au 
£ait  de  tout  ce  qui  concerne  M.  Chardon. 

Je  crois  que  l'affaire  ira  Hen  sous  la  protection' de 
MM.  les  ducs  de  Choiseul  et  de  Praslin ,  et  de  monsieur 
et  de  madame  d'Argental ,  et  de  madame  la  duchesse 
d'Enville. 

Les  philosophes  se  remettront  en  crédit  en  prenant 
hautement  le  parti  de  Tinnocence  opprimée  :  ils  ran- 
geront le  public  sous  leurs  étendards. 

Pomrquoi  M.  Tonpla  ne  ferait-il  pas  ce  petit  voyage? 
cela  serait  digne  de  lui;  il  aurait  le  plaisir  du  mystère; 
ce  serait  Antcri^e  qui  irait  voir  Paul. 

Pour  chasser  toutes  mes  idées  tristes,  j'ai  eu  l'inso- 
lence de  faire  venir  chez  moi  toute  la  troupe  comique 
de  Genève;  elle  est  excellente,  elle  a  joué  Henri  IVy  et 
Armètte  et  Lubin;  le  nom  seul  de  Henri  FV  m'émeut  et 
fait  la  moitié  du  succès.  J'ai  eu  aussi  le  Roi  et  le  Fermier 
avec  Rose  et  Colas;  cela  a  été  jouésupérieuremtBt  :  il 
y  a  surtout  une  actrice  excellente  qui  ferait  les  délices 
de  Paris.   - 
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Mais  après  ces  fêtes  brillantes  je  songe  aux  horreurs 
de  ce  monde  ;  je  songe  aux  infortunés ,  et  je  retombe 
dan;  ma  tristesse  ;  votre  amitié  me  console  plus  c[ue  les 
fêtes.  Écr.  Virf... 

CLXXXV. 

A  M.  ELIE  DE  BEAUMONT, 

AVOCAT. 

i5  septembre. 

Je  ne  crois  pas,  monsieur,  qu'on  puisse  reculer  sur 
M.  Chardon.  J'avais,  comme  vous  savez,  exécuté  vos 
ordres  sitôt  que  vous  me  les  aviez  eu  donnés  :  j  avais 
écrit  à  M.  le  duc  de  Choiseul^  il  me  mande  qu'il  est 
sum  de  M.  Chardon ,  et  qu'il  va  le  proposer  à  monsieur 
le  vice -chancelier  pour  rapporteur  de  l'affaire.  M.  le 
du(f  de  Choiseul  protégera  les  Sirven  comme  il  a  pro- 
tégé les  Calas;  c'est  une  belle  ame;  je  ne  le  connais  que 
par  des  traits  de  générosité  et  de  grandeur.  Je  suis  au 
comble  de  ma  joie  de  voir  l'affaire  des  Sirven  com- 
mencée; soyez  sûr  que  vous  serez  couvert  de  gloire  aux 
yeux  de  TEurope. 

Je  ne  sais  si  l'affaire  qui  regarde  madame  de  Beau- 
mont  se  poursuit  pendant  les  vacations;  c'est  dans  celle- 
là  qu'il  faut  triompher.  Je  la  supplie  d'agréer  mon  res- 
pect et  le  tendre  intérêt  que  je  prendji  à^ous  deux. 

CLXXXVI. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

16  septembre. 

Dieu  vous  maintienne,  monsieur,  dans  le  dessein  de 
faire  le  voyage  d'Italie ,  puisque  vous  passerez  dans  mon 
ermitage  à  votre  retour  !  Dans  le  temps  que  monsieur 
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le  gazetier  d'Utrecht  et  monsieur  le  courrier  d'Avignon 
disaient  que  je  n'étais  pas  chez  moi,  j*y  fesais  jouer 
Henri  IP^  par  la  troupe  de  Genève.  Tout  le  monde 
pleura  quand  la  famille  du  meunier  se  mit  à  genoux 
devant  Henri  IV;  il  est  adoré  dans  nos  déserts  comme 
a-  Paris. 

On  attend  madame  la  comtesse  de  Brionne  vers  la 
fin  de  ce  mois  ou  au  commencement  de  l'autre  ;  elle  vu 
des  Pyrénées  aux  Alpes,  cela  est  digne  <i*une  grande* 
écuyère. 

M.  Duclos  sera  pour  vous  un  excellent  compagnon 
de  voyage  :  vous  verrez  tous  deux  des  philosophes  en 
Italie ,  mais  il  faut  les  déterrer.  Les  statues  se  présentent 
dans  ce  pays-là ,  et  les  hommes  se  cachent. 
*  Vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  je  suis  pénétré 
de  vos  bontés.  Le  jour  où  j'aurai  le  bonheur  de  vous 
voir  avec  M.  Duclos  sera  un  beau  jour  pour  moi. 

CLXXXVIL 

A  M.  DAMILAVILLE. 

16  septembre. 

Je  me  hâte ,  mon  cher  ami ,  de  répondre  à  votre  lettre 
du  11;  je  conm^nce  par  ce  recueil  abominable,  imprimé 
à  Amsterdam  sous  le  titre  de  Genève. 

Les  trois  lettres  qu'on  attribue  en  note,  d'une  manière 
indécise^  à  M.  de  Montes(^ieu  ou  à  moi,  sont  ajou- 
tées à  l'ouvrage,  et  sont  d'un  autre  caractère.  La  lettre 
à  M.  Deodati,  sur  son  livre  de  V Excellence  de  la  langue 
italienne,  est  falsifiée  bien  odieusement;  car,  au  lieu 
clés  justes  éloges  que  je  donnais  au  courage  ferme  et 
tranquille  d'un  prince  à  qui  tout  le  monde  rend  cette 
justice ,  on  y  fait  une  satire  très  amère  de  sa  personne 
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et  de  ta  conduite.  C'est  ainsi  quon  a  empoisonné  presque 

toutes  les  lettres  qu  on  a  pu  rassembler  de  moi. 

Je  suis  dans  la  nécessité  de  me  justifier  dans  les  jour- 
naux ;  un  simple  désaveu  ne  suffit  pas.  Llniame  éditeur 
est  déjà  allé  au  devant  de  mes  dénégations.  Il  dit  dans 
son  avertissement  que  toutes  les  personnes  à  qui  mes 
lettres  sont  adressées  vivent  encore;  il  réclame  leur 
témoignage  :  c  est  donc  leur  témoignage  seul  qui  peut 
le  confondre.  J  attends  le  certificat  de  M*  Deodati;  j*eti 
ai  déjà  un  autre ,  mais  le  vôtre  m  est  le  plus  nécessaire. 
Je  vous  prie  très  instamment  de  me  le  donner. sans 
délai. 

Vous  pouvez  dire  en  deux  mots  que  vous  avez  vu 
dans  un  prétendu  recueil  de  mes  lettres  un  écrit  de  mcH, 
page  170,  à  M.  Damoureux;  que  cette  lettre  n  a  jamais 
été  écrite  à  M.  Damoureux,  mais  à  vous  ;  que  cette  lettre 
est  très  faUifiée  ;  que  tout  le  morceau  de  la  page  18%  est 
supposé  ;  qu'il  est  faux  que  le  morceau  ait  jamais  été 
présenté  à  aucun  censeur,  et  que  la  note  de  Téditeur, 
à  l'occasion  de  cette  lettre ,  est  calomnieuse. 

Une  telle  déclaration  fortifiera  beaucoup  les  autres 
certificats.  Le  prince  indignement  attaqué  dans  la  lettre 
à  M.  Deodati  jugera  d'une  calonmie  par  l'autre.  En  un 
mot,  j'attends  cette  preuve  de  votre  amitié;  vous  ne 
pouvez  la  refuser  à  ma  douleur  et  à  la  vérjlté. 

Il  est  très  certain  que  c'est  ce  monsieur  Robinet, 
éditeur  de  mes  prétendues  lettres ,  qui  a  fait  imprima 
celle-ci;  mais  je  ne  prononcerai  pas  son  nom,  et  je  ne 
détruirai  même  la  calomnie  qu'avec  la  modération  qui 
convient  à  l'innocence.  Je  suis  très  aise  qu'aucun  sage 
ne  soit  en  correspondance  avec  ce  Robinet,  qui  se 
vante  de  connaître  la  nature,  et  qui  connaît  bien  peu 
la  probité. 


Digitized  by 


Googk 


CPRRESPONDANCE.  —  1766.  a63 

£atendons*npuS|  s'il  vous  plaît,  sur  M.  d'Au^rey.  Il 
u  a  jamais  dit  qu'il  ait  eu  des  conférences  avec  M.  Ton- 
pla,  mais  que  Tonpia  ayant  écrit  quelques  i^exions 
philosophiq^es  pour  un  de  ses  anus ,  il  y  avait  ^répondu 
article  par  article.  Je  vous  ai  montré  cette  réponsf^^. 
bonne  ou  mauvaise)  mais  je  n'ai  jamais  ouï  dk^  nî  dit 
qu'ils  aient  eu  des  conférences  ensemble.  La.  vérité  e^t 
toyjours  I><mne  à  quelque  chose ,  jusque  daqs  les  moin- 
dre détails. 

Je  me  porte  fort  mal ,  et  je  serais  très  fâcbé  4e.  mon-' 
rir  sans  avoir  vu  Tonpia.  Vous  savez  qu'un  de  ces'  mal- 
heureux juges  )  qui  avait  tout  embrouillé  dans  Taffidre 
d'Abbeville,  et  qui  avait  tant  abusé  de  la  jeunesse  de 
ces  pauvres  infortunés,  vient  d'être  flétri  par  la  cour 
des  aides  de  Paris,  comme  il  le  méritait.  Ce  scélérat, 
nommé  Broutel,  qui  a  osé  être  juge  sans  être  gradué, 
devrait  être  poursuivi  au  parlement  de  Paris,  et  être 
puni  plus  grièvement  qu'à  la  cour  des  aides:  c'est,  Dieu 
merci,  un  des  parens  de  mon  neveu  d'Ornoi^  le  con- 
seiller, à  qui  l'on  doit  la  flétrissure  de  ce  coquin. 

On  vient  de  m'envoyer  le  Mémoire  de  M.  de  Calonne; 
il  est  en  effet  approuvé  par  le  roi  :  ainsi  M.  de  Galonné 
est  justifié  dans  tout  ce  qui  regarde  son  ministère,  he 
pul>lic  n'est  juge  que  des  procédés ,  qui  sont  fort  di£fé^ 
rens  des  |>r0cédures. 

Jc^  vous  avoue  que  j'ai  une  extrême  curiosité  de  savoir 
c^  qui  se  passe  à  Bedlam,  et  de  lire  la  lettre  de  cet 
archirfou ,  qui  se  plaint  si  amèrement  de  l'outrage  qu'on 
lui  a  fait  en  lui  procurant  une  pension  ;  c'est  un  petit 
singe  fort  bon  à  enchaîner  et  à  moiUrer  à  la  foire  pour 
un  schelling. 

Il  y  a  un  commentaire  sur  le  petit  livre  de  Beccaria , 
dont  on  dit  beaucoup  de  bien;  il  est  fait  par  un  jeui^e 
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avocat  de  Besançon;  dès  qae  je  l'aurai,  je  vous  l'en- 
yerrai.  On  dit  qu'il  entre  surtout  dans  quelques  détails 
de  la  jurisprudence  française,  et  qu'il  rapporte  beau- 
coup d'aventures  tragiques  ;  celle  des  Sirven  m'occupe 
uniquement.  Je  vous  ai  mandé  l'excès  des  bontés  de 
M.  le  duc  de  Choiseul,  et  combien  je  compte  sur  sa 
protection. 

Je  connaissais  déjà  le  projet  de  la  traduction  de  Lu- 
cien ,  et  j'avais  lu  le  plus  beau  de  ses  Dialogues.  Ce 
Luci«i-là  valait  mieux  que  Fontenelle.  fai  une  très 
grande  idée  du  traducteur. 

Ah  !  mon  cher  ami,  que  je  serais  heureux  de  me  trou- 
va entre  Toripla  et  vous  !  Ecr.  Fïnf... 

CLXXXVIII. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

17  septembre. 

Mon  cher  confrère  et  mon  cher  enfant,  je  vous  re- 
mercie bien  tard,  mais  j'ai  été  malade.  Taî  pris  les  eaux, 
et  pendant  ce  temps-là  on  n'écrit  point.  Vous  savez  aussi 
peut-être  combien  j'ai  été  affligé  d'une  aventure  dont 
vous  avez  entdidu  parler  à  Ornoij  vous  n'ignorez  pas 
tous  les  bruits  qui  ont  couru  ;  je  suis  sûr  enfin  que  vous 
me  pardonnerez  mon  silence  :  comptez  que  je  n'en  ai 
pas  moins  été  sensible  à  vos  succès  et  à  votre  gloire.  Je 
suis  persuadé  que  vous  avez  achevé  actuellement  votre 
tragédie,  car  vous  travaillez  avec  la  facilité  du  génie. 
Je  ne  sais  si  vous  aurez  des  acteurs  :  je  ne  suis  sûr 
que  de  vos  beaux  vers.  Votre  ami  M.  de  Chamfort  m'a 
envoyé  sa  pièce  académique.  Vous  avez  un  frère  en  lui, 
vous  êtes  l'aîné  ;  mais  ce  cadet  me  parait  fort  aimable, 
et  très  digne  de  votre  amitié.  Votre  union  fût  également 
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honneur  aux  vainqueurs  et  aux  vaincus.  Je  voudrais 
vous  tenir  l'un  et  1  autre  dans  ma  retraite.  Je  vois  que 
vous  n  y  viendrez  que  quand  les  beaux  jours  seront 
passés,  mais  vous  ferez  les  beaux  jours.  Vous  me  trou- 
verez peut-être  vieilli  et  triste;  vous  me  rajeunirez  et^ 
vous  m'égaierez. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

CLXXXIX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

19  scpteailiFe. 

Tout  ce  qui  est  à  Femey,  mon  cher  frère,  doit  vous 
être  très  obfigé  de  la  lettre  pathétique  et  convaincante 
que  v»us  nous  avez  envoyée.  Nous  pensons  tous  qu'il 
n'y  a  d'autre  parti  à  prendre,  après  une  pareille  lettre, 
que  de  demander  pardon  à  celui  qui  l'a  écrite.  Mais 
j'avais  proposé  aux  juges  de  Galas  de  s'immortaliser  en 
demandant  pardon  aux  Gaias  la  bourse  à  la  main  :  ils  ne 
l'ont  pas  fait. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  de  la  bonté  de  M.  le  duc  de 
Gh(Mseid  et  de  la  noblesse  de  son  ame;  je  vous  ai  dit 
avec  quel  zèle  il  daigne  demander  M.  Chardon  pour 
raj^Qftour  des  Sirven;  il  sep  notre  juge  comme  il  l'a 
été  des  Calas;  soyez  très  sûr  qu'il  met  sa  gloire  à  être 
juste  et  bienfesant. 

'  Votre  attestation,  mon  cher  frère,  celle  de  M.  Marin , 
celle  de  M.  Deodati,  me  sont  d'une  nécessité  absolue. 
M.  le  prince  de  Soubise  a  un  bibUothécaire  qui  ramasse 
toutes  les  pièces  curieuses  imprimées  en  Hollande.  Ce  * 
malheureux  recueil  de  mes  prétendues  lettres  sera  sans 
doute  dans  sa  l^liothèque,  s'il  n'y  est  déjà.  M.  le  prince 
de  Soubise  le  verra,  et  Ta  peut-être  vu  :  un  homme  de 
cet  état  n'a  pas  le  temps  d'examiner,  de  confronter;  il 
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Terra  les  justes  éloges  que  je  lui  ai  donnés  tournés  en 
infâmes  satires;  il  se  trouyera  outragé,  et  le  contre-coup 
en  retombera  infailliblement  sur  moL 

Ce  n*est  point  Blin  de  Sainmore  qui  est  1  éditeur  de 
ce  libelle  ;  c*est  certainement  celui  qui  a  fait  imprimer 
mes  Lettres  secrètes. 

Les  trois  lettres  sur  le  gouvernement  en  général  ^  im- 
primées au  devant  du  recueil ,  sont  d'un  style  dur ,  cy- 
nique, et  plus  insolent  que  vigoureux,  affecté  depuis 
peu  par  de  petits  imitateurs.  Ce  n'est  point  là  le  style  de 
Blin  de  Sainmore.  On  a  accusé  Robinet  ;  je  ne  l'accuse  ni 
ne  l'accuserai  :  je  me  contenterai  de  réprima  lil  c^cotmie 
dans  les  journaux  étrangers.  Cette  d^nsircib^  ^  d'autant 
plus  nécessaire  que  le  livre  ^^  répandu  partouâ,  hors 
à  Pariis,  Il  est  heureui^  du  mpins  de  pouvoir. 4élruijrer  si 
aisément  la  calonmie. 

lies  protestans  se  plaignent  beaucoup  de  notre  ami 
M.  de  Beaumont ,  qi|i  réclai|^  en  sa  faveur  les  lois  ri- 
goureuses sur  les  protestans ,  contre  lesquels  il  sendde 
s'être  élevé  dans  l'affaire  des  Calas.  J'^urai^  voulu  qu'il 
eût  insisté  davantage  sur  la  lésion  dont  il  se^  plaint  jusUe^ 
ment,  et  qu'il  eût  fait  adroitement  sentir  coçibien  U  ast 
coûtait  à  son  cœur  d'invoquer  des  lois  si  cruelles.  J'ai 
peur  que  son  factum  pour  lui-m^me  ne  nuise  à  son 
factum  pour  les  Sirven,  et  ne  refrpidisse  heauccmp; 
mais  enfin  tout  mon  désir  est  qu'il  réussisse  dans  lei  deux 
affaires  auxquelles  je  prends  un  égal  intérêt.. 

Je  ne  sais  comment  vous  êtes  avec  Thieriot  ;  je  ne  sais 
où  il  demeure;  je  crois  qu'il  passe  sa  vie,  comme  moi, 
à  être  malade  et  à  faire  des  remèdes^  Cela  le  rend  un 
peu  inégal  dans  les  devoirs  de  l'amitié  ;  i^s  il  faut  user 
d'indulgence  envers  les  faibles.  Je  vous  prie  de  lui  faire 
passer  ce  petit  billet. 
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Vous  aurez  incessamment  quelque  chose;  npiaUvo^asâh 
vez  combien  il  est  dangereux  d'envoyer,  par  les  postes 
étrangères,  des  brochures  de  HoUiqdde.  Il'pus retç^ycm 
des  livres  de  France,  mais  nous  n'en  envoyons  pi^.  Tous 
les  paquets  qui  contiennent  des  imprimés  étrang^rfispnt 
saisis,  et  vous  save^  qu'on  fait  très  bien,  attendu  J'exr 
trêmo  impertinence  des  presses  hataves. 

J'ai  chet  moi  M.  de  Laborde  qui  mst  pcmdorfi  ^i|  n$j^ 
sique;  je  suis  étonné  de  son  talent.  Nops  nous  i^w^ 
dions,  madame  Denis  ^  moi,  à  de  la  lUMsique  d(9  cour, 
et  nous  avons  trouvé  des  moroesuix  dig^ei  de  Rwi^Ui. 
Tout  cela  n'empêche  pas  que  je  n'aie  Belleval  et  Broufid 
extrêmement  mr  le  cœur. 

Consolons-nous,  mon  cher  frère,  dans  Tamour  4e  la 
raison  et  de  la  vertuj  comptez  que  l'uiie  et  l'autif^e  fo^ 
de  grands  progrès. 

.  ,Salue7,  de  ma  part,  nos  frères  Barnabe,  Tfaaddéf  et 
TipïOtbée.  Ecr.  Vinf,.. 

CXC. 
A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

19  septembiir. 

.,Mes  divins  anges,  je  vous  avouerai  }ong-ten)ps  ^p*e 
j'airété  pénétré  de  l'aventure  que  yoi^l  .favet*  Le  juge- 
lisent  flétrissant  porté  unanimement  cQnt^e  ce  monstx^ 
de  Broutel*  a  été  une  goutte  de  batime  sj^'  une  profbnd^ 
blessure.  J'étais  dans  une  si  horrible  }pélan(CoUe  qi4ê 
pour  me  guérir  j'ai  fait  venir  toute  la  troupe  des  od- 
médiens  de  Genève,  au  nombre  4e  quarante-neuf,  en 
comptant  les  violons.  J'ai  vu  ce  que  jf  n'avais  jamai*  vu, 
des  opéras  ccmiiques  :  j'en  ad  eu  quatre..  U  y  a  une 

*  Vxm  des  juges  d^Abb^ville  qui  9rai«Bt  «ondamné  La  Baere.    (A.) 
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actrice  très  supérieure ,  à  mon  gré,  à  mademoiselle  Dan- 
geville;  mais  ee  n'est  pas  en  beauté:  elle  est  pourtant 
très  bien  sur  le  théâtre.  Elle  a  par  dessus  mademoiselle 
DangeyiUe  le  talent  d'être  aussi  comique,  en  chantant 
qu'en  parlant.  Il  y  a  deux  acteurs  excellens;  mais  rien 
pour  le  tragique  ni  pour  le  haut  comique ,  en  aucun 
lieu  du  monde.  Cela  prouve  évidemment  que  le  cothurne 
est  à  tous  les  diables,  et  que  la  nation  est  entièrement 
tournée  aux  tracasseries  parlementaires,  aux  horreurs 
abbeviliennes  et  à  la  farce.  J'ai  vu  jouer  aussi  Henri  IF: 
vous  croyez  bien  que  cela  n'a  pas  déplu  à  l'auteur  de  la 
Henriade. 

J'ai  reçu  une  lettre  charmante  de  M.  le  duc  de  Choi- 
seul;  en  vérité,  c'est  une  belle  ame.  Lui  et  M.  le  duc  de 
PrasUn  sont  de  l'ancienne  chevalerie,  mais  je  doute  que 
M.  Pasquier  en  soit. 

Le  petit  Commentaire  sur  les  Délits  et  les  Peines  ^  d'un 
avocat  de  Besançon ,  réussit  beaucoup  dans  la  province 
et  chez  l'étranger. 

Il  y  a  dans  le  parlement  de  Besançon  u^  procureur 
général  qui  est  un  bœuf  :  le  parlement  lui  feit  souvent 
l'affront  de  nommer  le  greffier  en  chef  pour  fsàre  les 
fonctions  de  procureur  général  dans  les  affaires  diffi- 
ciles. Ce  bœuf  alla  mugir  ces  jours  passés  chez  un 
libraire  qui  vendait  ce  que  les  sots  appellent  de  mauvais 
livres;  il  le  fit  mettre  en  prison,  et  requit  qu'on  le  fît 
pendre  en  vertu  de  la  belle  loi  émanée  en  1756;  car 
les  Welches  ont  aussi  quelquefois  des  lois.  Le  parlement, 
d'une  voix  unanime ,  renvoya  le  libraire  absous ,  et  le 
bœuf  en  mugissant  dit  au  libraire  :  Mon  ami,  ce  sont 
les  Iwres  que  vous  vendez  qui  ont  corrompu  vos  juges. 

Voilà,  de  beaux  exemples.  O  Welches  !  profitez.  Mai» 
cependant  je  n'ai  point  encore  le  factum  pour  les  Sii'ven; 
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mes  anges  lont-ils  vu  ?  Je  crois  que  je  me  consolerais  de 
tout  si  je  gagnais  ce  procès  :  non ,  je  ne  me  consolerais 
point;  le  monde  est  trop  méchant. 

J.  J.  Rousseau  est  un  étonnant  fou. 

J'ai  chez  moi  actuellement  M.  de  Laborde  y  qui  met  en 
musique  le  péché  originel  ^  sous  le  nom  de  Pandore.  Le 
bon  de  l'affoire ,  c  est  que  monsieur  le  dauphin  lui  avait 
proposé  cet  opéra  quelques  mois  avant  sa  mort 

Respect  et  tendresse.  ^ 

iV.  jB.  Je  viens  d'entendre  des  morceaux  de  Pandore  ; 
je  vous  assure  qu'il  y  en  a  d'excellens. 

CXCL 

A  M.  LACOMBK 

19  septembre. 

Je  persiste  dans  mon  opinion ,  monsieur.  Je  crois  que 
vous  faites  très  bien  de  n'imprimer  que  peu  d'exem- 
plaires de  la  tragédie  de  mon  ami;  elle  n'est  point  théâ- 
trale, elle  ne  va  point  au  cœur;  il  en  convient  lui-même. 
Il  n'y  a  qu'un  très  petit  nombre  de  gens  qui  aiment  l'an 
tiquité.  Encore  une  fois  il  n'est  pas  juste  que  vous  fassiez 
un  présent  pour  un  ouvrage  qui  peut  ne  vous  produire 
aucune  utilité.  On  trouvera  d'autres  façons  de  faire  une 
galanterie  à  la  personne  à  qui  on  destinait  ce  présent 
Il  est  vrai  que  si  Tédition  peu  nombreuse  que  vous  faites 
réussissait  contre  mon  attente ,  mon  ami  vous  fournirait 
un  morceau  assez  curieux  concernant  la  Uttérature  et 
le  thâltre,  que  vous  pourriez  joindre  au  resté  de  l'ou- 
vrage :  alors,  si  vous  étiez  content  du  succès  de  la  se- 
conde édition ,  vous  pourriez  donner  au  comédien  qu'on 
vous  indiquerait  la  petite  rétribution  dont  vous  parlez. 
Au  reste ,  je  ne  crois  pas  que  le  ton  sur  lequel  la  c<Hné- 
die  est  aujourd'hui  montée  permette  qu'en  joue  des 
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pièceê  da  ce  caractère.  On  est  fort  las,  je  crois ,  des  an- 
ciens Romains  :  on  ne  se  pique  plus  de  déclamer  les  vers 
comme  on  fesait  du  temps  de  Baron  ;  on  yeut  du  jeu  de 
théâtre  ;  on  met  la  pantomime  à  la  place  de  réloquence  : 
ce  qui  peut  réussir  dans  le  cabinet  derient  froid  sur  la 
scène«  Voilà  bien  des  raisons  pour  vous  engaga:  à  ne 
tirer  d'abord  qu'un  très  petit  nombre  d'exemplaires.  Au 
reste ,  l'auteur  de  cet  ouvrage  ne  veut  point  se  faire  con- 
naître :  c'est  un  homme  retiré  qui  craint  le  public  et  qui 
n'aspire  point  à  la  réputation.  Pour  moi,  je  n'a^ire  qu'à 
votre  amitié.  J'ajoute  qu'il  y  a  quelques  vers  dans  la 
pièce  qui  sont  assez  de  mon  goût  et  dans  ma  manière 
d'écrire.  Plusieurs  jeunes  gens  m'ont  fait  cet  honneur 
quelquefois;  ils  ont  imité  mon  style  en  lembellissant.  Je 
sens  bien  qu'on  pourra  me  soupçonner  ;  mais  on  aura 
:grand  tort  assurément,  et  je  ne  doute  pas  que  votre 
junitié  ne  me  rende  le  service  de  dissiper  ces  soupçons. 
Adieu,  monsieur;  je  suis  infiniment  touché  de  tous 
les  sentimens  que  vous  me  témoignez. 

CXCII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC 

19  septembre. 

J'ai  reçu,  monsieur,  la  traduction  de  Y  Exortie  des 
Lois  de  Zaleucus,  l'un  des  plus  anciens  et  des  plus 
grands  législateurs  de  la  Grèce.  C'est  un  précieux  mo- 
nument de  l'antiquité  ;  il  sert  à  prouver  que  nos  pre- 
miers maîtres  ont  toujours  reconnu  un  Dieu  suprême 
qui  lit  dans  le  cœur  des  hommes,  et  qui  juge  nos  actions 
et  nos  pensées.  Il  n'y  a  que  la  malheureuse  secte  d'Épi- 
cure  qui  ait  jamais  combattu  une  opinion  si  raisonnable 
et  si  utile  au  genre  humain  :  la  piété  et  la  vertu  sont  de 
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tous  le$  temps.  Vous  me  mandez  que  tous  avez  ttouyë 
des  barbares,  indignes  de  la  société  des  honnêtes  gehs, 
qui  se  sont  élevés  contre  ce  fragment  si  respectable. 
Il  est  triste  que  dans  notre  nation  il  y  ait  des  gens  si 
absurdes  :  c'est  le  fruit  de  llgnorance  où  Ton  vit  dans 
la  plupart  des  provinces,  et  de  la  misérable  éducation 
qu'on  y  a  reçue  jusqu'à  présent.  La  rouille  de  l'ancienne 
barbarie  subriste  encore.  On  trouve  cent  chasseurs,  cent 

tracasners,  cent  ivrognes  pour  un  homme  qui  lit;  c^est 

en  quoi  les  Anglais,  et  même  les  Allemands,  l'emportent 

{n*odigieusemem  sur  nous. 

J'ai  vu  ces  jours  passés  M.  Boursier,  qui  m'a  dit  qu'il 

avait  fait  quelques  commissions  pour  vous  ;  il  ne  m'a  pas 

dit  ce  que  c'était  ^  tout  ce  que  je  sais ,  c'est  qu'il  vous  est 

attaché  conmie  moi. 

Soyez  bien  persuadé,  monsieur,  des  tendres  sentimens 

de  votre,  etc. 

CXCIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

»o  teptembre. 

Je  VOUS  pardonne ,  mon  cher  marquis ,  d'avoir  oublié 
un  vieillard  malade  et  inutile,  long-temps  pénétré,  dans 
sa  retraite,  de  l'affliction  la  plus  profonde;  mais  je  ne 
vous  pardonne  pas  de  vous  Uvrer  au  public,  qui  cherche 
toujours  une  victime ,  et  qui  s'acharne  impitoyablement 
sur  elle.  On  ne  vous  dit  peut-être  pas  à  quel  point  il 
enfonce  le  poignard  dans  les  plaies  qu'il  a  faites  lui- 
même.  Je  vous  prédis  que  vous  serez  malheureux  si 
vous  ne  vous  dérobez  pas  à  l'envie  et  à  la  malignité  ;  et 
je  vous  répète  que  vous  n'avez  d'autre  paiti  à  prendre 
que  de  vivre  avec  un  petit  nombre  d'amis  dont  vous 
soyez  sûr. 
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Vous  TOUS  plaignez  de  quelque»  tour»  quon  vous  a 
]ouë8^  j'aimerais  mieux  qu'on  vous  eût  volé  deux  cent 
raille  francs  que  de  vous  voir  déchirer  par  les  harpies 
de  la  société  qui  remplissent  le  monde.  Il  faut  absolu- 
ment que  vous  sachiez  que  cela  a  été  poussé  à  un  excès 
qui  ma  fait  une  peine  cruelle.  On  dit  :  Voilà  comme 
sont  faits  tous  les  petits  philosophes  de  nos  jours;  on 
clabaude  à  la  cour,  à  la  ville.  Vous  sentez  combien 
mon  amitié  pour  vous  en  a  souffert.  Vous  êtes  fait  pour 
mener  une  vie  très  heureuse ,  et  vous  vous  obstinez  à 
gâter  tout  ce  que  la  nature  et  la  fortune  ont  fût  en 
votre  faveur. 

Je  vous  dirai  encore  qu'il  ne  tient  qu'à  vous  de  faire 
tout  oublier.  Je  vous  demande  en  grâce  que  vous  soyez 
heureux.  Je  ne  veux  pas  qu'un  beau  diamant  soit  mal 
monté.  Pardonnez  ma  franchise;  c'est  mon  cœur  qui 
vous  parle  ;  il  ne  vous  déguise  ni  son  affliction ,  ni  ses 
sentimens  pour  vous,  ni  ses  craintes  :  je  vous  aime  trop 
pour  vous  écrire  autrement. 

Madame  Denis  pense  absolument  de  même  ;  quicon- 
que s'intéressera  à  vous  vous  dira  les  mêmes  choses. 

Pardonnez ,  encore  une  fois ,  aux  sentimens  qui  m'at- 
tachent à  vous. 

CXCIV. 

A  M.  CHRISTIN. 

as  septembre. 

Mon  cher  philosophe ,  vous  m'avez  envoyé  un  singu- 
Uer  monument  de  la  barbare  imbécillité  d'une  certaine 
secte;  il  n'y  a  qu'elle  dans  l'univers  entier  capable  de 
pareilles  horreurs.  La  plupart  des  hommes  n'y  font  pas 
d'attention ,  mais  les  âmes  sensibles  sont  toujours  tou- 
chées de  ce  qui  effleure  à  peine  les  autres. 
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On  a  brûlé  à  Berne  \ Histoire  de  V Église  y  qu'on  attri^ 
bue  à  un  certain  prince  :  cela  pourra  avoir  de«  suites 
sérieuses.  ^ 

•Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  bien  recommander 
à  M.  de  G. .  *de  ne  me  jamais  nommer,  et  de  ne  parler 
d^  moi  que  comme  d'un  agricole  qui  aime  la  vertu  et  la 
vérité  autant  que  la  campagne.  Vous  savez  que ,  dans 
un  temps  de  persécution,  il  faut  opposer  la  discrétion 
à  la  méchanceté  des  hommes.  J'ai  fait  mon  compliment 
à  M.  Lericbe,  qui  est  le  Beaumont  de  laTranche-Comté 
et  le  protA^eur  de  Imnocence *. 

ï'aites  mes  tendi^es'complimens,  je  vous  prie,  à  M.  de 
G...,  et  revenez  voir  «vos  amis  le  plus  tôt  que  vous 
poqfrez.  ' 

CXCV, 

A  M **. 

A  Fero^ylc  ^^  septembre. 

Je  suis  très  éloigné  de  penser,  monsieur,  que  vous 
ayez  la  moindre  part  à  ledition  de  mes  prétendues 
Lettres  données  au  public  par  un  faussaire  calomniateur 
qui,  pour  gagner  quelque  argent,  falsifie  ce  que  j'ai 
écrit ,  et  m'expose  au  juste  ressentiment  des  personnes 
les  plus  respectables  du  royaume ,  en  substituant  des 
satires  infâmes  aux  éloges  que  je  leur  avais  donnés. 

Les  notes  dont  on  a  chargé  ces  Lettres  sont  encore 
plus  diffamatoires  que  le  texte  :  vous  y  êtes  loué ,  et 
cela  est  triste.  L'éditeur  sait  en  sa  conscience  qu'aucune 
de  ces  lettres  n'a  été  écrite  comme  il  les  a  imprimées. 
Si  par  hasard  vous  le  connaissiez,  il  serait  digne  de  votre 

*  FoyÊ%  les  Lettres  à  M.  Leriche.    {Èi,  de  KehL) 
**  Probablement  à  M.  Blin  de  Sainmore ,  qa*oii  avait  sonpçomié  m^ 
à  wopos  d*étre  l'éditeur  des  lettres  en  question.  (Sd.  de  Kehl.) 

jÛOanESPQlTDAKCK.  T.  VIII.  «^ 
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probité  de.lui  remontrer  «bn  crime,  et  de  rengager  à  se 
rétracter.  On  fait  de  la  littérature  un  bien  indigne  usage. 
Imprimer  ainsi  les  lettres  dauti^ii,  c'est  être  à  la  foi» 
Yoleur  et  faussaire. 

Comme  ces  Lettres  courent  TEurope ,  jf  serai  forcé 
de  me  justifier.  Je  n'ai  jamais  répondu  aux  critiques , 
mais  j'ai  toujours  confondu  la  calomnie.  V^ous  m'avez 
toujours  prévenu  par  des  témoignages  d'estime  et  d'a- 
mitié ;  j'y  ai  répondu  avec  les  mêmes  sentimens.  Je  ne 
demande  ici  que  ce  que  l'humanité  exige  j  votre  mé- 
rite vous  fait  un  devoir  de  venger  l'honneui^des  belles 
lettres.  ♦   . 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsî^r,  avec  les  sentimens 
que  j'ai  toujours  eus  pour  vous ,  votr^  etc. 

CXCVI.     • 

A  MADAME^A  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Femey,  a4  septembre. 

Ennuye^vous  souvent ,  madame ,  car  alors  vous  m'é- 
crirez. Vous  me  demandez  ce  que  je  fais;  j'embellis  ma 
retraite,  je  meuble  de  jolis  appartemeos  où  je  Toudrais 
vous  recevoir  ;  j'entreprends  un  nouveau  procès  dans 
le  goût  de  celui  des  Calas,  et  je  n'ai  pas  pu  m'en  dis- 
penser |  parce  qu'un  père,  une  mère  et  deux  filles,  rem- 
plis de  vertu  et  condamnés  au  dernier  supplice ,  se  sont 
réfugiés  à  ma  porte,  dans  les  larmes  et  dans  le  désespoir. 

C'est  une  des  petites  aventures  dignes^  du  meilleur  des' 
mondes  possibles.  Je  vous  demande  en  grâce  de  vous 
faire  lire  \^  Mémoire  que  M.  de  Bçaumont  a  fait  pour 
cette  fmmille,  aussi  respectable  qu'infortunée.  Il  sera 
bientôt  imprimé.  Je  prie  M.  le  président  HénauU  de  le 
lire  attentivement. 
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.  Vos  suflrages  serviront  beaucoup  à  déterminer  celui 
du  public,  et  le  public  influera» sur  le  conseil  du  roL  La 
belle  ame  de  M.  le  duc  de  Choiseul  nous  protège;  je  ne 
connais  point  de  ccopr  plus  généreux  et  plus  noble  que 
le  sien;  car,  quoi  qu'en  dise  Jean  Jacques ,  nous  avons 
de  très  honnêtes  ministres.  J'aimerais  mieux  assurément 
être  jugé  par  le  prince  de  Soubise  et  par  M.  le  duc  de 
Praslin  que  par  le  parlement  de  Toulouse. 

U  faudrait ,  madame ,  que  je  fusse  siussi  fou  que  Fami 
Jean -Jacques  pour  aller  à  Vesel.  Voici  le  fait:  Le  roi 
de  Prusse  m  ayant  envoyé  cent  écus  d  aumône  pour 
.  cette  malheureuse  famille  des  Sirven,  et  m'ayant  mandé 
qu'il  leur  offrait  un  asile  à  Yesel  ou  à  Glèves ,  je  le  re- 
merciai comme  je  le  devais  ;  je  lui  dis  que  j'aurais  voulu 
lui  présenter  moi-même  ces  pauvres  gens  auxquels  il 
promettait  sa  protection.  Il  lut  ma  lettre  devant  un  fils 
de  M.  Tronchin ,  qui  est  secrétaire  de  l'envoyé  d'An- 
gleterre à  Berlin.  Le  petit  Tronchin ,  qui  ne  pense  pas 
que  j'ai  soixante-treize  ans,  et  que  je  ne  peux  sortir  de 
chez  moi,  crut  entendre  qjUe  j'irais  trouver  le  roi  de 
Prusse;  il  le  manda  à  son  père;  ce  père  Ta  dit  à  Paris.; 
les  gazetiers  en  ont  beaucoup  raisonné;  et  voilà  comme 
on  écrit  P histoire;  puis Jtez- vous  à  messieurs  les  saçans! 

Il  faut  que  je  vous  dise,  pour' vqus  amuser,  que  le 
roi  de  Prusse  m'a  mandé  qu'on  avait  reb&ti  huit  mille 
maisons  en  Silésie.  La  réponse  est  bien  naturelle  :  «  Sire, 
«  on  les  avait  donc  détruites;  il  y  avait  donc  huit  mille 
«familles  désespérées.  Vous  autres  rois,  vous  êtes  de 
«  plaisans  philosophes  !  » 

Jean-Jacques  du  moins  ne  fait  de  mal  qu^à  lui,  car  je 
ne  crois  pas  qu'il  ait  pu  m'en  faire;  et  madame  la  maré- 
chale de  Luxembourg  ne  peut  pas  croire  que  j'aie  jamais 
pu  me  joindre  aux  persécuteurs  du  Ficaire  savoyard. 


18. 
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Jean-Jacques  ne  le  croit  pas  lul-méme;  mais  il  est  coitimd 
CMantpot'la-perruque ,  qui  disait  que  tout  le  monde  Im 
en  voulait. 

Savez-vous  que  l'horrible  avenfere  du  chevalier  de 
La  Barre  a  été  causée  par  le  tendre  amour  ?  Savez- 
vous  qu'un  vieux  maraud  d'Abbeville,  nommé  Belleçal, 
amoureux  de  Tabbesse  de  Yignancourt,  et  maltraité, 
comme  de  raison ,  a  été  le  seul  mobile  de  cette  abomi- 
nable catastrophes?  Ma  nièce  de  Florian,  qui  a  l'honneur 
de  vous  connaître,  et  dont  les  terres  sont«auprès  d'Ab- 
beville,  est  bien  instruite  de  toutes  ces  horreurs;  elles 
font  dresser  les  cheveux  à  la  tête.  .  * 

Savez-vous  encore  que  feu  monsieur  le  dauphin ,  qu'on 
ne  peut  assez  regretter,  Usait  Loçfce  dans  sa  dernière 
malidie?  J'ai  appris  avec  bien  de  l'étonnement  qu'il  sa- 
vait toute  la  tragédie  de  Mahomet  par  cœur.  Si  ce  siècle 
n'est  pas  celui  des  grands  talens ,  il  est  celui  des  esprits 
cultivés. 

Je  crois  que  M.  le  président  Hénault  a  été  aussi  en- 
thousiasmé que  moi  de  M.  le  prince  de  Brunsvick.  Il  y 
a  un  roi  de  Pologne  philosophe  qui  se  fait  une  grande 
réputation.  Et  que  dirons-nous  de  mon  impératrice  de 
Russie  ."^ 

Je  m'ap^ois  que  nia  lettre  est  un  éloge  de  têtes  cou- 
ronnées; mais  en  vérité  ce  n'est  pas  fadeur,  car  j'aime 
encore  mieux  leurs  valets  de  chambre. 

U  m'est  venu  un  premier  valet  de  chambre  du  roi, 
nommé  M.  de  Laborde,  qui  fait  de  la  musique ,  et  à  qui 
monsieur  le  dauphin  avait  conseillé  de  mettre  en  mu- 
sique l'opéra  de  Pandore.  C'est  de  tous  les  opéras,  sans 
exception ,  le  plus  susceptible  d'un  grand  fracas.  Faites- 
vous  lire  les  paroles,  qui  sont  dans  mes  Œuvres,  et  vous 
verrez  s'il  n'y  a  pas  là  bien  du  tapage. 
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,'  Je  croyais  que  M.  de  Labiorde  fesait  de  la  musique 
compe  un  prenûer  yalet  de  chambre  en  doit  faire,  de 
la  petite  musique  de  cour  et  de  ruelle;  je  lai  fait  exé- 
cuter :  j  ai  entendu  des  choses  dignes  de  Rameau.  Ma 
nièce  Denis  en  est  tout  aussi  étonnée  que  moi  ;  et  son 
jugement  est  bien  plus  important  que  le  mien,  car  elle 
est  excellente  musicienne. 

Vous  en  ai-je  a^ez  conté,  madame?  Vous  ai -je  assez 
ennuyée  ?  Suis-je  assez  bavard  ? 

Souffrez  que  je  finisse  en  disant  que  je  vous  aimerai 
jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie,  de  tout  mon  cççur, 
avec  le  plus  sincère  respect.  * 

CXCVII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

a4  septembre. 

Je  TOUS  remercie ,  mon  cha:  angu ,  mon  cher  frère,  de 
votre  noble  et  philosophique  déclaration  sur  l'insolence 
de  ce  faussaire  qui  a  £ait  imprimer  ses  sottises  sous  mon 
nom.  La  canaille  Uttéraire  est  ce  que  je  connais  de  plus 
abject  dans  le  monde.  L  auteur  ànpauç^re  Diable  a  raison 
de  dire  qu'il  fait  plus  de  cas  d'un  ramoneur  de  chemi- 
nées ,  qui  exerce  un  métier  utile ,  que  de  tous  ces  petits 
écomifleurs  du  Parnasse.  Il  est  bon  de  faire  un  petit 
ouvrage  qu'on  insérera  dans  les  journaux ,  et  qui  servira 
de  préseryaûf  contre  plus  d'une  imposture. 

U©  be^u  préserratif  sera  le  factum  de  notre  ami  Élie^. 
Vous  ne  ni'ave^  ppint  mandé  si  vous  l'aviez  lu.  J'ai  biei^ 
4  cœur  que  l'ouvrage  soit  parfait.  Un  factum,  dans  un^ 
telle  afEsdre,  doit  se  faire  lire  avec  le  même  plaisir  qu'une 
tragédie  intéressante  et  biçn  écrite.  Il  n'y  a  plus  moyen 
4e  reculer  sur  M.  Chardon  5  je  crois  que  Bl  le  duc  de 
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Choiseul  trouverait  fort  mauvais  qu'après  lui  avoir  de- 
mande ce  rapporteur,  on  en  demandât  un  autre; mais 
il  faudra  nécessairement  tâcher  de  captiver  M.  Lenôir , 
qui  est,  dit-on,  le  meilleur  criminaliste  du  royaume  :  sa 
voix  sera  d'un  très  grand  poids ,  et  nous  courons  beau* 
coup  de  risque ,  s'il  ne  prend  pas  notre  parti. 

Vous  aurez  incessanmient  toutes  les  choses  que  vous 
me  demandez,  mon  cher  ami.  Il  y  a  un  nouveau  livre, 
comme  vous  savez,  de  feu  M.  Boulanger.  Ce  Boulanger 
pétrissait  une  pâte  que  tous  les  estomacs  ne  peuvent  pas 
digérer.  Il  y  a  quelques  endroits  où  la  pâte  est  un  peu 
aigre;  mais  en  gén'^ral  son  pain  est  ferme  et  nourrissant. 
Ce  monsieur  Boulanger-là  a  bien  fait  de  mourir  >  il  y  a 
quelques  années,  aussi  bien  que  La  Mettrie,Dumarsais, 
Fréret,  Bolingbroke  et  tant  d'autres.  Leurs  ouvrages 
m'ont  fait  relire  les  écrits  philosophiques  de  Cicéron  ; 
j'en  suis  enchanté  plus  que  jamais.  Si  on  les  lisait,  les 
hommes  seraient  plû^  honnêtes  et  plus  sages.  Je  me 
flatte  que  le  petit  ballot  est  parti. 

Mes  complimens  à  l'auteur  voilé  du  dévoilé.  Je  l'em- 
brasse mille  fois.  Écr.  l'înf... 

GXCVIIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

7.6  iepteinbr«« 

Mon  cher  ange,  je  vous  supplie  de  présenter  me» 
tendres  respects  à  M.  le  duc  de  Praslin.  Je  suis  {>énétré 
des  sentimens  de  bonté  dont  il  veut  toujours  m'honorer. 
Je  lui  souhaite  une  santé  affermie;  c'est  la  seule  chose 
qui  peut  lui  manquer,  et  c'est  celle  sans  laquelle  il  n'y 
a  point  de  bonheur. 

Il  est  vrai  que  j'ai  un  beau  sujet;  mais  c'est  une  bellis 
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femme  qui  me  tombe  entre  les  mains ,  à  Tâge  de  près 
de  soixante -treize  ans  :  je  k  donnerai  à  exploiter  à 
quelque  jeune  homme.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  jetais 
comme  le  chevalier  Comdom  qui  s'est  fait  une  grande 
réputation  pour  avoir  procuré  du  plaisir  à  la  jeunesse , 
quand  il  ne  pouvait  plus  en  avoir. 

La  Hsy^pe  et  Chamfort  viennent  chez  moi  à  la  fin  de 
l'automne,  ainsi  vous  aurez  deux  ^agédies  :  de  quoi 
diable  avez-vous  à  vous  pWndre? 

Je  ne  hais  pas  absolument  les  roués;  je  trouve  qu'ils 
se  font  Kre,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  moment  de  lan- 
gueur. Je  trouve  qu'elle  est  fortement  écrite,  et  je  crois 
même  qu'elle  ferait  plaisir  au  théâtre ,  si  mademoiselle 
Clairon  jouait  Fulvie;  mademoiselle  Lecouvreur.  Julie; 
Baron,  Auguste;  et  Lickain,  Pompée.  Il  n'est  pas  mal 
d'ailleurs  d'avoir  une  pièce  dans  ce  goût  y  afin  que  tous 
les  gentet  soient  épuisés. 

A  l'égard  des  ouvrages  philosophiques,  tels  que  Q- 
céron,  Lucrèce,  Sénèque,  Épictète,  Pline,  Lucien,  en 
fesaient  contre  les  superstitions  de  leur  temps,  je  ne 
me  pique  point  d'imiter  ces  grands  hommes.  Vous  sa- 
vez que  je  ne  fais  aucun  ouvrage  dans  ce  goût  ;  je  vis 
chez  des  Wèlches  et  non  pas  chez  le^  anciens  Romains. 
Je  suis  sur  les  frontières  d'une  nation  qui  sait  par  cœur 
Rose  et  Colas  ^  et  qui  ne  lit  point  le  de  Natura  deorum. 
La  calomnie  a  beau  m'imputer  quelquefois  des  écritf 
pleins  d'une  sagesse  hardie ,  qui  n'est  pas  celle  dès  Wèl- 
ches, mais  qui  est  celle  des  Montaigne,  des  Charron  ^ 
des  Lamothe-le-Vayer,  des  Bayle,  je  défie  qu'on  me 
prouve  jamais  que  j'aie  la  moindre  part  à  ces  témérités 
philosophiques.  Il  est  vrai  qtie  j'ai  été  indigné  de  cer- 
taines barbaries  welches;  mais  je  me  suis  consolé  en 
songeant  combien  il  y  a  de  Français  aimables,  à  la  tête 
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desquels  vous  êtes,  avec  Thôte  chez  qui  vous  logez.  Il 
n'y  a  point  de  mois  où  Ion  ne  voie  paraître  en  Hollande, 
tantôt  un  excellent  ouvrage  de  Fréret,  tantôt  un  moms 
bon,  m^is  pourtant  assez  bon  de  Boulanger;  tantôt  un 
autre  éloquent  et  terrible  de  Bolingbroke.  On  a  réim- 
primé le  Vicaire  sav(^ardy  dégagé  du  fatras  d*Emile, 
avec  quelques  ouvrages  du  consul  Maillet  Toute  la 
jeunesse  allemande  apprend  à  lire  dans  ces  ouvrages; 
ils  deviennent  le  catéchisme  universel,  depuis  Bade  jus- 
qu'à Moscou,  n  n*y  a  pas  à  présent  un  prince  allemand 
qui  ne  soit  philosophe.  Je  n  ai  assurément  aucune  part 
dans  cette  révolution  qui  s'est  faite  depuis  quelques 
années  dans  l'esprit  humain.  Ce  li'est  pas  ma  faute  si  le 
siècle  est  éclaii^é ,  et  si  la  raison  a  pénétré  jusque  dans 
des  cavernes.  J'achève  paisiblement  ma  vie  sans  sortir 
de  chez  moi  ;  je  bâtis  un  village,  je  défriche  des  terres 
incultes,  et  je  suis  seulement  fâché  que  le  blé  vaille 
actuellement  chez  nous  quarante  francs  le  setier.  J'ai 
bâti  une  église ,  et  j'y  entends  la  messe  :  je  ne  vois  pas 
pourquoi  on  voudrait  me  faire  martyr.  On  peut  m'as- 
sassiner ,  mais  on  ne  peut  me  condamner  ;  et  d'ailleurs 
quand  on  m'assassinerait  à  soixante-treize  ans ,  j'aurais 
toujours  probablement  plus  vécu  que  mes  assassins,  et 
j'aurais  plus  rendu  de  services  aux  hommes  que  maître 
Pasquier;  mais  j'espère  que  cela  n'arrivera  pas,  etje  voui 
réponds  que  j'y  mettrai  bon  ordres 

J'ai  peu  de  temps  à  vivre;  d'une  manière  ou  d'auti'e 
je  vivrai  et  je  mourrai  attaché  à  mon  cher  ange,  avec 
mon  culte  ordinaire  d'hyperdulie. 

P.  «S.  Que  dites-vous  de  madame  la  comtesse  de 
Brionne  qui  va  des  Pyrénées  aux  Alpes,  comme  on  va 
de  Versailles  à  Paris  ^  Elle  voulait  venir  incognito  ;  je 
l'en-défie.  Est-ce  qu'elle  serait  philosophe  ."^ 
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CXCIX. 

A  M.  DAMILAVILLE.         '^ 

26  septembre. 

Y0U8  semblez  craindre  ,  mon  cher  ami  j  par  votre 
lettre  du  23 ,  que  Von  ne  fesse  quelque  difficulté  sur  le 
bel  exorde  que  vous  avez  mis  à  votre  certificat  ;  je  ne 
vous  en  ai  pas  moins  d'obligation ,  et  je  la  sens  dans  le 
fond  de  mon  cœur.  Je  compte  faire  imprimer  ce  certi- 
ficat avec  les  autres  que  j'enverrai  à  tous  les  journaux  ; 
je  n'aurai  pas  de  peine  à  confqndre  la  calomnie.  Il  me 
semble  que  nous  sommes  dans  le  siècle  des  faussaires  ; 
mais  mon  étonnement  est  que  les  faussaires  soient  si 
maladroits.  Gomment  peut-on  insérer  dans  des  lettres 
<)éja  publiques  des  impostures  si  atroces  et  si  aisées  à 
découvrir?  Ce  qui  me  fâche  beaucoup,  c'est  que  ces 
lettres  se  vendent  à  Genève.  Madame  la  comtesse  de 
Brionne,  qui  daigne  venir  à  Ferney,  ne  sera-t-elle  pas 
bien  régalée  de  ce  Jbeau  libelle.^  elle  y  trouvera  sa  mai-^ 
son  outragée. 

Je  ne  sais  où  prendre  ce  M.  Deodati  qui  me  doit  utt 
témoignage  authentique  de  la  vérité  :  c'est  à  lui  qu'est 
écrite  la  lettre  si  indignement  falsifiée.  Je  n'ai  point  reçu 
de  réppnse  à  celle  que  je  lui  ai  écrite  ;  il  faut  ou  qu'il 
ne  soit  point  à  Paris,  ou  qu'il  soit  malade,  ou  qu'il 
ne  «ache  pas  remplir  les  premiers  dévoilas  de  la  so- 
ciété. Je  connais  votre  cœur,  mon  cher  ami;  vous  met* 
trez  de  l'empressement  à  trouver  ce  Deodati,  et  à  lui 
faire  remplir  son  devoir.  Voilà  une  fort  sotte  affaire  ; 
mais  la  plupart  des  affaires  de  ce  monde  sont  fort  sottes; 
ton  est  bien  heureux  quand  l'atrocité  ne  se  joint  pas  à  la 
^sottise. 
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Vous  savez  sans  doute  que  le  sieur  Saucourt ,  juge 
d^Abbeville,  n'a  pas  voulu  juger  les  autres  accusés,  et 
Ton  croit  qu'il  se  démettra  de  sa  place  :  c'est  ainsi  qu'on 
se  repent  après  que  le  mal  est  fait. 

J'attends  votre  paquet  dans  lequel  j'espère  trouver 
des  consolations.  Si  M.  Boulanger,  auteur  du  bel  article 
Vingtième  y  vivait  encore,  il  serait  bien  étonné  que  le 
blé  coûte  quarante  francs  le  setier,  et  qu'on  n'y  met 
point  ordre.  Tout  va  comme  il  plaît  à  Dieu. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  suis  bien  malade.  Je  vou& 
répète  que  je  serai  très  fâché  de  mourir  sans  avoir  ^u 
Platon,  et  surtout  sans  vous  avoir  revu  avec  lui.  Je 
vous  embrasse  de  toutes  les  forces  qui  me  restent.  Écr. 
rinf... 

Voulez-vous  bien  envoyer  cette  lettre  au  libraire 
Lacombe?  il  y  a  aussi  une  lettre  à  lui  adressée  dans  ce 
maudit  recueil ,  et  Lacombe  sera  sans  doute  plus  hon- 
nête que  Deodatî. 

CC: 

A  M.  LACOMBE, 
LIBBA.11LB. 

A  Ferney,  ce  a6  septembre. 

Je  suis  obligé,  monsieur,  de  recourir  à  votre  témoi- 
gnage pour  confondre  une  singulière  imposture.  Un 
éditeur  s'est  avisé  de  recueillir  quelques  unes  de  mes 
lettres  qui  ont  couru  dans  Paris.  Elles  sont  toutes  falsi- 
fiées ,  et  presque  toutes  les  falsifications  sont  des  outrages 
odieux  faits  aux  personnes  les  plus  considérables  du 
royaume.  Ce  recueil  est  imprimé  à  Amsterdam ,  sous  le 
nom  de  Genève.  Il  est  connu  dans  toute  l'Europe,  hors 
à  Paris ,  où  il  est  justement  prohibé. 

U  y  a  dans  ce  recueil  une  lettre  que  je  vous  écrivis 
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en  1 763 ,  au  sujet  de  la  reine  Christine,  le  vous  prie 
de  me  dire  si  les  paroles  suivantes  sont  effectivement 
dans  l'original  que  vous  pouvez  avoir  : 

«  La  réputation  de  son  père  était  si  grande,  qu*on 
«  aurait  tenu  compte  à  cette  princesse  de  toutes  les  sot- 
«  tises  attachées  à  son  sexe ,  et  même  du  mal  qu'elle 
«  n'aurait  pas  osé  faire  à  ses  sujets.  Il  faut  être  né  bien 
«  dépravé  et  bien  stùpide ,  pour  ne  /pas  briller  sur  le 
«  trône ,  et  pour  ne  point  s'immortaliser  par  de  bonnes 
«  actions,  plus  faciles  à  faire  que  les  grandes  et  belles 
«  actions.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  livre  est  toujours  un 
«  monument  précieux  qui  pourrait  servir  d'exemple  à 
«  d'autreè  princes  qui  auraient  la  folle  gloriole  d'ab- 
«  diquer.  » 

Je  ne  crois  pas  m'étre  servi  d'expressions  si  plates  et 
«i  ridicules.  Presque  tout  le  reste  de  la  lettre  imprimée 
est  très  indignement  défiguré.  Je  vous  prie  de  m'envoyer 
un  certificat  dans  lequel  vous  fassiez  éclater  votre  juste 
indignation  contre  le  faussaire.  On  ne  peut  réprimer  le 
brigandage  de  la  librairie  qu'en  le  dévoilant.  Je  vous 
serai  obligé  de  m'envoyer  les  feuilles  de  la  pièce  que 
vous  imprimez.  Je  souhaite  que  cet  ouvrage  soit  accueilli 
avec  quelque  indulgence,  afin  que  l'auteur  puisse  joindre 
à  la  seconde  édition  quelques  morceaux  de  littérature 
qu'il  m'a  confiés  et  qui  me  paraissent  très  curieux. 

Je  vous  prie  de  compter  pour  jamais  sur  l'estime  et 
l'amitié  qui  m'attachent  à  vous. 

CCI.      * 

A  BL  TERNES.  (ASéligny.) 

Septembre. 

Voici ,  monsieur,  ou  en  est  l'affaire  de  cette  malheu- 
reuse et  innocente  famille  des  Sirven.  Il  a  fallu  deux 
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années  de  soins  et  de  peines  réitérées  pour  rassembler 
en  Languedoc  les  pièces  justificatives.  Nous  les  avons 
enfin  arrachées.  Le  Mémoire  de  M.  de  Beaumont  est 
déjà  signé  par  plusieurs  avocats;  nous  avons  déjà  de- 
mandé un  rapporteur;  M.  le  duc  de  Choiseul  nous 
protège;  il  m'écrit  ces  propres  mots  de  sa  main,  dans  la 
dernière  lettre  dont  il  m'honore  :  «  Le  jugement  des 
«  Calas  est  un  effet  de  la  faiblesse  humaine ,  et  n  a  fait 
«  souffrir  qu'une  famille  ;  mais  la  dragonnade  de  M.  de 
«  Louvois  a  fait  le  malheur  du  siècle.  » 

Avouez ,  monsieur  le  curé  huguenot ,  que  M.  le  duc 
de  Choiseul  est  une  belle  ame,  et  que  ces  paroles  doivent 
être  gravées  en  lettres  d'or.  Pour  celles  de  Vemet ,  si  on 
peut  les  écrire ,  ce  n'est  qu'avec  la  matière  dont  Ezé- 
chiel  fesait  son  déjeuné.  Quant  à  Jean-Jacques  y  il  suffit 
de  vous  dire  qu'il  y  avait  autrefois  à  Paris  un  pauvre 
homme  nommé  Chianlpot-la-Perruque  ^  qui  se  plaignait  | 
que  la  cour  et  la  ville  étaient  liguées  contre  lui. 

Vous  devriez  bien  abandonner  vos  ouailles  quelques^ 
momens ,  pour  venir  converser  dans  un  château  où  il 
n'y  a  pas  une  ouaille. 

CCIL 

k  M.  DAMILAVILLE. 

I**"  octobre. 

Je  VOUS  envoie ,  mon  cher  ami,  cette  lettre  ouverte 
pour  M.  de  Beaumont,  que  je  vous  supplie  de  lire. 

Il  s'esta  chargé  de  trois  affaires  fort  équivoques  qui 
feront  grand  tort  à  la  cause  des  Sirven.  Il  y  a  uti  parti 
violent  contre  lui  :  on  a  surtout  prévenu  les  deux  Tron- 
chin.  On  s'irrite  de  le  voir  invoquer  une  loi  cruelle 
contre  les  protestans  mêmes  qu'il  a  défendus;  on  dit  que 
sa  femme,  étant  née  protestante,  devait  réclamer  ceue 


Digitized  by 


Googk 


CORRESPONDANCE.  —  1766.  a85 

loi  moins  qu'une  autre.  On  prétend  que  Facquéreur  de 
la  terre  de  Canon  est  de  bonne  foi ,  et  que  les  terres  en 
Normandie  ne  se  vendent  jamais  plus  que  le  denier 
vingt.  On  assure  que  le  brevet  obtenu  par  l'acquéreur 
le  met  à  l'abri  de  toutes  recherches ,  et  que  la  même 
faveur  qui  lui  a  fait  obtenir  son  brevet  lui  fera  gagner 
sa  cause. 

Je  vous  confie  mes  alarmes.  L'odieux  qu'on  jette  sur 
cette  affaire  nuira  beaucoup  à  celle  des  Sirven ,  je  le 
vois  évidemment  :  mais  plus  notis  attendrons ,  plus  nous 
trouverons  le  public  refroidi  ;  ef  d*ailleurs  les  démarches 
que  j*ai  faites  exigent  absolument  que  le  Mémoire  soit 
imprimé  sans  délai.  Si  M.  de  Beaumont  est  à  la  cam- 
pagne ,  il  n'a  d'autre  parti  à  prendre  que  de  vous  confifer 
le  Mémoire  que  vous  ferez  imprimer  par  Merlin. 

J'ai  enfin  reçu  le  certificat  de  M.  Deodati;  j'aurai* 
celtii  de  Lacombe  par  le  premier  ordinaire.  Il  est  essen- 
tiel de  confondre  la  calomnie  :  en  brisant  une  de  ses 
flèches,  on  brise  toutes  les  autres.  H  paraît  tous  les  jours 
des  livres  qu'on  ne  manque  pas  de  m'imputer.  Il  faudrait 
que  je  ressemblasse  a  Esdras,  et  que  je  dictasse  jour  et 
nuit  pour  fedre  la  dixième  partie  des  écrits  dont  l'impos- 
ture me  charge.  On  poursuit  avec  acharnement  ma 
vieillesse;  on  empoisonne  mes  derniers  jours.  Je  n'ai 
d'autre  ressource  que  dans  la  vérité;  il  faut  qu'elle  pa- 
raisse du  moins  aux  yeux  des  ministres;  ils  jugeront  de 
toutes  ces  calomnies  par  celles  de  l'éditeur  de  mes  pré- 
tendues Lettres.  C*est  un  service  qu'il  m'aura  rendu ,  et 
qui  pourra  servir  de  bouclier  contre  les  traits  dont  on 
accable  les  pauvres  philosophes. 

On  a  annoncé  le  livre  de  Fréret  dans  la  Gazette 
d'Avignon*.  On  y  dit ,   à  la  vérité,  que  le  livre  est 

*  V Examen  des  apologistes  de  la  religion  chrétienne,   {£d.  de  Kekl.) 
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dangereux,  mais  qu*il  y  a  beaucoup  de  modération  et 
de  profondeur. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  je  tous  embrasse  aussi  ten- 
drement que  je  vous  regrette. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  m*envoyer,  par  la  pre- 
mière poste ,  le  factum  de  M.  de  Laroque  contre  M.  de 
Beaumont;  car  je  veux  absolument  juger  ce  procès  au 
tribunal  de  ma  conscience. 

CCIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

8  octobre. 

Vraiment ,  mes  adorables  anges ,  je  ne  suis  pas  étonné 
que  le  prophète  Elle  de  Beaumont  ne  vous  ait  pas  en- 
voyé son  Mémoire  pour  les  Sirven;  la  raison  en  est 
bien  claire ,  c'est  que  ce  Mémoire  n  est  pas  encore  bit 
Il  m  avait  mandé  il  y  a  près  de  deux  mois  qu*il  Tavait 
remis  entre  les  mains  de  plusieurs  avocats  pour  le  si- 
gner, et  M.  Damilaville  lui  avait  déjà  donné  quelque 
argent  de  ma  part;  je  croyais  méAe  déjà  l'ouvrage  im- 
primé ,  je  me  hâtais  de  demander  un  rapporteur ,  je  sol- 
licitais votre  protection  et  celle  de  vos  amis  ;  mais  enfin 
il  s*es^  trouvé  que  Beaumont  avait  pris  le  futur  pour  le 
passé.  Je  vois  qu'il  a  été  un  peu  désorienté  par  deux 
causes  malheureuses  qu'il  a  perdues  coup  sur  coup.  Il 
ne  faudrait  pas  que  le  défenseur  des  Galas  se  chargeât 
jamais  d'une  cause  équivoque  :  celle  des  Sirven  lui  au- 
rait fait  un  honneur  infini. 

n  a  encore ,  comme  vous  savez  ,*  un  procès  très  inté- 
ressant au  nom  de  «^  fenmie  ;  mais  je  tremble  encore 
pour  ce  procès-là.  Il  a  le  maïbeur  d'y  réclamer  les  lois 
rigoureuses  contre  les  protestans ,  lois  dont  il  avait  tant 
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foit  sentir  la  dureté,  non  seulement  dans  laffaire  des 
Calas ,  mais  dans  une  autre  encore  que  je  lui  avais  con-  . 
fiée.  Cette  funeste  coutume  des  avocats,  de  soutenir 
ainsi  le  pour  et  le  contre,  pourra Hui  faire  grand  tort, 
et  en  fera  sûrement  à  la  cause  des  Sirven  :  cependant 
l'affaire  est  entamée,  il  la  faut  suivre.  J  ai  obtenu  pour 
cette  malheureuse  famille  Sirven  la  protection  de  plu- 
sieurs princel  étrangers  ;  je  leur  ai  écrit  que  le  factum 
était  prêt  :  s'il  ne  paraît  pas ,  ils  seront  en  droit  de  croire 
que  je  les  ai  troiflpés.  Je  ne  me  rebute  point ,  mais  je 
suis  fort  affligé. 

Je  ne  le  suis  pas  moins  que  vous  n  ayez  pas  reçu  le 
Commentaire  sur  les  Délits  et  les  Peines  * ,  par  un  avo- 
cat de  Besançon.  Je  sais  bien  que  M.  Janel  a  des  ordres 
positif  de  ne  laisser  passer  aucune  brochure  suspecte 
par  la  voie  de  la  poste;  mais  cette  brochure  est  très 
sage,  elle  me  paraît  instructive;  il  n*y  a  aucun  mot 
qui  puisse  choquer  le  gouvernement  de  France,  ni  au-» 
cun  gouvernement.  Je  reçois  tous  les  jours^  par  la 
poste,  tous  les  imprimés  qui  paraissent  ;  on  les  laisse 
tous  arriver  sans  aucune  difficulté.  Je  ne  vois  pas  pour- 
quoi Ton  défendrait  le  transport  des  pensées  de  pro- 
vince à  Paris,  tandis  qu'on  permet  l'exportation  de  Paris 
en  province. 

Je  suis  encore  plus  surpris  qu'on  n'ait  pas  respecté 
l'enveloppe  de  M.  de  Courteiîles,  et  que  l'on  prive  un 
conseiller  d'état  d'un  écrit  sur  la  jurisprudence.  Vous 
recevrez  cet  écrit  par  quelque  autre  voie ,  et  vous  jugerez 
si  on  doit  le  traiter  avec  tant  de  rigueur. 

Vous  n'ignorez  pas  qu'on  a  fait  en  Hollande  deux 
éditions  de  quelques  unes  de  mes  lettres  qu'on  a  cruel- 
lement falsifiées,  et  auxquelles  on  a  joint  des  notes 

*  Voyez  Politique  et  Législation, 
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d*une  insolence  punissable  contre  les  personnes  dur 
royaume  les  plus  respectables.  On  m*a  conseillé  de 
m  adresser  à  un  nommé  M.  Duclairon  qui  est,  dit-on, 
actuellement  commissaire  de  la  marine,  ou  consul  à 
Amsterdam  :  il  est  auteur  d*une  tragédie  de  Cromwell^ 
qu'il  a  dédiée  à  M.  le  duc  de  Praslin.  Je  ne  veux  pas 
croire  qu'il  soit  trop  instruit  du  mystère  de  cette  abomi- 
nable édition  ;  mais  je  crois  qu'il  peut  aisément  se  pro- 
curer des  lumières  sur  l'éditeur. 

M.  le  prince  de  Soubise ,  et  plusieurs  autres  personnes 
d'une  grande  distinction ,  sont  très  outragés  dans  ces 
lettres.  Il  est  nécessaire  (jue  je  mette  au  moins  dans  les 
journaux  un  avertissement  qui  démontre  et  qui  confonde 
la  calomnie.  Heureusement  les  preuves  sont  nettes  et 
claires  ;  j'ai  en  main  les  certificats  de  ceux  à  qui  j'avais 
écrit  ces  lettres  qu'un  faussaire  a  défigurées.  J'espère 
que  M.  Duclairon,  qui  est  sur  les  lieux,  voudra  bien 
me  donner  des  éclaircissemens  sur  cette  manœuvre  in- 
fâme. Je  lui  écris  qu'ayant ,  comme  lui ,  M.  le  duc  de 
Praslin  pour  protecteur,  j'ai  quelque  droit  d'espérer  ses 
bons  offices ,  dans  cette  conjoncture,  à  l'abri  d'une  telle 
protection  ;  que  le  livre  est  imprimé  par  Marc-Micliel 
Rey ,  imprimeur  de  J.  J.  Rousseau  ,  à  Amsterdam  ;  que 
Jean-Jacques  y  est  loué ,  et  les  hommes  les  plus  respec- 
tables chargés  d'outrages  \  que  je  le  supplie  de  vouloir 
bien  me  donner  sur  cette  œuvre  d'iniquité  les  notions 
qu'il  pourra  acquérir ,  et  que  tous  1^  honnêtes  gens  lui 
en  auront  obligation. 

Je  me  flatte  que  M.  le  duc  de  Praslin  permettra  la  li- 
berté que  je  prends  de  dire  un  mot  dans  cette  lettre  de 
mon  attachement  pour  lui  et  de  la  protection  dont  ii 
mlionore. 
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CCIV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
An  cbàteau  de  Ferney,  S  octobre. 

II  nY  21  point  assurément  de  façon  de  pisser  plus 
noble  que  celle  de  mon  héros;  et  le  cardinal  dé  Tencin, 
chez  qui  vous  pissâtes ,  n  aurait  pas  eu  votre  générosité. 
Votre  jeune  homme  est  arrivé  dans  mon  couvent;  je 
l'y  ai  fait  moine  sur- le-champ  ;  il  aura  des  livres  à  sa 
disposition.  J'ai  un  ex-jésuite  qui  a  professé  vingt  an- 
nées, et  qui  pourra  lui  donner  de  bons  conseils  sur  ses 
études,  et  diriger  sa  conduite.  J*ai  le  bonheur  d'avoir 
une  espèce  de  secrétaire  qui  a  beaucoup  de  mérite ,  et 
avjec  lequel  il  passera  son  temps  agréablement.  Toute 
notre  maison  vit  dans  une  union  parfaite  ;  il  ne  tiendra 
qu*à  lui  d  y  être  aussi  consolé  qu'on  peut  l'être  quand 
on  n'a  pas  le  bonheur  de  vous  fadre  sa  cour.  Il  m'a  paru 
vif,  mais  bon  enfant  ;  j'en  aurai  tous  les  soins  que  je 
dois  à  un  jeune  homme  que  vous  protégez  et  que  vous 
daignez  me  recommander.  S'il  se  tourne  au  bien,  il 
n'aura  d'obligation  qu'à  vos  extrêmes  bontés  du  bon- 
heur de  sa  vie.  C'est  un  enfant  que  le  hasard  vous  a 
donné  ;  vous  lavez  élevé  et  corrigé ,  et  j'espère  que  vos 
bienfaits  auront  formé  son  cœur. 

J'abuse  de  votre  générosité,  monseigneur.  Puisqu'elle 
ne  se  dément  point  pour  cet  enfant ,  daignera-t-elle  l'em- 
ployer pour  une  famille  entière  du  pays  que  vous  avez 
gouverné?  J'ai  déjà  pris  la  liberté  d'implorer  vos  bontés 
pour  les  d'Espinas,  gens  de  très  bon  lieu,  nés  avec  du 
bien,  appartenant  aux  plus  honnêtes  gens  du  pays, 
et  réduits  à  l'état  le  plus  cruel,  après  vingt-trois  ans 
de  galères ,  pour  avoir  donné  à  souper  à  un  prédicant 
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Si  on  ne  leur  rend  pas  leur  bien ,  il  vaudrait  mieux  les 
remettre  aux  galères. 

Vous  pouvez  avoir  égaré  le  Mémoire*  que  j'avais 
eu  ITionneur  de  vous  envoyer;  souffrez  que  je  vous 
en  présente  un  second.  Vous  me  demanderez  de  quoi  je 
me  mêle,  de  solliciter  toujours  pour  des  huguenots; 
c'est  que  je  vois  tous  les  jours  ces  infortunés,  c'est  que 
je  vois  des  familles  désespérées  et  sans  pain ,  c'est  que 
cent  personnes  viennent  crier  et  pleurer  chez  moi ,  et 
qu'il  est  impossible  dé  n'en  être  pas  ému. 

On  dit  que  vous  allez  chercher  à  Vienne  une  future 
reine.  Vous  ressemblez  en  tout  au  duc  de  Bellegarde, 
à  cela  près  qu'il  ne  prenait  point  d'îles ,  et  qu'il  n'im- 
posait pas  des  lois  aux  Anglais. 

Agréez  mon  respect  et  mon  attachement ,  qui  ne  fini- 
ront qu'avec  ma  vie. 

CGV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

xo  octobre. 

Mon  cher  ami ,  j'ai  trouvé  dans  une  de  \os  lettres, 
reçue  le  4  octobre,  un  paquet  de  Russie.  L'impératrice 
daigne  m'écrire  qu'elle  établit  la  tolérance  universelle 
dans  tous  ses  états.  Elle  a  la  bonté  de  me  communiquer 

*  AFFA.XRB  DBS  RSLiGioiTHAiRES.  Pïvaraîs;  intendance  dé  Languedoc. — Jean- 
Pierre  Espinat,  d'une  honnête  famille  de  Qiâtean-Neof ,  paroisse  de  Saint- 
Félix,  près  de  Vemons  en  Vivarais ,  ayant  été  vingt-trois  ans  aux  galèns 
poor  avoir  donné  à  sonper  et  à  coacher  dans  sa  maison  à  on  ministre  de 
la  religion  prétendue  réformée,  et  ayant  obtenu  sa  délivrance  par  brevet 
da  i3  de  janvier  1763 ,  se  trouvant  chargé  d'une  femme  mourante  et  de 
trois  enfiins  réduits  à  la  mendicité ,  remontre  très  humblement  à  sa  ma- 
jesté que  son  bien  ayant  été  confisqué  pendant  vingt-six  ans,  à  condition 
que  la  troisième  partie  en  serait  distraite  pour  l'entretien  de  ses  en&ns , 
jamais  lesdits  enfans  n'ont  joui  de  cette  çrace.  H  conjure  sa  majesté  de 
daigner  Ini  accorder  la  possession  de  son  patrimoine  pour  soulager  u 
vieillesse  et  sa  femille.  {Éd.  de  KeM.) 
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la  teneur  de  ledit.  Cet  article,  écrit  de  sa  main,  porte 
ces  propres  mots  :  Que  la  tolérance  est  d'accord  ai^ec  la 
religion  et  ai^ec  la  politique.  Apparenmient  que  ce  qui 
convient  à  la  Russie  n  est  pas  praticable  dans  d*autres 
états.  Vous  savez  que  nous  ne  nous  piquons,  ni  vous  ni 
moi ,  dans  notre  obscurité,  de  raisonner  sur  les  volontés 
des  souverains.  Je  vous  mande  seulement  le  (ait  tel  qu'il 
est.  Je  crois  vous  avoir  instruit  que  le  sieur  Deodati  m'a 
écrit.  J  attends  aussi  des  certificats  de  plusieurs  autres 
personnes,  et  quand  je  les  aurai,  je  ferai  im  petit  Mé- 
moire pour  le  passé,  le  présent  et  l'avenir.  La  justifica- 
tion est  si  claire  que  je  n'aurai  pas  besoin  de  me  mettre 
en  colère;  j  userai  de  la  plus  grande  modération,  et  tous 
les  journaux  pourront  se  charger  de  ce  Mémoire.  Je 
crois  seulement  que  nojus  serons  obligés  de  supprimer 
quelque  chose  du  commencement  de  votre  déclaration , 
qui  pourrait  effaroucher  les  ennemis  des  lettres. 

Je  me  flatte,  mon  cher  frère,  que  je  recevrai  bientôt 
le  Mémoire  de  feu  M.  de  La  Bourdonnaie,  avec  tout  ce 
que  j'attends. 

Je  suis  très  curieux,  je  vous  l'avoue,  de  lire  la  lettre 
de  Jean-Jacques  à  M.  Hume.  On  dit  que  c'est  un  chef- 
d'œuvre  d'impertinence. 

L'intérêt  que  vous  prenez  à  monsieur  et  à  miidame 
de  Beaumont  ne  vous  a-t-il  pas  engagé  à  lire  le  factum 
de  son  adverse  partie  ?  Un  seul  Mémoire  ne  met  jamais 
au  fait.  Si  le  Mémoire  de  M.  de  Laroque  pouvait  se 
trouver  dans  votre  paquet,  je  serais  bien  content. 

Vous  n'avez  rien  reçu  de  M.  de  Laborde,  mais  l'aîné 
Calas  doit  arriver  à  Paris  avant  cette  lettre,  et  M.  de 
Laborde  devait  aller  de  Femey  en  Anjou. 

Oh!  qu'il  serait  doux  de  vivre  ensemble,  et  de  se 
rassembler  cinq  ou  six  sages  loin  des  méchans  et  loin 
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des  obstacles  !  comme  on  est  bridé  et  garrotté  de  tous 
côtés  ! 

Avez-vous  des  nouvelles  d*Elie  ?  Ce  pauvre  Sirveii  se 
désespère.  Je  lui  ai  donné  vingt  fois  des  espérances  qui 
l'ont  trompé.  Je  suis  la  cause  innocente  de  seis  larmes  ; 
il  fait  pitié. 

Adieu ,  mon  cher  frère;  vos  lettres  font  ma  plus  grande 
consolation. 

GGVl. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

i5  octobre. 

Mon  cher  ami,  j*ai  lu  le  factum  de  M.  Hume;  cela 
n  est  écrit  ni  du  style  de  Cicéron  ni  de  celui  d'Addison. 
Il  prouve  que  Jean-Jacques  est  un  maître  fou ,  et  un 
ingrat  pétri  d'un  sot  orgueil  ;  mais  je  ne  crois  pas  que 
ces  vérités  méritent  d'être  publiées  ;  il  faut  que  les  choses 
soient  ou  bien  plaisantes  ou  bien  intéressantes  pour 
que  la  presse  s'en  mêle.  Je  vous  répéterai  toujours  qu'il 
est  bien  triste  pour  la  raison  que  Rousseau  soit  fou  ; 
mais  enfin  Abbadie  l'a  été  aussi.  Il  faut  que  chaque  parti 
ait  son  fou,  comme  autrefois  chaque  parti  avait  son 
chansonnier. 

Je  pense  que  la  publicité  de  cette  querelle  ne  servirait 
qu'à  faire  tort  à  la  philosophie.  J'aurais  donné  une  partie 
de  mop  bien  pour  que  Rousseau  eût  été  un  honunesage; 
mais  cela  n'est  pas  dans  sa  nature  ;  il  n'y  a  pas  moyen  de 
faire  un  aigle  d'un  papillon  :  c'est  assez,  ce  me  semble, 
que  tous  les  gens  de  lettres  lui  rendent  justice,  et  d'ail- 
leurs sa  plus  grande  punition  est  d'être  oublié. 

Ne  pourriez -vous  pas,  mon  cher  frère,  écrire  un 
petit  mot  à  M.  de  Beaumont,  à  Launai,  chez  M.  de 
Gideville ,  où  je  le  crois  encore ,  et  réchauffer  son  zèle 
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pour  les  Sirven?  S*il  n*aTait  entrepris  que  cette  af^re, 
il  serait  comblé  de  gloire,  et  toute  l'Europe  le  bénirait. 
J*ai  annoncé  son  factum  à  tous  les  princes  d'Allemagne 
conune  un  chef-d'œuvre,  il  y  a  près  d'un  an;  le  factum 
n'a  point  paru.  On  commence  à  croire  que  je  me  suis 
avancé  mal  à  propos ,  et  l'on  doute  de  la  réalité  des  faits 
que  j'ai  allégués.  Est-il  possible  qu'il  soit  si  difficile  de 
faire  du  bien  ?  Âidez-moi ,  mon  cher  ami,  et  cela  devien- 
dra facile. 

M.  Boursier  attend  le  Mémoire  de  M.  Tonpla,  qui 
probablement  arrivera  par  le  coche.  Le  protecteur  est 
toujours  bien  disposé  ;  il  m^écrit  souvent  pour  l'établis- 
sement projeté;  mais  je  vois  bien  que  M.  Boursier  man- 
quera d'ouvriers  ;  il  est  vieux  et  infirme  comme  moi  ; 
il  aurait  besoin  de  quelqu'un  qui  se  mît  à  la  tête  de 
cette  affaire. 

n  y  a  un  château  tout  prêt,  avec  liberté  et  protection. 
Est- il  possible  qu'on  ne  trouve  personne  pour  jouir 
d'une  pareille  ofFre?  Je  vois  que  la  plupart  des  affaires 
de  ce  monde  ressemblent  au  conseil  des  rats. 

J'ai  deux  personnes  à  encourager,  Boursier  et  Sirven  : 
l'un  et  lautre  se  désespèrent. 

J'ai  beaucoup  d'obligation  à  M.  Marin  pour  une  affaii;e 
moins  considérable.  On  a  imprimé  un  recueil  de  mes 
lettres  à  Avignon  sous  le  nom  de  Lausanne.  On  dit  que 
ces  lettres  sont  aussi  altérées  et  aussi  indi|[nement  fal- 
sifiées que  celles  qui  ont  été  imprimées  à  Amsterdam. 
M.  Marin  a  donné  ses  soins  pour  que  cette  rapsodie 
n'entrât  point  dans  Paris;  il  en  échappera  pourtant  tou- 
jours quelques  exemplaires.  Que  voulez-vous?  c'est  un 
tribut  qu'il  faut  que  je  paye  à  une  malheureuse  célé- 
brité qu'il  serait  bien  doux  de  changer  contre  une  obscu- 
jritc  tranquille.  Si  je  pouvais  me  faire  un  sort  selon  mon 
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désir,  je  voudrais  me  cacher  avec  vous  et  quelques  uns 
de  vos  amis  dans  un  coin  de  ce  monde  ;  c'est  là  mon 
roman  y  et  mon  malheur  est  que  ce  roman  ne  soit  pas 
une  histoire. 

n  y  a  une  véritë  qui  me  console ,  c'est  que  je  vous 
aime  tendremeilt,  et  que  vous  m'aimez;  avec  cela  on 
'  n'est  pas  si  à  plaindre. 

Voici  un  billet  pour  frère  Protagoras  ;  je  le  recom- 
mande à  vos  bontés. 

CCVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

aa  octobre. 

Mes  divins  anges,  si  mon  état  continue,  adieu  les 
tragédies.  J'ai  été  vivement  secoué,  et  j'ai  la  mine  d'aller 
trouver  Sophocle  avant  de  faire ,  conmie  lui ,  des  tragé- 
dies à  quatre-vingts  ans.  Cependant  je  me  sens  un  peu 
mieux  quand  je  songe  que  ma  petite  Durancy  est  deve- 
nue une  Clairon.  J'eus  très  grande  opinion  d'elle  lorsque 
je  la  vis  débuter  sur  des  tréteaux  en  Savoie,  aux  portes 
de  Genève,  et  je  vous  prie,  quand  vous  la  verrez,  de  la 
faire  souvenir  de  mes  prophéties;  mais  je  vous  avoue 
que  je  suis  étonné  qu'elle  ait  pris  Pulchérie  pour  se  faire 
valoir;  c'eçt  ressusciter  un  mort  après  quatre-vingt-dix 
ans.  Pulchérie  est,  à  mon  gré;  un  des  plus  mauvais  ou- 
vrages de  Corneille.  Je  sens  bien  qu'elle  a  voulu  prendre 
un  rôle  tout  neuf;  mais  quand  on  prend  un  habit  neuf, 
il  ne  faut  pas  le  prendre  de  bure. 

Nous  venons  de  perdre  un  homme  bien  médiocre* 
à  l'Académie  française.  On  dit  qu'il  sera  remplacé  par 
Thomas  ;  il  aura  besoin  de  toute  son  éloquence  pour 
faire  l'éloge  d'un  homme  si  mince. 

*  Jacques  Hardion. 
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Ne  pourrais-je  pas  vous  envoyer  le  Commentaire  sur 
les  Délits  et  les  Peines  par  la  voie  de  M.  Marin  ?  L'enve- 
loppe de  M.  de  Sartine  n'est-elle  pas  dans  ces  cas*là 
une  sauvegarde  assurée  ?  On  suppose  alors  avec  raison 
que  ces  livres,  envoyés  au  secrétaire  de  la  librairie,  lui 
sont  adressés  pour  savoir  si  on  en  permettra  l'intro- 
duction en  France.  Je  ferai  ce  que  vous  me  prescrirez. 
Je  pourrais  me  servir  de  la  voie  de  M.  le  chevalier  de 
Beauteville ,  mais  je  ne  l'emploierai  qu  en  cas  que  vous 
trouviez  qu'il  n'y  a  point  d'inconvénient. 

Le  livre  de  Fréret  fait  beaucoup  de  bruit  ;  il  en  paraît 
tous  les  mois  quelqu'un  de  cette  espèce.  Il  y  a  des  gens 
adiarnés  contre  les  préjugés  ;  on  ne  leur  fera  pas  lâcher 
prise  :  chaque  secte  a  ses  fanatiques.  Je  n'ai  pas ,  Dieu 
merci,  ce  zèle  emporté;  j'attends  paisiblement  la  mort 
entre  mes  montagnes,  et  je  n'ai  nulle  envie  de  mourir 
martyr.  Je  ne  veux  pas  non  plus  finir  comme  un  citoyen 
de  Genève,  extrêmement  riche,  qui  vient  de  se  jeter 
dans  le  Rhône  parce  qu'avec  son  argent  il  n'avait  pu 
acheter  la  santé;  je  sais  souffrir,  et  je  n'irai  dans  le 
Rhône  qu'à  la  dernière  extrémité.  Je  suis  assez  de  l'avis 
de  Mécène,  qui  disait  qu'un  malade  dbvait  se  trouver 
heureux  d'être  en  vie. 

Portez-vous  bien,  mes  adorables  .aages;  il  n'y  a  que 
cela  de  bon ,  parce  que  cela  fait  trouver  tout  bon. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'cm  dit  dans  le  public 
de  la  charlatanerie  de  Jean-Jacques.  J'ai  vu  un  Thomas 
sur  le  Pont-Neuf  qui  valait  beaucoup  mieux  que  lui, 
et  dont  on  parlait  moins.  Ne  m'oubliez  pas,  je  vous  ep 
prie,  auprès  de  M.  de  Chauvelin,  quand  vous  le  verrez. 

BeceveT.  mon  tendre,  respect.. 
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CCVIII. 

A   M.  COLLINI. 

A  Ferncy,  aa  octobre. 

Mon  cher  ami ,  vous  savez  que  la  renommée  a  cent 
bouches ,  et  que  pour  une  qui  dit  vrai ,  il  y  en  a  quatre- 
vingt-dix-neuf  qui  mentent.  Il  y  a  plus  de  deux  ans  que 
je  ne  suis  sorti  de  la  maison;  à  peine  ai-je  pu  aller  dans 
le  jardin  cinq  ou  six  fois.  Vous  voyez  que  je  n'étais  pas 
trop  en  état  de  voyager.  Si  j'avais  pu  me  tramer  quelque 
part,  c'aurait  été  assurément  aux  pieds  de  votre  ado- 
rable maître ,  et  je  vous  jure  encore  que  si  j'ai  jamais  un 
mois  de  santé ,  vous  me  verrez  à  Schwetzingen  ;  mes 
soixante-treize  ans  ne  m*en  empêcheront  pas;  les  passions 
donnent  des  forces. 

Voici  ce  qui  a  donné  lieu  au  bruit  ridicule  qui  a  couru. 
Le  roi  de  Prusse  m'avait  envoyé  cent  écus  pour  ces  mal- 
heureux Sirven,  condamnés  comme  les  Galas,  et  qui 
vont  enfin  être  justifiés  comme  eux.  Le  roi  de  Prusse  me 
manda  même  qu'il  leur  offrait  un  asile  dans  «es  états. 
Je  lui  écrivis  que  je  voudrais  pouvoir  aller  les  lui  pré- 
senter moi-même  ;  il  montra  ma  lettre.  Ceux  à  qui  il  la 
n^ontra  mandèrent  à  Paris  que  j'allais  bientôt  en  Prusse  ; 
on  broda  sur  ce  canevas  plus  d'une  histoire.  Dieu  merci, 
il  n  y  a  point  de  mois  où  l'on  ne  fasse  quelque  conte  de 
cette  espèce. 

Un  poUsson  vient  d'imprimer  quelques  une«  de  mes 
lettres  en  Hollande.  Je  suis  accoutumé  depuis  long-temps 
à  ces  petits  agrémens  attachés  à  ma  malheureuse  célé- 
brité. Ces  lettres  ont  été  falsifiées  d'une  manière  indigne; 
il  faut  souffrir  tout  cela ,  et  j'en  rirais  de  bon  cœur  si  je 
me  portais  bien. 
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Mettez-moi  aux  pied«  de  LL.  AA.  EE. ,  mon  cher 
ami  'j  présentez-leur  mon  profond  respect  et  mon  atta- 
chement inviolable. 

CCIX. 

A  M.  HUME. 

Femey,  a4  octobre. 

.  J*ai  lu  y  monsieur,  les  pièces  du  procès  que  vous  avez 
eu  à  soutenir  par-devant  le  pubUc  contre  votre  ancien 
protégé.  J'avoue  que  la  grande  ame  de  Jean-Jacques  a 
mis  au  jour  la  noirceur  avec  laquelle  vous  lavez  comblé 
de  bienfaits^  et  c'est  en  vain  qu  on  a  dit  que  c'est  le  pro- 
cès de  l'ingratitude  contre  la  bienfesance.  ^ 

Je  me  trouve  impliqué  dans  cette  affaire.  Le  sieur 
Rousseau  m'accuse  de  lui  avoir  écrit  en  Angleterre  une 
lettre  dans  laquelle  je  me  moque  de  lui  *.  Il  a  accusé 
M,  d'Alembert  du  même  crime. 

Quand  nous  serions  coupables  au  fond  de  notre  cœur, 
M.  d'Alembert  et  moi,  de  cette  énormité,  je  vous  jure 
que  je  ne  le  suis  point  de  lui  avoir  écrit.  Il  y  a  sept  ans 
que  je  n'ai  eu  cet  honneur.  Je  ne  connais  point  la  lettre 
dont  il  parle,  et  je  vous  jure  que,  si  j'avais  fait  quelque 
mauvaise  plaisanterie  sur  M.  Jean- Jacques  Rousseau, 
je  ne  la  désavouerais  pas. 

Il  m'a  fait  l'honneur  de  me  mettre  au  nombre  de  ses 
ennemis  et  de  ses  persécuteurs.  Intimement  persuadé 
qu'on  doit  lui  élever  une  statue ,  conune  il  le  dit  dans  la 
lettre  polie  et  décente  de  Jean-Jacques  Rousseau,  citojren 
de  Genève  y  à  Christophe  de  Beaurnont,  archevêque  de 
Paris,  il  pensé  que  la  moitié  de  l'univers  est  occupée  à 

*  La  Lettre  au  docteur  Pansophe,  imprimée  à  Londres  80U6  le  nom  de 
M.  de  Voltaire ,  et  dont  Tantear  est  M.  Bordes ,  de  Lyon.  {Éd.  dç  Kehl.) 
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dresser  cette  statue  sur  son  piédestal ,  et  lautre  moitié  a 
la  renverser» 

Non  seulement  il  ma  cru  iconoclaste,  mais  il  s*est  ima- 
giné que  j'avais  conspiré  contre  lui  avec  le  Conseil  de 
Genève  pour  faire  décréter  sa  propre  personne  de  prise 
de  corps,  et  ensuite  avec  le  conseil  de  Berne  pour  le  foire 
chasser  de  la  Suisse. 

U  a  persuadé  ces  belles  choses  aux  protecteurs  qu'il 
avait  alors  à  Paris,  et  il  ma  fait  passer  dans  leur  esprit 
pour  un  homme  qui  persécutait  en  lui  la  sagesse  et 
la  modestie.  Voici,  monsieur,  comment  je  l'ai  persé- 
cuté. 

Quand  je  sus  qu  il  avait  beaucoup  d  ennemis  à  Paris , 
qu'il  aimait  comme  moi  la  retraite,  et  que  je  présumai 
qu'il  pouvait  rendre  quelques  services  à  la  philosophie, 
je  lui  fis  proposer  par  M.  Marc  Chapùis,  citoyen  de  Ge- 
nève, dès  l'an  1769,  une  maison  de  campagne  appelée 
YEfTJîitagey  que  je  venais  d'acheter. 

Il  fut  si  touché  de  mes  offres,  qu'il  m'écrivit  ces 
propres  mots . 

«  Monsieur ,  je  ne  vous  aime  "point  ;  vous  corrompez 
«  ma  république  en  donnant  des  spectacles  dans  votre 
«  château  de  Tourney,  etc.  » 

Cette  lettre,  de  la  part  d'un  homme  qui  venait  de 
donner  à  Paris  un  grave  opéra  et  une  comédie  ,  n'était 
cependant  pas  datée  des  Petites-Maisons.  Je  n'y  fis  point 
de  réponse,  comme  vous  le  croyez  bien,  et  je  priai 
M.  Tronchin ,  le  médecin ,  de  vouloir  bien  lui  envoyer 
une  ordonnance  pour  cette  maladie.  M.  Tronchin  me 
répondit  que ,  puisqu'il  ne  pouvait  pas  me  guérir  de  la 
manie  de  faire  encore  des  pièces  de  théâtre  à  mon  âge, 
il  désespérait  de  guérir  Jean- Jacques.  Nous  restâmes  l'un 
let  l'autre  fort  malades ,  chacun  de  notre  côté. 
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En  1762  le  Conseil  de  Genève  entre[n*it  sa  cure,  et 
donna  une  espèce  d*ordre  de  s'assurer  de  lui  pour  le 
mettre  dans  les  remèdes.  Jean^acques,  décrété  à  Paris 
et  à  Genève ,  convaincu  qu  un  corps  ne  peut  être  en  deux 
lieux  à  la  fois,  s'enfuit  dans  un  troisième.  Il  conclut, 
avec  sa  prudence  ordinaire ,  que  j'étais  son  ennemi 
mortel ,  puisque  je  n'avais  pas  répondu  à  sa  lettre  obli- 
geante. Il  supposa  qu'une  partie  du  Conseil  genevois 
était  venue  dîner  chez  moi  pour  conjurer  sa  perte,  et 
que  la  minute  de  son  arrêt  avait  été  écrite  sur  ma  table , 
à  la  fin  du  repas.  H  persuada  une  chose  si  vraisemblable 
à  quelques  uns  de  ses  concitoyens.  Cette  accusation  de- 
vint si  sérieuse  que  je  fus  obligé  enfin  d'écrire  au  Con- 
seil de  Genève  une  lettre  très  forte,  dans  laquelle  je  lui 
dis  que  s*il  y  avait  un  $eul  homme  dans  ce  corps  qui 
m'eût  jamais  parlé  du  moindre  dessein  contre  le  sieur 
Rousseau ,  je  consentais  qu'on  le  regardât  comme  un 
scélérat  et  moi  aussi ,  et  que  je  détestais  trop  les  persé- 
cuteurs pour  l'être. 

Le  Conseil  me  répondit  par  un  secrétaire  d'état  que 
je  n'avais  jamais  eu,  ni  dû  avoir,  ni  pu  avoir  la  moindre 
part ,  ni  directement  ni  indirectement,  k  la  condamna- 
tion du  sieur  Jean-Jacques. 

Les  deux  lettres  sont  dans  les  archives  du  Conseil  de 
Genève. 

Cependant  M.  Rousseau,  retiré  <km  les  délicieuses 
vallées  de  Moutier- Travers,  ou  Motiers-Travers ,  au 
comté  de  Neufohâtel,  n'ayant  pas  eu,  depuis  un  grand 
nombre  d'années,  le  plaisir  de  communier  sous  les  deux 
espèces ,  demanda  instamment  au  prédicant  de  Moutier- 
Travers,  homme  d'un  esprit  fin  et  déUcat,  la  consola- 
tion d'être  admis  à  la  sainte  table  ;  il  lui  dit  que  son 
intention  était,  i^  de  combattre  l'église  romaine:  a®  de 
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s^élei^er  contre  V ouvrage  infernal  de  l^Esprit ,  qui  établit 
évidemment  le  matérialisme  ;  3®  de  foudroyer  les  nou- 
veaux philosophes  vains  et  présomptueux.  Il  écrivit  et 
signa  cette  déclaration,  et  elle  est  encore  entre  les  mains 
de  M.  de  Montmolin ,  prédicant  de  Moutier-Travers  et 
de  Boveresse. 

Dès  qu'il  eut  communié,  il  se  sentit  le  cœur  dilaté, 
il  s^ attendrit  jusqui! aux  larmes.  Il  le  dit  au  moins  dans  sa 
lettre  du  8  d  auguste  1765. 

Il  se  brouilla  bientôt  avec  le  prédicant  et  les  prêches 
de  Moutier-Travers  et  de  Boveresse.  Les  petits  garçons 
et  les  petites  filles  lui  jetèrent  des  pierres  ;  il  s'enfuit 
sur  les  terres  de  Berne ^  et  ne  voulant  plus  être  lapidé, 
il  supplia  Messieurs  de  Berne  de  'vouloir  bien  avoir  la 
bonté  de  le  faire  ei fermer  le  reste  de  ses  jours  dans  quel- 
qu'un de  leurs  châteaux  y  ou  tel  autre  lieu  de  leur  étal 
quHl  leur  semblerait  bon  de  choisir.  Sa  lettre  est  du  20 
d'octobre  1765. 

Depuis  madame  la  comtesse  de  Pimbesche,  à  qui  l'on 
conseillait  de  se  faire  lier,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  venu 
dans  l'esprit  de  personne  de  faire  une  pareille  requête. 
Messieurs  de  Berne  aimèrent  mieux  le  chasser  que  de  se 
charger  de  son  logement. 

Le  judicieux  Jean-Jacques  ne  manqua  pas  de  con- 
clure que  c'était  moi  qui  le  privais  de  la  douce  conso- 
lation d'être  dans  une  prison  perpétuelle ,  et  que  même 
j'avais  tant  de  crédit  chez  les  prêtres,  que  je  le  fiesais 
excommunier  par  les  chrétiens  de  Moutier-Travers  et 
de  Boveresse. 

Ne  pensez  pas  que  je  plaisante,  monsieur.  Il  écrit 
dans  une  lettre  du  a4  de  juin  1765  :  Être  excommunié 
de  la  façon  de  M,  de  V.  m'amusera  fort  aussi.  Et  dans 
sa  lettre  du  23  de  mars  il  dit  :  M.  de  V.  doit  avoir  écrit 
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à  Paris  qu  il  se  fait  fort  défaire  chasser  Rousseau  de  sa 
noui^elle  patrie^ 

Le  bon  de  Taffeire  est  qu*il  a  réussi  à  fiiire  croire  pen- 
dant quelque  temps. cette  folie  à  quelques  personnes;  et 
la  vérité  est  que  si ,  au  lieu  de  la  prison  qu'il  demandait 
^  Messieurs  de  Berne,  il  avait  voulu  se  réfugier  dans  la 
maison  de  campagne  que  je  lui  avais  offerte,  je  lui  aurais 
donné  alors  cet  asile,  où  j  aurais  eu  soin  qull  eût  de  bons 
bouillons  avec  des  potions  rafraîchissantes,  bien  per- 
suadé qu'un  homme  dans  son  état  mérite  beaucoup  plus 
de  compassion  que  de  col^e^ 

n  est  vrai  qu'à  la  sagesse  toujours  conséquente  de  sa 
conduite  et  de  ses  écrits  il  a  joint  des  traits  qui  ne  sont 
pas  d  une  bonne  ame.  J'ignore  si  vous  savez  qu'il  a  écrit 
des  Lettres  de  la  montagne.  Il  se  rend ,  dans  la  cinquième 
lettre,  formellement  délateur  contre  moi  :  cela  n'est  pas 
bien.  Un  homme  qui  a  communié  sous  les  deux  espèces, 
un  sage  à  qui  on  doit  élever  des  statues ,  semble  dégra- 
der un  peu  son  caractère  par  une  telle  manœuvre  ;  il 
hasarde  son  salut  et  sa  réputation.  | 

Aussi  la  première  chose  qu'ont  faite  messieurs  les 
médiateurs  de  France ,  de  Zurich  et  de  Berne ,  a  été  de 
déclarer  solennellement  les  Lettres  de  la  montagne  un 
libelle  calomnieux.  Il  n'y  a  plus  moyen  que  j'offre  une 
maison  à  Jean-Jacques,  depuis  qu'il  a  été  afQché  calom- 
niateur au  coin  des  rues. 

Mais  en  fesant  le  métier  de  délateur  et  d'homme  un 
peu  brouillé  avec  la  vérité ,  il  faut  avouer  qu'il  a  tou- 
jours conservé  son  caractère  de  modestie. 

Il  me  fit  l'honneur  de  m'écrire,  avant  que  la  média- 
tion arrivât  à  Genève ,  ces  propres  mots  : 

«  Monsieur,  si  vous  avez  dit  que  je  n'.ii  pas  été  secré- 
«  taire  d'ambassade  à  Venise ,  vous  avez  menti  ;  et  si  je 
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«  n*ai  pat  été  secrétaire  d'ambassade ,  et  si  je  n  en  ai  pas 
«  eu  les  honneurs ,  c'est  moi  qui  ai  menti.  » 

Jlgnorais  que  M.  Jean-Jacques  eût  été  secrétaire  d  am- 
bassade ;  je  n  en  avais  jamais  dit  un  seul  mot ,  parce  que 
je  n  en  avais  jamais  entendu  parler. 

Je  montrai  cette  agréable  lettre  à  un  homme  véridique , 
fort  au  fait  des  affaires  étrangères,  curieux  et  exact.  Ces 
gens-là  sont  dangereux  pour  ceux  qui  citent  au  hasard. 
Il  déterra  les  lettres  originales ,  écrites  de  la  main  de  Jean- 
Jacques,  du  9  et  du  1 3  d  auguste  174^,  à  M.  Dutheil, 
premier  commis  des  affaires  étrangères ,  alors  son  pro- 
tecteur. On  y  voit  ces  propres  paroles  ; 

«  J'ai  été  deux  ans  le  domestique  de  M.  le  comte  de 
«  Montaigu  (ambassadeur  à  Venise)...  J'ai  mangé  son 
«  pain. . .  ;  il  m'a  chassé  honteusement  de  sa  maison. . .  ; 
«  il  m'a  menacé  de  me  faire  jeter  par  la  fenêtre. . . ,  et  de 
«  pis ,  si  je  restais  plus  long-temps  dans  Venise. . . ,  etc.  » 

Voilà  un  secrétaire  d'ambassade  assez  peu  respecté, 
et  la  fierté  d'une  grande  ame  peu  ménagée.  Je  lui  con- 
seille de  faire  graver  au  bas  de  sa  statue  les  paroles  de 
lambassadeur  au  secrétaire  d'ambassade. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  ce  pauvre  homme  n'a 
jamais  pu  ni  se  maintenir  sous  aucun  maître,  ni  se  con- 
server aucun  ami ,  attendu  qu'il  est  contre  la  dignité  de 
son  être  d'avoir  un  maître ,  et  que  l'amitié  est  une  fai- 
blesse dont  un  sage  doit  repousser  les  atteintes. 

Vous  dites  qu'il  fait  l'histoire  de  sa  vie;  elle  a  été  trop 
utile  au  monde,  et  remplie  de  trop  grands  événemens 
pour  qu'il  ne  rende  pas  à  la  postérité  le  service  de  la 
publier.  Son  goût  pour  la  vérité  ne  lui  permettra  pas 
de  déguiser  la  moindre  de  ces  anecdotes,  pour  servir 
à  l'éducation  des  princes  qui  voudraient  être  menuisiers 
comme  Emile. 
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A  dire  vrai,  monsieur,  toutes  ces  petites  misères  ne 
méritent  pas  qu'on  s'en  occupe  deux  minutes  ;  tout  cela 
tombe  bientôt  dans  un  étemel  oubli.  On  ne  s'en  soucie 
pas  plus  que  des  baisers  acres  de  la  nouvelle  Héloïse, 
et  de  son  faux  germe,  et  de  son  doux  ami,  et  des  lettres 
de  Vernet  à  un  lord  qu'il  n'a  jamais  vu.  Les  folies  de 
Jean-Jacques  et  son  ridicule  orgueil  ne  feront  nul  tort  à 
la  véritable  philosophie,  et  les  hommes  respectables  qui 
la  cultivent  en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne , 
n'en  seront  pas  moins  estimés. 

Il  y  a  des  sottises  et  des  querelles  dans  toutes  les  Con- 
ditions de  la  vie.  Quelques  ex-jésuites  ont  fourni  à  des 
évéques  des  libelles  diffamatoires  sous  le  nom  de  Man- 
démens;  les  parlemens  les  ont  fait  brûler.  Cela  s'est 
oublié  au  bout  de  quinze  jours.  Tout  passe  rapidement 
conune  les  figures  grotesques  de  la  lanterne  magique. 

L'archevêque  de  Novogorod,  à  la  tête  d'un  synode,  a 
condamné  l'évêque  de  Rostou  à  être  dégradé  et  enfermé 
le  reste  de  sa  vie  dans  un  couvent,  pour  avoir  soutenu* 
qu'il  y  a  deux  puissances,  la  sacerdotale  et  la  royale.' 
L'impératrice  a  fait  grâce  du  couvent  à  l'évêque  de 
Rostou.  A  peine  cet  événement  a-t-il  été  cœinu  en 
Allemagne  et  dans  le  reste  de  l'Europe.  > 

Les  détails  des  guerres  les  plus  sanglantes  périssent 
avec  les  soldats  qui  en  ont  été  les  victimes.  Les  criti- 
ques même  des  pièces  de  théâtre  nouvelles ,  et  surtout 
leurs  éloges,  sont  enseveUs  le  lendemain  dans  le  néant 
avec  elles  et  avec  les  feuilles  périodiques  qui  en  parlent. 
Il  n'y  a  que  les  dragées  du  sieur  Kaiser  qui  se  soient  un 
peu  soutenues. 

Dans  ce  torrent  immense  qui  nous  emporte  et  qui  nous 
engloutît  tous,quy  a-t-il  à  fkire?  Tenons-nous-en  au 
conseil  que  M.  Horace  Wi^pole  donne  à  Jean  Jacques, 
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detre  «âge  et  heureux.  Vous  êtes  lun,  monsieur,  et 
vous  méritez  d'être  lautre,  etc.  etc. 


CCX. 
A  M.  HELVÉTIUS. 


Le  «7  octobre. 


Vous  me  donnez,  mon  illustre  philosophe,  Vespé- 
rance  la  plus  consolante  et  la  plus  chère.  Quoi  !  vous 
seriez  assez  bon  pour  venir  dans  mes  déserts  !  Ma  fin 
approche ,  je  m'affaiblis  tous  les  jours  ;  ma  mort  sera 
douce  si  je  ne  meurs  point  sans  vous  avoir  vu. 

Oui,  sans  doute,  j*ai  reçu  votre  réponse  à  la  lettre 
que  je  Vous  avais  écrite  par  Tabbé  Morellet.  Je  n*ai  pas 
actuellement  un  seul  Philosophe  ignorant  Toute  1  édi- 
tion que  les  Cramer  avaient  faite,  et  qu'ils  avaient  en- 
voyée en  France,  leur  a  été  renvoyée  bien  proprement 
par  la  chambre  syndicale  ;  elle  est  en  chemin ,  et  je  n'en 
aurai  que  dans  trois  semaines.  Ce  petit  livre  est,  comme 
vous  savez,  de  l'abbé  Tilladet;  mais  on  m'impute  tout 
ce  que  les  Cramer  impriment,  et  tout  ce  qui  paraît  à 
Genève,  en  Suisse  et  en  Hollande.  C'est  un  malheur  ^ 
attaché  à  cette  célébrité  fatale  dont  vous  avez  eu  à  vous 
plaindre  aussi  bien  que  moi.  Il  vaut  mieux,  sans  doute, 
être  ignoré  et  tranquille  que  d'être  connu  et  persécuté. 
Ce  que  vous  avez  essuyé  pour  un  Uvre  qui  aurait  été 
chéri  des  La  Rochefoucauld  doit  faire  frémir  long-temp 
tous  les  gens  de  lettres.  Cette  barbarie  m'est  toujours 
présente  à  l'esprit,  et  je  vous  en  aime  toujours  davan- 
tage. 

Je  vous  envoie  une  pedte  brochure  d'un  avocat  de 
Besançon ,  dans  laquelle  vous  verrez  des  choses  relatives 
à  une  barbarie  bien  plus  horrible.  Je  crains  encore 
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qu'on  ne  m'impute  cette  petite  brochure.  Les  gens  de 
lettres ,  et  même  nos  meilleurs  amis ,  se  rendent  les  uns 
aux  autres  de  bien  mauvais  services  y  par  la  fureur  qu'ils 
ont  de  vouloir  toujours  deviner  les  auteurs  de  certains 
livres.  De  qui  est  cet  ouvrage  attribué  à  Bolingbroke,  à 
Boulanger ,  à  Fréret?  J^h  !  mes  amis ,  qu'importe  l'auteur 
de  l'ouvrage  ?  ne  voyez-vous  pas  que  le  vain  plaisir  de 
devins  devient  une  accusation  formelle,  dont  l'es  scé- 
lérau  abusent?  Vous  exposer  l'auteur  que  vous  soup- 
çonnez; vous  le  livrez  à  toute  la  rage  des  fanatiques; 
vous  perdez  celui  que  vous  voudriez  sauver.  Loin  de 
vous  {ûquer  de  deviner  si  cruellement,  faites  au  con- 
traire tous  les  efforts  possibles  pour  détourner  les  soup* 
çons.  Aidons- nous  les  uns  les  autres  dans  la  cruelle 
persécution  élevée  contre  la  philosophie.  Est-il  possible 
que  cette  philosophie  ne  nous  réuuisse  pas!  Quoi!  de 
misérable»  moines  n'auront  qu'un  mme  esprit,  un 
même  coeur;  ils  défendront  les  intérêts  du  couvent  jus^ 
qu'à  la  meurt  ;  et  ceux  qui  édairent  les  hommes  ne  seront 
qu'un  troupeau  dispersé,  tantôt  dévorés  par  les  loups, 
et  tantôt  se  donnant  les  uns  aux  autres  des  coups  de 
denut 

Qui  peut  rendre  plus  de  services  que  vous  à  la  raison 
et  à  k  vertu  ?  Qui  peut  être  plus  utile  au  monde  sans  se 
con^romettre  avec  les  pervers?  Que  de  choses  j'aurais 
à  vouis  dire,  et  que  j  aurai  de  plaisir  à  vous  ouvrir  mon 
coBur  et  à  lire  dans  le  vôtre,  si  je  ne  meurs  pas  sw» 
vous  avoii*  embrassé  1  Du  moins  je  vous  embrasse  do 
loin ,  et  c'est  avec  une  amitié  égale  à  mon  estime. 


CORRKSPOKDARCl.    T.  VIII. 
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CCXI, 

A  M.  LE  MARÉCHAL  PUC  PE  KICHELIEU. 

28  octobre. 

En  vérité,  inonseigneur,  vous  m'avez  écrit  une  lettre 
admirable.  Vous  avez  raison  en  tout.  Votre  esprit  est 
digne  de  votre  cœur.  Vous  voyez  les  choses  précisànent 
comme  dles  sont,  ce  qui  est  bien  rare.  Pourquoi  nêtes- 
vous  pas  du  conseil?  Vous  y  opineriez  comme  vous 
avez  combattu.  C'est  la  seule  chose  qui  manque  à  votre 
brillante  carrière.  Je  n'ai  poii^it  voulu  écrire  à  mon 
héros  avant  de  Connaître  un  peu  son  protégé.  Il  a  très 
peu  de  goût  pour  le  christianisme.  Je  ne  sais  si  vons 
lui  en  ferez  un  crime.  Quant  à  moi,  je  lui  ai  fortement 
représ«ité  la  nécessité  de  reconnaître  un  Dieu  vengeur 
du  vice  et  rémunérateur  de  la  vertu.  Je  l'ai  heureuse- 
ment trouvé  convaincu  de  ces  vérités,  repentant  de  ses 
fautes,  pénétré  de  vos  bontés  passées  et  à  venîY.  Il  a  in- 
finiment d'esprit,  une  grande  lecture,  une  imagination 
toute  de  feu,  une  mémoire  qui  tient  du  prodige,  une 
pétulance  et  une  étourderie  bien  plus  grandes.  Mais  il 
n'est  question  que  de  cultiver  et  corriger.  Laissez-moi 
faire.  Vous  éûez  très  bon  physionomiste  il  y  a  quinze 
ans,  lorsque  vou«  prédîtes  qu'il  serait  un  grand  sujet  en 
bien  ou  en  mal;  car  son  cœur  est  aussi  susceptible  de 
l'un  que  de  l'autre.  J'espère  le  déterminer  au  premier. 

Il  y  a  quelque  temps  qu'il  alla  voir  madame  la  gêné-  '; 
raie  de  Donop,  veuve  du  premier  ministre  cle  Hesse, 
dont  le  château  est  à  deux  lieues  de  chez  moi.  Son  esprit 
et  sa  figure  lui  donnèrent  un  accès  facile  auprès  de  cette 
dame,  avec  qui  il  soupe  souvent.  S'il  n'y  couche  pas, 
c'est  que  cette  jeune  veuve  a  plus  de  soixante-dix  ans , 
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et  que  ses  femmes  de  chambre  en  ont  autant  H  y  est 
fêté,  et  cette  bonne  dame  a  la  con^laisance  de  lappder 
monsieur  le  marquis  y  tout  comme  le  petit  YiUette.  Je 
n'ai  pu ,  aussitôt  son  arrivée ,  le  faire  manger  à  ma  table, 
parce  que  j'avais  alors  à  la  maison  des  personnes  à  qui 
je  devais  du  respect,  et  je  vous  dil-ai  que  depuis  plus  de 
quinze  jours  ma  déplorable  santé  me  condanme  à  la  so- 
litude ,  quand  mes  moines  sont  au  réfectoire ,  et  je  <^rarâs 
fort  qu'après  avoir  mangé  et  soupe  tête  à  tête  avec  des 
générales ,  il  ne  dédaigne  la  tabte  d'un  pauvre  citadin 
dont  la  maison  n'est  pas  celle  d'un  gouverneur  de  pro- 
vince. Au  reste ,  mon  secrétaire  et  sa  femme,  avec  qui 
Galien  mange,  sont  de  très  bonne  famille.  Enfin,  vous 
ne  m'aviez  pas  ordonné  de  le  faire  manger  à  la  table  de 
madame  Denis.  Il  a  bien  envie  de  mettre  en  œuvre  les 
recherches  qu'il  a  faites  sur  la  province  àe  Dauphiné, 
et  d'en  donner  une  petite  histoire,  dans  le  goût  du  prér 
sident  Hénault;  mais  je  ne  sais  rien  ou  pas  griand'chose 
dans  ma  bibliothèque  qui  puisse  !  seconder  son  envie,  et 
il  n'a  apporté  de  Paris  que  les  Amours  du  père  La  Chaise, 
pour  commencer  son  ouvrage,  qui, étant  fait  sous  mes 
yeux,  et  vous  étant  dédié  par  votre  petit  élève,  pourrait 
l'annoncer  avantageusement  dans  le  monde.  Ses  parens 
sont  auprès  de  Grenoble,  où  il  peut  les  voir  et  acheter 
à  peu  de  frais  le  peu  de  livres  qui  lui  sont  nécessaires; 
n  m'a  dit  qu'il  vous  en  écrivait ^  j'attends  vos  ordres  là 
dessus  avant  de  rien  faire.  Cet  en£ant  aurait  besoin  de 
quelques  petits  secours  pour  son  entretien.  J'ai  crû  voir 
par  votre  lettre  que  votre  intention  était  que  je  les  lui 
donnasse.  Faites-moi  connaître  vos  ordres  là  dessus ,  je 
les  suivrai  ponctuellement.  Il  faut  avouer  que  ce  que 
vous  avez  fait  pour  lui  depuis  quinze  ans  est  une  des 
belles  actions  de  votre  vie.  Vous  devez  le  regarder  comm^ 
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un  d^pôt  confié  à  m^  soms,  ooitiiiie  votre  futur  éecre- 
take^  U  est  très  en  état  d'en  devenir  un  du  premier 
ordre.  L'esprit  est  une  graiide  ressource.  Comme  je 
Tdtii  instrnirai  exactement  de  la  manière  dont  il  tour- 
nera^ vous  ne  lui  ferez  pas  sentir  que  vous  êtes  instruit 
de  rien  par  mon  eanali  II  n'aurait  plus  de  confiance  en 
moi^  es  il  en  a  beaucoup^  car  il  me  dit  tout  ce  qu'il 
pensifs  Mais  avant  de  penser  à  Ses  fautes,  qui  ne  sont 
encore  qu'idéales ,  je  vais  vous  parlet*  des  miennes  qui 
sont  telles  ^  et  qui  seraient  bien  plus  grandes  encore  si 
je  taiais  en  <^fet  école  de  raison.  Mais  6n  m'impute 
tows  les  jours  des  livres  auxquels  je  n'ai  pas  la  moindre 
part  ^^  et  que  même  je  n'ai  pas  lus.  L'indiscrétion  de  ceux 
qui  me  viennent  voir  relève  toutes  mes  paroles.  C'est 
un  malbeur  attaché  au  dangereux  avantage  d'une  célé- 
brité que  je  maudis.  Quand  on  est  un  homme  public, 
il  faut  être  un  homme  puissant,  ou  l'on  est  écrase  de 
tous  les  côtés.  J'ai  des  protecteurs  dans  toute  l'Europe, 
à  commencer  par  le  roi  de  Prusse ,  qui  est  revenu  â  moi 
entièr^nent;  mais  je  me  flatte  que  je  n'aurai  aucun  be- 
soin de  ces  appuis;  je  crois  avoir  pris  mes  mesures  pour 
mourir  tranquille. 

Je  cmiviens  de  tout  ce  que  vous  me  dites  sur  ces  plats 
huguenots  et  sur  leurs  impertinentes  assemblées.  Savéz- 
Vous  tnen  qu'ils  m'aiment  à  la  folie ,  et  que  si  j'étais  parmi 
eux^  j'en  ferais  ce  que  je  voudrais?  Cela  paraît  ridicule  5 
mais  je  ne  désespérerais  pas  de  les  empocher  d'aller  au 
désert.  A  l'égard  de  cette  pauvre  faille  d'Espinas, 
voyeï  ce  que  vous  pouvez  faire  sans  compr^»neUre  votre 
crédit.  Il  me  semble  que  quand  on  délivre  un  homme 
des  galères ,  il  ne  faut  pas  le  condamner  à  mourir  de 
faim.  On  doit  faire  grâce  entière.  Il  faut  lui  rendre  son 
Wen.  J'ose  encore  vous  conjurer  de  dire  un  mot  à  M.  de 


Digitized  by 


Googk 


coRRESPOiroAiiex.  — 17^  3^9 

Samt*-Fldrentip,  Yoqt  ne  li|i  direv  pal  ttof  4out6  que 
c  est  moi  qoi  vous  en  ai  suf^Iié. 

Me  permettez-vous  de  mettre  dans  votre  paquet,  qui 
est  déjà  bien  long  y  un  petit  mot  pour  madame  de  Saint- 
Julien? 

Agréez  mon  profond  respect  et  iiioii  attachement  in- 

violable. 

GCXII, 

A  M.  DAMILAVILLE. 

On  i»:u*ait  bûn  dû  m'averdr,  mon  cher  ami»  que 
jétai%  fourré  dans  la  querdle  du  philosophe  bienfeunt 
et  du  pedt  «inge  ingrat  Vous  savez  que  Je  vous  ai  lou- 
|ours  dit  que  je  ne  connaissais  pas  odte  lettre  guorn 
prétend  que  j'avais  écrite  à  JeanJacqqes.  %  vous  la 
retrouvez ,  £EdtfiS'«ioi  le  plaisir  de  me  renvoyer  4  je  yeux 
voir  si  cette  lettre  est  aussi  plaisante  que  je  le  souhaite. 
Renvoyez^noi  donc  les  trois  lettre^tle  ce  Huron  éèntes 
h  M.  Dutheil. 

Le  projet  de  ce  pauvre  Boursier  ne  reste  sans  ^xacu- 
lion  que  parce  que  vous  pe  lui  fournissez  pas  les  seeosirs 
nécessaires.  SU  avait  seulement  deux  personnes  de  votre 
caractère ,  il  se  flatterait  bien  de  i«assir.  Ces  deux  per- 
sonnes, d'ailleurs  ,  ne  lisqueraiept  rien  de  £ûre  le 
voyage.  Est-il  possible  que*  personne  ne  veuille  ei^tre- 
prendre  une  chose  û  iniportante  et  ù  aisée,  lorsq|i'on 
est  sûr  de  la  plus  grande  protection! 

Point  de  nouvelles  de  Meyrin.  Êtes-vous  bî^  sAr  que 
le  paquet  a  été  mis  à  la  diligence?  Mes  maladies  aug- 
mentent tous  les  jours.  Je  m'imagine  ^€f  Félixur  de  Bour- 
sier pourrait  seul  me  faire  du  bi^i;  mais  il  faudrait  que 
ce  fût  vous  qui  le  préparassiez. 

Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  faire  mettra  une 
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enveloppe  à  la  lettre  de  M.  d'Alembert,  et  d'envoyé 
lautre  à  son  adresse. 
Comme  je  tous  embrasée  ! 

CCXIII. 

A  Bl  DAMÎLAVILLÊ. 

3  novembre.^ 

Je  reçois  yotre  lettre  du  2^7,  mon  cher  et  vertueux 
ami.  Vous  ne  me  mandez  point  ce  que  pense  le  public 
de  la  folie  et  de  l'ingratitude  de  JeanJacques.  H  semble 
qiion  ait  trouvé  de  i  éloquence  dans  son  extravagante 
Lettre  à  M.  Hume.  Les  gens  de  lettres  ont  donc  au^- 
jourdliui  le  goût  bien  êlux  et  bien  égaré.  Ne  savent-ils 
pas  que  la  première  loi  est  de  conformer  son  style  à 
«on  sujet?  Ceit  le  comble  de  Timp^rtinence  d'affecter 
de  grands  mots  quand  il  s*aigit  de  petites  choses.  La 
Letdre  de  Rousseau  à  M.  Hume  est  aussi  ridicule  que  le 
serait  M.  Chicaneau ,  s'il  voulait  s  exprimer  conune  Cinna 
et  comme  Auguste.  On  voit  évidemment  que  ce  char- 
latan/en  éoivant  sa  lettre,  songe  à  la  rendre  publique. 
L'art  y  parut  à  chaque  ligne;  il  est  clair  que  c'est  un 
ottvrage  médité  et  destiné  au  pubUc«  La  rage  d'écrire 
et  d'imptimév  Ta  saisi  au  point  qu'il  a  cru  que  le  public , 
enchanté  de  son  style,  lui  pardonnerait  sa  noirceur, 
et  qu'il  n'a  pas  hésité  à  calomnier  son  bienfaiteur,  dans 
Tespérance  que  sa  fausse  éloquence  ferait  excuser  son 
infâme  procédé. 

L'enragé  qu'il  est  ma  traité  beaucoup  plus  mal  en- 
core que  M.  Hume  ;  il  m'a  accusé  auprès  de  monsieur  le 
prince  de  Conti  et  de  madame  la  duchesse  de  Luxem- 
bourg de  l'avoir  fait  condamner  à  Genève,  et  de  l'avoir 
fait  chasser  de  Suisse.  Il  le  dit  en  Angleterre  à  qui  veut 
l'entendre.  Ce  n'est  pas  qu'il  le  croie,  miis  c'est  qu'il 
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veut  me  rendre  odieux*  Et  pourquoi  veut-il  me  rendre 
odieux?  parce  cp'il  ma  outragé^  parce  qu'il  m'écrivit,  U 
y  a  plusieurs  année»,  des  lettres  insolentes  et  absurdes, 
pour  toute  réponse  à  la  bonté  que  j  avais  eue  de  lui 
ofbir  une  maison  de  campagne  auprès  de  Genève.  C'est 
le  plus  méchant  fou  qui  ait  jamais  existé.  Un  singe  qui 
mord  ceux  qui  lui  donnent  à  manger  est  plus  raison- 
nable et  plus  humain  que  lui. 

Comme  je  me  trouve  impliqué  dans  ses  accusations 
contre  AL  Hume,  j'ai  été  obUgé  d'écrire  à  cet  estimable 
philosophe  un  détail  succinct  de  mes  bontés  pour  Jean- 
Jacques,  et  de  la  singulière  ingratitude  dont  il  m'a  payé. 
Je  vous  en  enverrai  une  copie. 

En  attendant,  je  vous  demande  en  grâce  de  faire  voir 
à  M.  d'Alembert  ce  que  je  vous  écris.  H  s'est  cru  obhgé 
Je  se  justifier  de  l'accusation  intentée  contre  lui  par  Jean^ 
Jacques,  d'avoir  voulu  se  moquer  de  lui.  L'accusation 
que  j'essuie  dqiuis  près  de  deux  ans  est  uti  peu  plus 
sérieuse.  Je  serais  un  barbare  si  j'avais  en  effet  persé- 
cuté Rousseau  f  mais  je  serais  un  sot  si  je  ne  prenais 
pas  cette  occasion  de  le  confondre ,  et  de  faire  voir  sans 
réplique  qu'il  est  le  plus  méchant  coquin  qui  ait  jamais 
déshonoré  la  littérature. 

Ce  qui  m'afflige ,  c'est  que  je  n'ai  aucune  nouvelle 
de  Meyrin.  Je  me  porte  toujours  fort  mal. 

Je  vous  embrasse  tendrement  et  douloureusement. 

CCXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3  novembre. 

Mes  divins  anges ,  pour  peu  que  l'état  où  je  suis 
continue  ou  empire,  vous  serez  mal  servis.  Il  faut  dfe 
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la  force  pour  traiter  le  beau  sujet,  rintéressaitt  sujet, 
mais  le  difficile  sujet  que  j'ai  trowé.  J  ai  besoin  d  une 
santé  que  je  n*ai  pas;  j'ai  besoin  surtout  du  recueille- 
ment et  de  la  tranquillité  qu'on  m'arrache.  Le  courent 
que  j'ai  bâti  pour  TÎTre  en  solitaire  ne  désemplit  point 
d'étrangers;  et  vous  savez  quelles  horreurs,  «oit  de 
Paris,  soit  d'Abbeville,  ont  troublé  mon  repos  et  affligé 
mon  ame. 

Voilà  encore  oe  malheureux  charlatan  J.  J.  Rousseau 
qui  sème  toujours  la  tracasserie  et  la  discorde  dans  quel- 
que lieu  qu'il  se  réfugie.  Ce  malheureux  a  persuadé  à 
quelques  personnes  du  parti  oppo&é  à  celui  de  M.  Humé 
que  je  m'entendais  contre  lui  avec  ce  même  Hume,  qui 
ÏSL  comblé  de  bien£aks*  Ce  n  est  |>as  assea  de  le  payer 
de  la  plus  noire  ingratitude  ;  il  prétend  que  je  lui  ai  écrit 
à  Londres  une  lettre  insultante,  moi  qui  ne  lui  ai  pas 
écrit  depuis  aiviron  neuf  ans.  Il  m  accuse  encore  de 
l'avoir  fait  chasser  de  Genève  et  de  Suisse;  il  nie  ca- 
lomnie auprès  de  monsieur  le  prince  de  Conti  ec  de 
madame  la  duchesse  de  Luxembourg  ;  il  me  fotxie  enfin 
de  m'abaisser  jusqu'à  me  justifier  de  ces  ridicules  et 
odieuses  imputiitions.  Ia  vie  d'un  homme  de  lettres  est 
un  combat  perpétuel,  et  on  meurt  les  armes  à  la  main. 

Cela  ne  m'empêchera  pas  de  traiter  mon  beau  sujet, 
pourvu  que  la  nature  épuisée  accorde  eneore  cette  <:on- 
solation  à  ma  vieillesse.  Je  serai  soutenu  [or  l'envie  dé 
faire  quelque  chose  qui  puisse  vous  plaire. 

La  troupe  de  Genève ,  qui  n'est  pas  absolument  mau- 
vaise, se  surpassa  hier  en  jouant  Olfmpîe;  elle  n'a  jamais 
eu  un  si  grand  succès.  La  foule  qui  assistait  à  ce  spec- 
tacle la  redemanda  pour  le  lendemain  à  grands  cris.  Je 
suis  persuadé  que  mademoiselle  Durancy  femit  réussir 
bien  davantage  Olympie  à  Paris  ;  et ,  par  tout  ce  que 
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j'apprends  (i elle,  je  juge  qu'elle  jouerait  mieux  le  rôle 
d'Olympie  que  mademoiselle  Clairon.  Tâchez  de  vous 
donner  ce  double  plaisir  ;  mais  je  vous  avoue  que  je 
voudrais  qu'on  ne  retranchât  rien  à  la  pièce.  Toute  mu- 
tilation énerve  le  corps  et  le  défigure.  Je  n'ai  point  vu 
la  représentation  donnée  à  Genève»  Je  ué  sors  guère  de 
mon  Ut  depuis  long-temps ,  mais  je  sais  qu'on  a  joué 
la  pièce  d'après  l'édition  de$  Cramer^  et  je  suis  un  peu 
dé$bonoré  à  Paris  par  l'édition  de  D^chesne* 

Au  reste,  mes  anges  ne  manqueront  pas  do  pièces 
de  théâtre.  AI.  de  Chabanon  est  bien  avancé;  La  Harpe 
vient  demain  travailler  chez  moi.  Si  je  vous  suis  inutile  j 
mes  élèves  ne  vous  le  seront  pas. 

J'espère  enfin  qu'ÉUe  de  Beaumont  va  faire  jouer  la 
tragédie  des  Sirven.  Il  est  comme  moi;  il  a  été  aceaUé 
de  tracasseries  et  de  chagrins,  mais  il  travaille  à  sa 
pièœ. 

Vous  m'assurez,  laes  divins  anges,  que  M.  le  duc  de 
Piaslin  trouve  bon  que  j'emploie  la  protection  dont  il 
m'honore  Auprès  de  M.  Dudairon ,  eommissaire  de  la 
uiarine  à  Amsterdam,  au  sujet  de  ces  lettres  défigurées 
que  l'éditeur  de  Rousseau  a  imprimées ,  et  des  notes  infâ- 
mes dam  lesquelles  le  seul  Rousseau  est  loué ,  et  presque 
toute  la  cour  de  France  traitée  d'une  manière  indigne 
et  punissable.  Ces  notes  ont  été  &ites  à  Paris,  et  il  ne 
serait  pas  mal  de  connaître  le  scélérat.  Un  mot  d'un  pre- 
mier commis,  au  nom  de  M»  le  duc  de  Prariin,  suffirait 
à  M.  Duciairofi.  * 

Que  mes  angles  agréent  &6ujours  ma  tendresse  mdké" 
Table  et  respectueuse. 
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CCXV 

A  M.  DE  CHABANON. 

A  Ferney,  3  novembre. 

Vous  êtes  donc,  monsieur,  tout  à  travers  les  ruines 
de  l'empire  romain,  et  vous  faites  pleurer  votre  Eudoxie 
sur  les  dëcombres  de  Rome.  Quand  aurai-je  le  plaisir 
de  mêler  mes  larmes  aux  siennes?  Quand  pourrai-je  lire 
cet  ouvrage,  auquel  je  m'intéresse  presque  autant  qu'à 
son  auteur?  Quelque  bon  qu'il  soit,  il  sera  fort  difficile 
qu'il  soit  aussi  aimable  que  vous. 

Vous  prétendez  donc  que  j'ai  été  amoureux  dans  mon 
temps  tout  comme  un  autre  ?  Vous  pourriez  ne  vous  pas 
tromper.  Quiconque  peint  les  passions  les  a  ressentier, 
et  il  n'y  a  guère  de  barbouilleur  qui  n'ait  exploité  ses 
modèles.  Voyez  J.  J.  Rousseau,  il  traîne  avec  lui  la  belle 
mademoiselle  Levasseur,  sa  blanchisseuse^  âgée  de  cin- 
quante ans,  à  laquelle  il  a  fait  trois  enfans  qu'il  a  pourtant 
abandonnés  pour  s'attacher  à  l'éducation  du  seigneur 
Emile,  et  pour  en  faire  un  bon  menuisier.  C'est  un  grand 
charlatan  et  un  grand  misérable  que  ce  J.  J.  Rousseau. 
J'aime  mieux  la  charlatane  mademoiselle  Durancy,  qui 
enchante  le  public,  et  à  laquelle  vous  confierez  proba- 
blement le  rôle  d'Eudoxie  ou  Eudocie. 

Jouissez,  monsieur,  de  tous  vos  talens,  qui  font  votre 
j^oire  et  votre  bonheur.  Jouissez  de  vos  passions,  par- 
tagez-vous entre  le  travail  et  les  plaisirs ,  et  n'oubliez 
pas  un  vieux  soUtaire  si  sensiblement  pénétré  de  tout 
ce  que  vous  valez. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  tendres  complimens. 
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CCXVI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

5  noyembre* 

J^esj^èi'e,  mon  cher  ami,  que  ce  petit  paquet  you8 
parviendra.  Celui  de  Meyrin  est  perdu,  à  ce  que  je 
vois.  Je  ne  sais  pas  ce  qu*il  contenait  ;  mais  si  ce  sont 
des  choses  qui  vous  intéressent,  vous  et  ce  pauvre  mon-^  ' 
sieur  Boursier,  il  faut  ne  rien  négliger  pour  en  savoir 
des  nouvelles. 

Il  arrive  quelquefois  que  de  petiu  paqueu  restent  dans 
un  coin,  et  sont  négligés  par  les  commis  de  la  diligence^ 
Il  se  peut  aussi  que  vous  ayez  oublié,  de  foire  écrire  ce 
que  le  paquet  contenait.  L'ihadvertance  d'un  cocher  peut 
encore  être  cause  de  cette  perte.  J'ai  écrit  à  Lyon ,  agis- 
sez à  Paris;  mettez«moi  au  fait,  et  tâchons  de  retrouver 
notre  paquet. 

On  a  joué  Olympie  cinq  jours  de  suite  à  Genève.  Vous 
voyez  que  Jean-Jacques  a  eu  raison  de  dire  que  je  cor- 
rompais sa  république.  Je  n  ai  pas  été  témoin  de  cette 
horrible  dépravation  de  mœurs. 

Je  suis  toujours  dans  moti  Ut ,  et  toujours  me  conso- 
lant par  votre  amitié.  Mais  renvoyez- moi  donc  les  trois 
lettres  de  Jean-Jacques.  Je  m'étais  trompé  sur  les  dates; 
il  faut  que  je  les  vérifie. 

Bonsoir  j  mon  cher  ami;  je  n'en  peux  plus. 

CCXVII. 

A  JVT.  DAMILAVILLE. 

7  novembre. 

Pas  la  moindre  nouvelle  de  Meyriti,  mon  cher  ami, 
et  la  tête  me  tourne.  Nous  avons  ici  les  lettres  originales 
de  Jean- Jacques,  écrites  de  sa  main.  Monsieur  Tambas- 
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sadeur  me  les  a  fait  voir.  Le  secrétaire  d'ambassade  n'y 
parle  que  des  coups  de  bâton  que  M.  le  comte  de  Mon- 
taigu  voulut  lui  faire  donner.  M.  Dutheil  ne  répondit 
point  à  ses  lettres ,  et  lui  donna  l'aumône.  Ce  secrétaire 
d'ambasAade,  ce  grand  ministre  était  copiste  chez  M,  le 
comte  de  Montaigu,  à  deux  cents  livres  de  gages.  Voilà 
un  plaisant  pt^losophe!  Diderot  lui  criera-tril  eacore: 
6  Raussem^!  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique?  Les 
enfans  crient  en  Angleterre,  ô  Rousseau  !  mais  dans  un 
autre  sens. 

Au  nom  de  Dieu,  songez  à  votre  paquet ,  et  ditennoi 
ce  que  vous  pensez  de  mademoiselle  Durancy. 

P.  S.  Consolons-nous ,  consolons-hous  ;  le  paquet  est 
arrivé.  On  avait  oublié  de  le  mettre  à  Meyrin  5  on  Fa 
porté  à  Genève  où  il  est  resté.  Il  m'arrive.  L'adresse 
était  à  Genève  ;  voilà  la  source  de  tout  le  malentendu 
et  d'un  si  long  délai. 

Le  pauvre  Boursier  a  versé  des  larmes  en  lisant  la 
lettre  de  votre  ami.  Pour  lui,  il  a  fait  son  marche  ,•  il  est 
prêt  à  partir  à  la  première  occasion.  Il  dit  qu'il  mourra 
avec  le  regret  de  n'avoir  point  vu  l'honune  du  monde 
qu'il  vénère  le  plus.  Il  fera  toutes  vos  commission^  exac- 
tement et  sans  délai. 

Mon  cher  ami,  je  n'ai  pu  lire  votre  l^tre  sans  des 
transports  de  tendresse  et  d'horreur. 

Conunent  vouliez-vous  que  je  visse  votre  jeune  joueur 
de  clavecin  ?  Madame  Denis  était  malade.  Il  y  a  plus  de 
six  semaines  que  je  suis  au  lit.  Ah  !  nous  sommes  bien 
loin  de  donner  des  fêtes.  Quand  revient  le  défenseur 
des  Calas  et  des  Sirven  ?  Il  est  indispensable  qu'il  donne 
son  Mémoire  au  plus  vite. 

Je  vous  serre  ^tre  mes  bras  malades.  Embrassez  pour 
moi  vos  amis. 
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CCXVIII. 

A  M.  HELVÉTIUS. 

A  Fcrney,  7  novembre. 

GoDnaisséz  ce  malheureux  JeanJacques  ;  voyez  quel 
a  été  le  prix  de  vos  bienfait»*.  On  a  dëcouTert  bien  d'au* 
très  îj^faniies.  Je  ne  pouvais  deviner  pourquoi  il  con* 
saillait  à  Emile  d  épouser  la  iille  du  bourreau  ;  mais  je 
vois  bien  à  présent  que  c  était  pour  se  faire  un  ami  dans 
^  l'oocasîon^ 

Adieu;  souvenez -vous  que  Judas  n'a  pas  décrédité 
les  apôtres. 

CCXIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  novembre. 

Vraiment  cela  n'allait  pas  mal  ;  j  eùiis  en  train.  Je  me 
disais  :  Il  y  a  là  des  choses  qui  plairont  à  mes  anges  ; 
cette  idée  tne  soutenait.  Mais  ^  ô  mes  anges  !  les  tracas* 
séries  viennent  en  foule  ;  elles  tarissent  la  source  qui 
commençait  à  couler.  On  me  conteste  la  turpitude  de 
'  notre  ami  Jean-Jacques.  On  soutient  que  Jean-Jacques 
était  secrétaire  d'ambassade  à  Venise ,  et  qu'il  avait  seul 
le  secret  du  ministère.  M*  le  chevalier  de  Taûlès  m'a 
apporté  les  originaux  des  lettres  dé  Jean -Jacques,  où 
il  n'est  question  que  de  coups  de  bâton  ^  et  point  du  tout 
de  politique.  Il  est  avéré  que  ce  grand  homme,  loin  d'a- 
voir le  secret  de  la  cour ,  était  copiste  chez  M.  le  comte 
de  Montaigu ,  à  deux  cents  livres  de  gages.  Monsieur 
l'ambassadeur  et  monsieur  le  chevalier  de  Taules  sont 
d'avis  qu'on  imprime  ces  lettres  pour  le|j  joindre  à  l'édu-» 
^  ^Qiuièatt  av«H  eu  le  projet  4^  réfiiiter  U  livre  4e  VE$priu  »» 
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cation  d'Emile,  dès  qu'Emile  sera  reçu  maître  menuisier, 
et  qu'il  aura  épousé  la  fille  du  bourreau. 

Je  conçois  bien  que  la  publication  de  la  honte  de  Jean- 
Jacques  pourrait  servir  a  ramener  à  la  raison  le  parti 
qu'il  a  encore  dans  Genève ,  et  refroidirait  les  têtes  qu'il 
enflamme  et  qui  s'opposent  à  la  médiation.  Mais  comme 
ces  lettres  sont  tirées  du  dépôt  des  affaires  étrangères, 
je  n'ose  rien  faire  sans  le  consentement  de  M.  k  duc 
de  Praslin  et  de  M.  le  duc  de  Choiseul.  Je  remets  oette 
affaire ,  mes  divins  anges ,  comme  toutes  les  autres ,  à 
votre  prudence  et  à  vos  bontés.  Il  me  paraît  essentiel 
que  le  ministère  de  France  soit  lavé  de  l'opprobre  qiii 
rejaillirait  sur  lui  d'avoir  employé  Jcan-Jac^es.  C'est 
trop  que  des  Déons  et  des  Vergys.  La  manière  insultante 
dont  ce  malheureuiç  Rousseau  a  parlé  dans  plusieurs 
endroits  de  la  cour  de  France  exige  qu'on  démasque 
ce  charlatan ,  aussi  méchant  qu'absurde.  Nous  verrons 
si  madame  la  duchesse  de  Luxembourg  et  madame  de 
Boufflers  le  soutiendront  encore.  On  me  mande  qu'il  est 
en  horreur  à  tous  les  honnêtes  gens ,  mais  je  sais  qu'il 
a  encore  des  partisans. 

Dites-moi,  je  vous  en  prie,  des  nouvelles  de  made- 
moiselle Durancy.  On  est  toujours  fou  d'Olympie  à  Ge- 
nève, on  la  joue  tous  les  jours.  Le  bûcher  tourne  la  tête; 
il  y  avait  beaucoup  moins  de  monde  au  bûcher  de  Servet 
quand  vingt-cinq  faquins  le  firent  brûler. 

Je  me  mets  au  bout  de  vos  ailes. 

ccxx 

A  M.  DAMILAVILLE. 

za  novembre. 

Vous  devez  déjà  avoir  reçu,  mon  très  cher  ami,  la 
lettre  par  laquelle  je  vous  mandais  que  le  petit  ballot 
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était  parvenu  à  M.  Boursier,  par  la  messagerie  de  Lyon 
à  Genève.  Tout  arrive,  n'en  doutez  pas;  et  il  n'y  a 
point  de  pays  où  le  public  soit  mieux  servi  qu'en  France. 
Tout  le  mal  venait ,  connue  je  vous  l'ai  dit ,  de  ce  qu'on 
avait  mis  l'adresse  à  Genève,  au  lieu  de  la  mettre  à 
Meyrin ,  et  qu'on  n'avait  pas  envoyé  de^  lettre  d'avis  pour  ^ 
Genève;  sans  ces  précautions,  on  court  les  risques  d'un 
grand  retardement. 

Je  vous  ai  mandé  combien  la  lettre  de  M.  Tonpla  avait 
attendri  M.  Boursier.  Je  vous  répète  qu'il  est  bon  de  s'as- 
surer de  la  personne  dont  on  semble  trop  se  défier.  Je 
vous  répète  que  cette  personne  donne  tous  les  jours  des 
paroles  positives  à  M.  Boursier ,  et  que  ce  Boursier ,  en 
cas  de  besoin ,  pourrait  faire,  face  à  tout.  Il  a  écrit  à 
M.  de  Lamberta^,  et  il  attend  sa  réponse;  il  ne  fera  rien 
sans  avoir  le  consentement  de  M.  de  Lamberta.  Voilà 
tout  ce  que  je  sais. 

Je  vous  envoie ,  par  une  autre  lettre ,  celle  que  j'écrivis 
à  M.  Hume  le  24  octobre.  Je  vous  en  ai  déjà  adressé 
plusieurs  exemplaires ,  mais  je  crains  que  M.  Janel,  qui 
a  des  ordres  très  positifis  et  très  justes  de  ne  laisser  passer 
aucun  imprimé  de  Genève,  n'ait  confondu  celui-ci  avec 
tous  les  autres;  il  y  a  pourtant  un^  très  grande  diffé- 
raice.  Ma  lettre  à  M.  Hume  n'est  qu'une  justification 
bonnéte  et  légitime,  quoique  plaisante,  contre  les  accu- 
sations d'un  petit  séditieux  nommé  J.  J.  Rousseau ,  qui 
a  osé  insulter  le  roi  et  tous  ses  ministres  dans  tous  se^ 
ouvrages ,  et  qui  mériterait  au  moins  le  pilori  s'il  ne  mé- 
ritait pas  les  Petites-Maisons.  Ma  lettre  à  M.  Hume  venge 
la  patrie^ 

Voici  une  lettre  tout  ouverte  que  je  vous  envoie  pour 
madame  de  Beaumont.  L'affaire  des  Sirven  devient  pour 

*  M.  d'Alembcrt.    . 
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moi  plus  important^  que  jamais  ç  il  s'agit  de  sauver  la 
vie  à  un  père  et  à  deux  filles  qui  se  désespèrent,  et  qui 
vont  suivre  une  femme  et  une  mère  mc^te  de  douleur. 
M.  de  Beaumont  aurait  bien  mieux  fait  de  suivre  cette 
affaire  que  celle  de  M.  de  La  Luzerne:  il  y  aurait  eu 
peut-être  autant  de  profit,  et  surinent  plus  d'honneur. 
Mon  cher  ami ,  ne  nous  lassons  point  de  faire  du  hiea 
aux  hommes;  c'est  notre  unique  récompense. 

CCXXL 

A  M.  LACOMBË. 

17  novembre. 

Si  tous  les  ouvrages  que  vous  inq>rimez ,  monsieur, 
étaient  écrits  comme  votre  lettre  du  9,  vous  feriez  une 
grande  fortune. 

Je  suis  effrayé  des  huit  pages  que  vous  comptez  re- 
faire. En  vérité  cet  ouvrage  très  froid  n'en  vaut  pas  la 
peine ,  et  Ton  compt*  vous  donner  bientôt  quelque  chose 
de  plus  intéressant. 

Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira  du  Becueil  de  mondé 
et  de plUlùsophie.  Quand  il  sera  faut,  je  vous  proposerai 
une  petite  préface.  On  prétend  que  c'est  un  monsiieur 
Bordes,  de  l'Académie  de  Lyon,  ancien  antagoniste  de 
Rousseau,  qui  a  fait  la  lettre  qu'on  m'a  attribuée  dsns 
les  gazettes  anglaises.  Vous  verrez  par  l'imprimé  ci-joiat 
que  cette  lettre  n'est  pas  de  ipoi.  Si  vous  voulez  donner 
au  public  ma  lettre  à  M.  Hume,  avec  des  remarques 
historiques  et  critiques  assez  curieuses,  je  vous  la  ferai 
tenir.  Rousseau  n'est  pas  seulement  un  fou ,  c'est  un  mé- 
chant homme,  c'est  le  singe  de  la  philosophie  qui  saute 
sur  un  bâton ,  fait  des  grimaces  et  mord  les  passans. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœtur. 
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ecxxii. 

À  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  novembre. 

Je  VOUS  écidyiâ,  jëf  ct-oi»,  me»  anges,  le  8  de  ce 
mois,  que  je  pourrais  vous  envoyer  le  premier  acte 
de  ma  Bergerie j  et  avant  que  vous  m'ayez  £ait  réponse, 
Tenceinte  a  été  construite.  Une  tragédie  de  bergers! 
et  une  tragédie  faite  en  dix  jours ,  me  direz-vous  ! 
aux  Petites -Maisons,  aux  Petite^ -Maisons,  de  bons 
bouillons,  des  potions  rafraîchissantes  comme  à  Jean- 
Jacques  ! 

Mes  divins  anges,  avant  de  me  rafraîchir,  lisez  la 
pièce,  et  vous  serez  échauffés.  Songez  que  quand  on 
e&t  porté  par  un  sujet  intéressant ,  par  la  peinture  des 
moeurs  agrestes  opposées  au  faste  des  cours  orientales , 
par  des  passions  vraies,  par  des  événemens  surprenans 
et  naturels,  on  vogue  à  pleines  voiles  (non  pas  à  plein 
voile,  comme  dit  Corneille),  et  on  arrive  au  port  en 
dix  jours.  Un  sujet  ingrat  demande  une  année  et  un  long 
travail  qui  échoue  ;  un  sujet  heureux  s*arrange  de  lui- 
même.  Zaïre  ne  me  coûta  que  trois  semaines.  Mais  cinq 
actes  en  vers ,  à  soixante-treize  ans,  et  malade  !  J'ai  donc 
le  diable  au  corps.?  Oui,  et  je  vous  l'ai  mandé.  Mais  les 
vers  sont  donc  durs,  raboteux,  chargés  d'inutiles  épi- 
thètes.*^  Non  :  rapportez- vous -en  à  ce  diable  qui  m'a 
bercé;  lisez,  vous  dis -je.  Maman  Denis  est  épouvantée 
de  la  chose,  elle  n'en  peut  revenir. 

Ce  n'est  pas  Tancrède,  ce  n'est  pas  Alzire^  ce  n'est  pas 
Mahomet  y  etc.  Cela  ne  ressemble  à  rien,  et  cependant 
cela  n'effarouche  pas.  Des  lanties  !  on  en  versera,  ou  on 
sera  de  pierre.  Des  frémissemens  !  on  en  aura  jusqu'à  la 
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moelle  des  os,  ou  on  n*aura  point  de  moelle.  Et  ce  n'est 
pas  lex-jésuite  qui  a  fait  cette  pièce ,  c'est  moi. 

Dans  la  fatuité  de  mon  orgueil  extrême , 
Je  le  dis  à  Praslin ,  à  vous ,  à  Fréron  même. 

On  demandait  à  un  maréchal  d'Estrées.  âgé  de  quatre- 
vingt-dix-sept  ans,  et  dont  la  femme,  sœur  de  Manicamp, 
était  grosse  :  Qui  a  fait  cet  enfant  à  madame  la  maré- 
chale ?  C'est  moi ,  mort-dieu ,  dit-il. 

Ma  Bergerùe  part  donc.  Je  l'envoie  à  M.  le  duc  de 
Praslin  pour  vous.  Faites  lire  cette  drogue  à  Lekain; 
que  M.  de  Chauvelin  manque  le  coucher  du  roi  pour 
l'entendre.  Mettez-moi  chaudement  dans  le  cœur  de  ce 
monsieur  de  Chauvelin  ;  que  M.  le  duc  de  Praslin  juge 
à  la  lecture  ;  puis  moquez-vous  de  moi ,  et  j'en  rirai 
moi-même. 

Respect  et  tendresse. 

CCXXIII. 

A  M.  CHARDON, 

MAITRE  DES  REQUÊTES. 

A  Feraey,  19  novembre. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  ma  faute  si  je  vous  importune; 
prenez-vous-en  à  la  réputation  que  vous  avez  d'être 
le  juge  le  plus  intègre  et  le  rapporteur  le  plus  éloquent. 
Monsieur  et  madame  de  Beaumont  se  croient  trop  heu- 
reux si  leur  fortune  dépend  de  vous.  Les  Sîrven  vous 
demandent  la  vie,  et  moi,  monsieur,  j*ose  vous  la  de- 
mander pour  eux ,  moi  qui  suis  témoin ,  depuis  trois 
années,  de  leur  innocence,  de  leurs  larmes,  et  de  l'hor- 
rible injustice  qu'ils  essuyèrent  lorsque  le  môme  fana- 
tisme qui  fit  périr  Calas  sur  la  roue  condamna  Sirven 
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et  sa  femme  â  la  corde  sur  la  même  accusation  de  parri- 
cide que  la  superstition  impute  si  légèrement,  et  que  k 
nature  désavoue. 

M.  le  duc  de  Choiseul,  qui  pense  «ur  vouf ,  monsieur, 
conmie  tout  le  public,  et  qui  est  votre  anai,  a  eu  la  bonté 
de  me  mander  qu'il  prierait  monsieur  le  vice-ckancelier 
de  vous  nonun^  rapporteur  dans  l'affaire  des  Sirven. 
Vous  êtes  déjà  instruit  de  cette  horrible  aventure.  Je 
ne  vous  demande  que  la  plus  exacte  justice.  La  mal- 
heureuse destinée  de  cette  famille,  qui  la  conduite  dans 
mes  déserts,  deviendra  un  bonheur  pour  elle  si  vous 
daignez  rapporter  sa  cause.  C'en  est  un  pour  moi  que 
cette  occasion  de  vous  assurer  de  lestime  infinie  et  du 

CCXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

20  novembre. 

Divins  anges ,  vous  vous  y  atten(]ez  bien  ;  voici  des 
corrections  que  je  vous  supplie  de  faire  portCT  sur  le 
manuscrit. 

Mam  ah  Denis  et  un  des  acteurs  de  notre  pfetit  théâtre 
de  Ferney,  fou  du  tripot,  et  difficile,  disent  qu'il  n'y  a 
plus  rien  à  faire,  que  tout  dépendra  du  jeu  des  comé- 
diens; qu'ils  doivent  jouer  les  Scythes  comme  ils  ont 
joué  le  Philosophe  sans  Ifi  savoir  y  et  que  les  Scythes  doi- 
vent faire  le  plus  grand  effet,  si  les  acteurs  ne  jouent 
ni  froid^iiént  ni  à  contre -sens. 

Maman  Denis  et  mon  vieux  comédien  de  Ferney  assu- 
rent qu'il  n'y  a  pas  un  seul  rôle  dans  la  pièce  qui  ne 
puisse  faire  valoir  son  homme.  Le  contraste  qui  anime 
la  pièce  d'un  bout  à  l'autre  doit  servir. la  déclamation, 
et  prête  beaucoup  au  ieu  muet,  aux  attitudes  théâtrales. 
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à  toute»  les  expression»  d  un  tableau  vivant.  Voyez,  mes 
anges,  ce  que  vous  en  pensez;  c'est  vous  qui  êtes  les 
juges  souverains. 

Je  tiens  qu*il  &ut  donner  cette  pièce  sur-le-champ, 
et  en  voici  la  raison  :  il  n'y  a  point  d  ouvrage  nouveau 
sur  des  matières  très  délicates  qu*on  ne  m'impute;  les 
livres  de  cette  espèce  pleuvent  de  tous  côtési  Je  serai 
infailliblement  la  victime  de  la  calomnie  si  je  ne  prouve 
\ alibi.  C'est  un  bon  alibi  qu'une  tragédie.  On  dit  :  Voyez 
ce  pauvre  vieillard!  peut -il  faire  à  la  fois  cinq  actes, 
et  cela,  et  cela  encore?  Les  honnêtes  gens  alors  crient 
à  l'imposture. 

Je  vous  suppUe ,  ô  anges  bienfaiteurs  !  de  montrer 
la  lettre  ci-jointe  à  M.  le  duc  de  Praslin,  ou  de  lui  en 
dire  la  substance.  Il  sera  très  utile  qu'il  ordonne  à  un 
de  ses  secrétaires  ou  premiers  commis  d'encourager  for- 
tement M.  Duclairon  à  découvrir  quel  est  le  polisson 
qui  a  envoyé  de  Paris  aux  empoisonneurs  de  Hollande 
son  venin  contre  toute  la  cour,  contre  les  ministres  et 
contre  le  roi  même,  et  qui  fait  passer  sa  drogue  sous 
mon  nom. 

Voici  la  destination  que  je  fais ,  selon  vos  ordres ,  des 
rôles  pour  l'Académie  royale  du  théâtre  français. 

O  anges  !  je  n'ai  jamais  tant  été  au  bout  de  vos  ailes. 

N.  B.  Il  y  a  pourtant  dans  la  Lettre  au  docteur  Pan- 
sophe  des  longueurs  et  des  répétitions.  Elle  est  certai- 
nement de  l'abbé  Coyer. 

iV.  B.  Voulez-vous  mettre  mon  gros  neveu ,  l'abbé 
Mignot,  du  secret.? 
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CCXXV. 

A  MAIUME  LÀ  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

^i  npTembre. 

La  Lettre  au  docteur  Pansophe,  madame,  est  de  l'abîmé 
Coyer,  j'en  suis  très  certain,  non  seulement  parce  que 
ceux  qui  en  sont  certains  me  Font  assuré ,  mais  parce 
qu*ayant  été  au  commencement  de  Fannée  en  Angle* 
terre,  il  ny  a  que  lui  qui  puisse  connaître  les  noms  an- 
glais qui  sont  cités  dans  cette  lettre.  le  connais  d'ailleurs 
SQn  style;  en  un  mot,  je  suis  sur  de  mon  fait. 

Il  est  fort  mal  à  lui,  qui  se  dit  mon  ami,  de  s'être 

servi  de  mon  nom ,  et  de  feindre  que  j'écris  une.  lettre 

à  Jean-Jacques ,  quand  je  dis  qu'il  y  a  sept  an&  que  je 

ne  lui  ai  écrit.  Je  me  ferais  sans  doute  honQeur  de  cette 

Lettre  au  docteur  Pan^opke  si  elle  était  de  moi.  Il  y  a 

des  choses  charmantes  et  de  la  meilleure  plaisanterie.  Il 

y  a  pourtant  des  longueurs ,  des  répétitions  et  quelques 

endroits  un  peu  louches.  Il  faut  avouer  en  général  que 

le  ton  de  la  plaisanterie  est ,  de  toutes  les  clefs  de  la 

musique  française ,  celle  qui  se  chante  le  plus  aisément. 

On  doit  être  sûr  du  succès  quand  on  se  moque  gaiement 

de  son  prochain  ;  et  je  m'étonne  qu'il  y  ait  à  présent  si 

peu  de  bons  plaisons  dan^  un  pays  ou  l'oji  tourne  tout 

en  raillerie. 

Pour  moi ,  je  vous  assure ,  madame ,  que  je  n'ai  point 
du  tout  songé  à  railler  quand  j'ai  écrit  à  David  Hume  : 
c'est  une  lettre  que  je  lui  ai  réellement  envoyée  ;  elle  a 
été  écrite  au  courant  de  la  plume.  Je  n'avais  que  des 
faits  et  des  dates  à  lui  apprendre;  il  fallait  absolument 
me  justifier  des  calomnies  dont  ce  fou  de  Jean -Jacques 
m'avait  chargé. 
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C'est  un  méchant  fou  que  Jean-Jacques  ;  il  est  un  peu 
calomniateur  de  son  métier;  il  ment  avec  des  distinc- 
tions de  jésuite  et  avec  Timpudence  d'un  janséniste. 

Connaissez-vous,  madame,  un  petit  Abrégé  de  V his- 
toire de  V Église^  orné  d  une  préface  du  roi  de  Prusse? 
U  parle  en  homme  qui  est  à  la  tête  de  cent  quarante 
mille  vainqueurs,  et  t'exprime  avec  plus  de  fierté  et  de 
mépris  que  l'empereur  Julien.  Quoiqu'il  verse  le  sang 
humain  dans  les  batailles,  il  a  été  cruellement  indigné 
de  celui  qu'on  a  r^andu  dans  Abbeville. 

L'assassinat  juridique  des  Calas  et  le  meurtre  du  che- 
valier de  La  Barre  n'ont  pas  fait  honneur  aux  Wefches 
dans  les  piays  étrangers.  Votre  nation  e^  partagée  en 
deux  espèces,  l'une  de  singes  oisife  qui  se  moquent  de 
tout,  et  l'autre  de  tigres  qui  déchirent.  Plus  la  raison 
fait  de  progrès  d'Un  côté,  et  plus  de  l'atitre  le  fana- 
tisme grîaee  de»  dents.  Je  suis  quelquefois  profondé- 
ment attristé,  jet  puié  je  me  console  en  fesant  mes  tours 
de  singe  sur  la  corde. 

Pour  vous,  madame,  qui  n'êtes  ni  Ae  l'espèce  des 
tigres  ni  de  celle  des  singés,  et  qui  vous  à)nsolez  au 
csoin  de  votre  feu,  avec  des  amis  dignes  de  vous,  de 
toutes  le?  horreurs  et  de  toutes  les  folies  de  ce  monde, 
prolongez  en  paix  votre  carrière.         ; 

Je  fais  mille  vœux  pour  vous  et  pour  M.  le  président 
Hénault.  Mille  tendres  respects. 

CCXXVL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

.23  novembre. 

Bdes  anges  sauront,  ou  savent  déjà  peut-^tre,  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  leur  adresser  deux  paquets  par  M.  le 
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duc  de  Praslin.  Le  premier  contenait  une  provision  pour 
le  tripot,  avec  une  lettre  relative  au  tripot.  Le  second 
renferme  ma  réponse  à  la  lettre  du  i3  novembre,  dont 
mes  anges  m'ont  gratifié^  et  cette  lettre,  bien  ou  mal 
raisonnëe,  est  soumise  à  leur  jugement  céleste.  Elle  est 
accompagnée  des  lettres  patentes  qu'ils  m'ont  ordonné 
d'envoyer  à  mademoiselle  Durancy,  d'une  lettre  à  M.  Du- 
clairon,  et  surtout  de  corrections  nécessaires  à  ma  créar 
tion  de  dix  jours.  Souvenez-vous  bien,  je  vous  en  prie, 
au  quatrième  acte,  scène  seconde,  du  mot  de  tyrans, 
auquel  il  faut  substituer  celui  de  Persans  : 

Ces  biens  que  des  tyrans  aux  mortels  ont  raris. 
Mettez  : 

Ces  biens  que  des  Persans  aux  mortels  ont  rayis. 

Tyrans  sent  le  Jean  Jacques;  Persans  est  plus  honnête, 
et  il  faut  être  honnête, 
i  Mais  voici  bien  une  autre  paire  de  manches,  comme 
disait  Corneille  ;  je  ne  savais  pas ,  quand  je  dépêchai 
mes  «Scj^A^^jqueLeMierre  avait  fait  les  Suisses  *.  Or  les 
Suisses  et  les  Scythes,  c'est  tout  un.  Il  est  impossible 
que  Lemierrre  et  moi  ne  nous  soyons  pas  rencontrés. 
Je  ne  veux  pas  du  tout  passer  pour  être  son  copiste. 
En  fesant  présent  de  ma  pièce  aux  comédiens ,  je  peux 
passer  devant  Le  Mierre.  Les  comédiens  peuvent  dire 
que  c'est  une  tragédie  qui  leur  appartient  en  propre, 
et  qu'ils  sont  en  droit  de  donner  les  pièces  qui  sont 
à  eux  avant  celles  dont  les  auteurs  partagent  avec  eux 
le  profit. 

En  un  mot ,  il  y  a  plus  d'une  tournure  à  donner  à  la 
chose.  On  peut  même  obtenir  un  ordre  du  premier 
gentilhomme  de  la  chambre.  O  anges  !  vous  n'avez  qu'à 

*-  Guillaume  Tell, 
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battre  des  ailes,  et  on  fera  ce  que  vous  voudrez.  Nous 
ne  pensons  pas,  au  couvent,  que  Imcognito  puisse  et 
doive  se  garder.  Le  petit  La  Harpe  n  en  sait  rien  ;  mais 
M.  Hënin  a  vu  le  manuscrit  sur  la  table.  M.  de  TauIès, 
qui  est  curieux  comme  une  fille,  est  au  fait.  Il  y  a  une 
autre  raison  encore,  c*est  que  maman ^  prétend  que  les 
Scythes  sont  ce  que  j*ai  fait  de  mieux  ;  et  moi  je  vous 
avoue  que  pi^rmi  mes  médiocres  ouvrages ,  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  en  ait  deux  plus  singuliers  que  les  Scythe, 

Je  pense  donc  qu'il  faut  hardiment  courir  les  risques 
des  sifflets.  Je  pense  qu'il  faut  faire  lire  la  pièce  devant 
mon  gros  neveu ,  et  même  deVant  Damilaville  ;  qu'il 
faut  donner  ce  plaisir  à  vos  amis,  et  vous  en  faire  un 
amusement.  J'attends  vos  ordres  pour  lire  les  Scythes 
ou  les  Suisses  à  notre  ambassadeur  suisse,  à  Hénin, 
à  Taules,  à  La  Harpe,  à  Dupuits,  qui  ne  savent  rien 
encore  bien  positivement.  J'attends  vos  ordres,  dis -je, 
et  je  me  prosterne. 

CCXXVIL 

A  M.  DAMILAVILLE. 

H  noT«mbre. 

Eh  bien,  mon  cher  et  vertueux  ami,  imprime-t-on  le 
Mémoire  pour  les  Sirven?  Viendrons-nous  enfin  à  bout 
de  cette  affaire,  qui  intéresse  l'humanité  entière? 

Je  vous  ai  dit  sans  doute,  et  si  je  ne  vous  l'ai  pas 
dit  je  le  redis ,  et  si  je  l'ai  redit  je  le  redis  encore  :  il 
est  avéré ,  prouvé ,  démontré  que  ce  malheureux  Jean- 
Jacques  ne  m'avait  écrit,  pour  prix  de  mes  bontés ,  une 
lettre  très  insolente  sur  les  spectacles  que  pour  engager 
avec  moi  une  querelle,  pour  soulever  contre  moi  les 
prêtres  et  les  gueux  de  Genève ,  et  pour  me  faire  sortir 

*  Madame  Denis. 
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des  Délices.  M.  Tronchin  est  très  instruit  d'une  partie 
de  cette  intrigue ,  et  j'ai  les  preuves  de  lautre.  U  n'y 
a  jamais  eu  de  pareil  monstre  dans  la  littérature ,  pas 
même  Frëron  ;  voilà  œ  qu'il  faut  qu'on  sache.  Je  me 
reprocherais  de  m  être  même  moqué  de  ce  polisson ,  si 
je  n'étais  justifié  par  ses  scélératesses. 

J'ai  lu  la  Lettre  au  doctmr  Pansophèy  qu'on  m'attri- 
Kuait.  Je  voudrais  lavoir  faute,  et  sans  doute  si  je  l'avais 

:  faite,  je  ne  la  désavouerais  pas.  Elle  est  charmante,  quoi- 
qu'il y  ait  des  longueurs  et  des  répétions.  U  n'est  pas 
douteux  qu'elle  ne  soit  de  l'abbé  Goyer;  mais  s'il  ne 
l'avoue  pas,  je  dois  r^arder  cette  réticence  comme  un 
mauvais  procédé  k  inpn  égard  :  sa  gloire  et  son  honneur 
doivent  l'engager  à  dire  la  vérité. 

i  Bonsoir.  Je  nai  pas  un  moment  à  moi ,  et  voi|s  vous 
en  apercevrez  bientôt. 

Je  vQus  embrasse  vous  et  les  vôtres^ 

CCXXVIII. 
A  M.  MARMONTËL. 

Je  suis  en  peine  de  savoir,  mon  cher  confrère ,  si  vous 
.  avez  reçu  un  paquet  que  je  fis  partir  vers  le  9  ou  10  de 
ce  mois,  sous  l'enveloppe  de  madame  Geoffrin.  J'ignore 
même  si  elle  est  arrivée;  c'est  ce  qui  fait  que  je  vous 
écris  par  une  autre  voie.  Je  me  meurs  d'envie  de  voir 
Bélisaire.  J'ai  toujours  dans  la  tête  que  ce  sera  votre 
chef-d'œuvre. 

Je  dois  vous  apprendre  que  j'ai  beaucoup  trop  mé- 
nagé ce  malheureux  Jean-Jacques.  Il  faut  que  vous  con- 
naissiez ce  monstre.  Il  n'avait  écrit  contre  la  comédie 
(lui  qui  n'a  fait  que  de  bien  mauvaises  comédies)  que 
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envoyé  ma  dernière  goutte ,  et  que  le  succès  ou  la  chute 
de  Touvrage  sont  dans  le  sujet  et  non  dans  les  vers  ;  que 
tout  dépend  à  présent  des  acteurs,  que  les  situations 
et  Fart  du  comédien  sont  tout  aux  premières  repré- 
scrutations. 

Ainsi  donc  nous  vous  conjurons,  maman  et  moi,  de 
faire  jouer  la  pièce  telle  qu'elle  est  ;  c'est  ma  dernière 
prière,  c'est  mon  testament;  puis  je  mourrai  en  riant 
aux  anges. 

CCXXXI. 

A  M.  UABBÉ  MORELLET. 

a6  novemlire. 

Je  vais  chercher,  monsieur,  les  deux  petites  curio- 
sités que  vous  désirez  avoir,  et  elles  vous  parviendront 
par  votre  ami ,  à  qui  j'envoie  cette  lettre ,  et  à  qui  je 
demande  comment  il  faut  s'y  prendre.  Je  ne  crois  point 
que  ces  bagatelles  doivent  de  droits  aux  fermiers  géné- 
raux; mais  il  est  toujours  bon  de  prendre  toutes  ses 
précautions  et  de  ne  pas  s'exposer  à  des  avanies. 

Il  est  vrai,  monsieur,  que  ce  serait  une  grande  con- 
solation pour  moi  de  former  des  élèves  qui  soutinssent 
le  seul  véritable  théâtre  qu'on  ait  en  Europe.  En  vérité, 
j'ai  besoin  de  coniBolation.  Les  choses  que  vous  me  man- 
dez ,  celles  que  je  sais  d'ailleurs  ^  et  certains  événemens 
publics  font  frémir  le  bon  sens  et  déchirent  le  cceur. 
Si  j'étais  plus  jeune,  si  je  pouvais  me  transplanter,  si 
ceux  qui  sont  capables  de  rendre  les  plus  grands  ser- 
vices à  la  raison  humaine  avaient  du  courage,  je  sais 
bien  quel  parti  il  y  aurait  à  prendre.  Mais  il  faudrait 
se  voir;  et  puis-je  encore  me  flatter  que  vous  ferez  un 
voyage  à  Lyon  pendant  ma  vie,  et  que  je  pourrai  vous 
parler  à  cœur  ouvert  ? 
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Il  n  était  pa$  possible  qae  vous  prissiez  le  parti  de 
Kousseau  dès  que  vous  Tayez  connu.  Non  seulement 
c  estiun  fou ,  mais  c'est  un  mcoistre.  M.  Tronchin  a  la 
preuve  en  main  qu'il  ne  m'avait  écrit  une  lettre  insolente 
que  pour  m'engager  dans  une  querelle  suf  la  comédie , 
et  pour  soulever  contre  moi  les  prédicans  et  le  peuple, 
de  Genève.  Je  n'ai  pas  été  sa  dupe.  Ce  pauvre  fou  a 
trop  d'orgueil  pour  être  adroit.  H  est  méchant,  mais  il 
n'est  pas  dangereux.  C'est  un  grand  malheur,  je  Tavpue, 
qu'un  homme  qui  pouvait  servir  en  ait  été  si  indigne; 
mais  il  n  aurait  pu  être  utile  qu'avec  un  meilleur  cœur 
et  un  meilleur  esprit.  Aimons  toujours ,  monsieur ,  les 
lettres  qu'iJ  déshcoiore  et  qu'on  persécute.  Vous  ferez 
plus  de  bien  que  Jean-Jacques  n'a  fcdt  de  mal. 

Continuez-moi  vos  bontés.  Combattons  sous  le  même 
étendard,  sans  tambour  et  sans  trompette.  Encouragez 
vos  alliés ,  et  que  les  traités  soient  secrets  ;  comptez  sur 
ma  tendre  et  respectueuse  amitié. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Miso-Priest. 

La  Lettre  au  docteur  Pansophe  n'est  point  de  moi  ; 
elle  est  de  l'abbé  Coyer  ;  je  voudrais  l'avoir  faite. 

CGXXXII. 

A  M.  PAMILAVILLE. 

a8  novembre. 

Je  recois ,  mon  cher  ami ,  votre  lettre  du  20  novem- 
bre. Le  roi  ne  pouvait  s'y  prendre  plus  paternellement 
pour  aipaiser  les  troubles  de  Genève.  U  fera  dans  cette 
taupinière  ce  qu'il  a  fait  dans  son  royaume.  Il  a  éteint 
les  querelles  indécentes  et  dangereuses  des  parlemens 
et  des  évêques.  Il  a  tout  remis  dans  Tordre ,  et  je  joins , 
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dans  le«  titres  qiie  je  lui  donne,  le  nom  de  Sage  à  celui 
de  Bien- aimé» 

M.  Boursier  a  écrit  à  M.  d*Alembert.  Vous  voyez4)ien 
qu'il  ne  vous  trompait  pas  quand  il  disait  qu'on  pouvait 
absolument  compter  sur  les  offires  de  son  correspondant 
Ces  offi-es  ne  sont  point  du  tout  à  rejeter.  Il  n'y  a  point, 
à  la  vérité ,  de  fortune  à  faire  ;  mais  on  aura  sûreté  et 
protection. 

M.  Ducré  dit  qu'il  vous  a  envoyé  un  paquet  par  votre 
directeur ,  et  il  suppose  que  vous  l'avez  reçu.  Je  crois 
que  ce  paquet  doit  être  parti  de  Lyon. 

N  avez-vous  point  vu  M.  l'abbé  Mignot  depuis  qu'i^ 
est  de  retour  à  Paris  ? 

Je  crois  que  l'affaire  de  M.  Lembertad  réussira. 

Adieu  5  mon  cher  ami  ;  je  vous  écris  à  bâtons  rompus 
et  fort  à  la  hâte,  étant  entouré  de  monde  et  accablé 
de  maladie. 

Mille  complimens ,  je  vous  prie ,  à  M.  Tonpla. 

N.  B.  On  m'a  envoyé  la  Justification  de^  Rousseau, 
Quel  est  le  sot  qui  a  écrit  cette  sottise  ?  Est-il  vrai  que 
c  est  le  libraire  Panckoucke  ?  En  ce  cas ,  il  est  digne  de 
seconder  le  docteur  Pansophe. 

Encore  un  petit  mot  :  M.  de  Beaumont  a-t-il  vu  Y-^t'w 
au  public  P 

CCXXXIII. 

A  M.  BORDES, 

DE  l'aCADÉMIB  DB    LTOIT. 

A  Femey,  29  noyesibre. 

Il  y  a  long-temps,  monsieur,  que  vous  êtes  mon  Mer- 
cure ,  et  que  je  suis  votre  Sosie ,  à  cela  près  que  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur  et  que  vous  ne  me  battez  pas. 
Vous  connaissez  une  ode  sur  la  guerre,  dans  laquelle 
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il  y  a  tant  de  strophes  admirables.  On  la  imj^imëe  sous 
mon  nom  :  je  serais  trop  glorieux  si  je  Tarais  faite.  Il  y 
a  une  certaine  Profession  de  foi  philosophique  digne  des 
Lettres  provinciales.  Je  voudrais  bien  lavoir  faite  en- 
core. Je  n'aurais  pas  cependant  attribué  à  Jean^acques 
du  génie  et  de  l'éloquence  comme  tous  faites  dans  la  note 
qu'on  trouve  à  la  dernière  page  de  votre  Profession  de 
foi.  Je  ne  lui  trouve  aucun  génie;  son  détestable  roman 
d^Héloïse  en  est  al^olument  dépourvu ,  Emile  de  même, 
et  tous  ses  autres  ouvrages  sont  d'un  vain  déolamateur 
qui  a  délayé  dans  une  prose  souvent  inintelligible  deux 
ou  trois  strophes  de  l'autre  Rousseau,  surtout  celle-ci  : 

Couché  dans  un  antre  rustique, 

Du  Nord  il  braye  la  rigueur  ; 

Et  votre  luxe  asiatique  ^ 

N'a  point  énervé  sa  vigueur. 

Il  ne  regrette  point  la  perte 

De  ces  arts  dont  la  découverte 

A  l'homme  a  coûté  tant  de  soins , 

Et  qui ,  devenus  nécessaires ,  <* 

N'ont  fait  qu  augmenter  nos  misères 

En  multipliant  nos  besoins. 

(  Ode  IX ,  liv.  II.  ) 

Jean- Jacques  n'est  qu'un  malheureux  charlatan  qui, 
ayant  volé  une  petite  bouteille  d'élixir,  l'a  répandue 
dans  un  tonneau  de  vinaigre ,  et  l'a  distribuée  au  public 
comm^  un  remède  de  son  invention. 

Je  voudrais  bien  avoir  fait  encore  la  iMtre  au  doc^ 
teur  Pansophe»  On  m'avait  mandé  qu'dle était  de  l'abbé 
Goyer;  mais  on  dit  actuellement  qu'dle  est  de  vous, 
kX  je  le  crois,  parce  qu'elle  est  charmante;  mais  elle 
ne  s'accorde  point  avec  ce  que  j'ai  mandé  à  M.  Hume, 
qu'il  y  a  sept  ans  que  je  n'ai  eu  l'honneur  d'écrire  à 
M.  Jean-Jacques. 
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Je  vous  prie  de  vous  confier  à  moi  :  je  vous  demande 
encore  en  grâce  de  vous  informer  d  un  nonuné  Non- 
notte,  ex-jésuite,  qui  m*a  fait  l'honneur  d'imprimer  à 
Lyon  deux  volumes  contre  moi  pour  avoir  du  pain  (je 
ne  crois  pas  que  ce  soit  du  pain  blanc).  Il  y  a  long-temps 
que  je  cherche  deux  autres  libelles  de  jésuites  contre 
les  parlemens,  lun  intitulé  :  //  est  temps  de  parler  y  et 
lautre  :  Tout  se  dira.  Ils  sont  rares  :  pourriez-vous  me 
les  fadre  venir  à  quelque  prix  que  ce  soit? 

Je  vous  demande  pardon  de  la  liberté  que  je  prends. 
Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  confrère  à 
FAcadémie  de  Lyon,  qui  devriez  Têtre  à  rAcadémie 
française. 

CCXXXIV- 

A  M.  DAMILAVILLE. 

i*'  décèmb*'e. 

Mon  cher  ami,  j'ai  prié  M.  d'Argental  de  vous  mettre 
dans  la  confidence  d'un  drame  d'une  espèce  assez  nou- 
velle. Je  ne  veux  rien  avoir  de  caché  pour  vous.  Je  crois 
que  cet  ouvrage  était  absolument  nécessaire  pour  con- 
fondre la  calomnie,  cette  calomnie  dont  je  vous  parlais 
si  souvent  en  vous  disant  :  écr.  Vinf... 

Vous  savez  avec  quel  acharnement  elle  m'impute, 
presque  tous  les  mois,  quelque  mauvais  livre  bien  scan- 
daleux que  je  n'ai  jamais  lu  et  que  je  ne  lirai  jamais. 
Les  mauvais  poètes  ne  sachant  plus  conunent  s'y  prendre 
pour  me  perdre ,  après  m'avoir  inuiiolé  à  Crébillon , 
m'ont  voulu  immoler  aux  jansénistes;  ils  se  sont  avisés 
de  faire  de  moi  un  théologien ,  et  ils  prétendent  avec 
l'abbé  Guyon  et  l'abbé  Renoard  que  je  traite  continuel- 
lement la  controverse.  Or  certainement  un  homme  qui 
fait  une  tragédie  demande  un  homme  tout  entier,  et  le 


Digitized  by 


Googk 


CORRESPOKDAPfCE.  —  1766.  33  J 

demande  .pour  long-temps.  Non  seulement  je  me  suis 

*  '  remis  à  faire  des  pièces  de  théâtre ,  mais  j  en  fais  faire. 

"^     Je  m'occupe  beaucoup  de  celle  à  laquelle  La  Harpe  tra- 

'^    vaille  actuellement  sous  mes  yeux ,  et  j  en  ai  de  grandes 

espérances.  J*ai  dans  ma  Tieillesse  la  consolation  de 

-  '  former  des  élèves  :  je  rends  par  là  tout  le  service  i|ue 

'^'     je  puis  rendre  aux  belles  lettres.  Il  me  semble  que  je  ne 

-=    mérite  pas  les  cruelles  persécutions  que  j*essuie  depuis 

*^       si  long-temps. 

■^  2  Mandez-moi  donc  à  qui  on  attribue  le  petit  livre  sa- 

'^     vant  et  éloquent  que  vous  m'avez  envoyé  avec  une  note 
:n^  -     de  M.  Thieriot.  L'auteur  de  ce  livre  ne  me  traite  pas 
comme  les  Guyons  et  les  Frérons  :  je  voudrais  bien  con- 
naître cet  honnête  homme. 

Savez-vous  quel  est  le  polisson  qui  a  fait  le  plat  ou- 
vrage intitulé  la  Justification  de  Jean-Jacques  y  et  qui 
^  '      prétend  que  Jean-Jacques  est  le  seul  philosophe  dont  la 
2:       conduite  soit  conforme  à  ses  principes  ? 
^^  Les  affoires  de  Genève  doivent  finir  bientôt.  Ce  petit 

^r  état  devra  au  roi  toute  sa  félicité,  outre  quatre  millions 
^  cinq  cent  mille  Uvres  de  rente  dont  les  Genevois  jouissent 
^  en  France.  M.  le  chevalier  de  Beauteville  leur  a  donné 
un  projet  qui  est  la  sagesse  même.  S'ils  ne  l'acceptaient 
pas ,  il  faudrait  qu'ils  fussent  plus  fous  et  plus  méchans 
^         (jue  Jean-Jacques. 

Je  vous  embrasse  tendrement ,  mon  très  cher  ami.  Re- 
merciez bien  pour  moi  M.  Thieriot  de  son  attention,  et 
faites  quelquefois  mention  de  moi  avec  Tonpla. 

M.  Boursier  est  toujours  dans  les  mêmes  sentimens  ; 
il  dit  qu'il  se  tiendra  toujours  prêt. 

N.  B.  L'avocat  de  Besançon ,  auteur  du  Commentaire 
^         sur  les  lois  y  concernant  les  délits ,  a  beaucoup  augmenté 

COJLEBSPOITDÀHCS.    T.  TUX.  ^^ 
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son  ouvrage.  L'édition  est  entièrement  épuisée.  Pour- 
riez-vous  demander  à  M.  Marin  si  on  permettra  dans 
Paris  l'entrée  d'une  nouvelle  édition  conforme  à  ce  qui 
a  déjà  été  imprimé ,  et  très  circonspecte  dans  ce  qui  sera 
ajouté  ? 

ccxxxv. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

A  Ferney,  le  i"  décembre. 

J'ai  une  plaisante  grâce  à  vous  demander,  monsieur; 
je  remarquai,  lorsque  vous  me  fesiez  l'honneur  d'être 
dans  mon  taudis,  que  vous  ne  soumettiez  jamais  votre  joli 
visage  à  la^avonnette  et  au  rasoir  d'un  valet  de  chambre, 
qui  vient  vous  pincer  le  nez  et  vous  échauder  le  menton. 
Vous  vous  serviez  de  petites  pincettes  fort  commodes, 
assez  larges,  armées  d'un  petit  ciseau  qui  embrasse  la 
racine  du  poil  sans  mordre  la  peaii.  J'en  use  comme 
vous,  quoiqu'il  y  ait  une  prodigieuse  différence  entre 
votre  visage  et  le  mien;  mais  il  faut  que  cet  art  soit  bien 
peu  en  vogue,  puisque  je  li'ai  pu  trouver  ni  à  Genève, 
ni  à  Lyon,  une  seule  pince  supportable;  il  n'y  en  a  pas 
plus  que  de  bons  livres  nouveaux.  Je  vous  demande  en 
gi'ace  de  vouloir  bien  ordonner  à  un  de  vo%  gens  de 
m'acheter  une  demi-douzaine  de  pinces  ^mblables  aux 
vôtres.  Il  n'y  aurait  qu'à  les  envoyer  dans  une  lettre  à 
M.  Tabareau ,  en  le  priant  de  me  les  faire  parvenir  à 
Genève. 

Il  est  vrai  que  voilà  une  commission  bien  ridicule. 
J'aimerais  bien  mieux  pincer  tous  leê  mauvais  poètes , 
tous  les  calomniateurs,  tous  les  envieux,  que  de  me 
pincer  les  joues.  Mais  enfin  j'en  sttiîi  réduit  là.  Je  suis 
comme  les  habitans  de  nos  colonies,  qui  ne  savent 
plus  comment  faire  quand  ils  attendent  de  l'Europe  des 


Digitized  by 


Googk 


CORHESPONDAirCE.  —  176^.  33g 

liguiUes  et  deg  peignes.  Enfin  le»  petits  présens  entre- 
tiennent lamitié ;  et  je  vous  serai  très  obligé  de  cette 
bonté. 

CCXXXVI. 

A  M.  LE  COMTE  D*ARGENTAL. 

3  décembre. 

Ce  drame  deviendra  bientôt  l*habit  d*Ârlequin.  J'en- 
voie à  mes  anges,  tous  les  ordinaires,  de  nouveaux  mor- 
ceaux à  coudre.  Je  change  toujours  quelque  chose  dès 
que  j'ai  dit  que  je  ne  changerais  plus  rien  ;  mais,  après 
tout ,  c'est  pour  plaire  à  mes  anges. 

Cependant  je  crois  que  je  suis  au  bout  de  mon  rôlet, 
et  que  j'ai  épuisé  toutes  mes  ressources.  Chaque  ani- 
mal n'a  qu'un  certain  degré  de  force ,  et  tous  les  efforts 
qu'il  fait  par-delà  sont  inutiles.  Je  suis  épuisé ,  je  suis 
à  sec. 

M.  deXhibouville  a  mandé  d'étranges  choses  à  maman 
Denis;  il  dit  que  si  par  hasard  il  y  avait  une  pièce  nou- 
velle de  la  façon  de  votre  créature,  la  superbe  Clairon 
pourrait  s'abaisser  jusqu'à  rentrer  au  théâtre ,  et'^à  se 
charger  du  rôle  principal  de  la  pièce  ;  mais  ce  sont  des 
chimères  dont  on  berce  les  pauvres  provinciaux,  les 
pauvres  habitans  des  déserts  de  la  Scythie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  cherche  toujours  à  prouver  mon 
alibi:  c'est  le  point  principal,  et  j'ai  pour  cela  les  plus 
fortes  raisons. 

Je  n'ai  point  entendu  Dalainville;  mais  tous  ceux  qui 
Vont  entendu,  et  qui  s'y  connaissent  parfaitement,  disent 
qu'il  est  nécessaire  à  la  Comédie-Française.  Au  reste, 
comme  il  n'y  a  dans  les  Scythes  aucun  personnage  qfii 
crie,  excepté  Obéide  (dans  ses  imprécations).  Mole,  s'il 
est  rétabli,  pourra  jouer  un  des  deux  principaux  rôles. 
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Nous  venons  de  la  relire  pour  la  quatrième  fois ,  et 
elle  nous  a  fait  la  même  impression  que  la  première. 

Remarquez  bien,  ô  anges!  que  voici  le  cinquième  pa- 
quet de  corrections.  Vous  devez  avoir  tout  reçu ,  soit 
par  M.  le  duc  de  Praslin ,  soit  par  M.  de  Courteille»,  soit 
par  M.  Marin. 

Voilà  qui  est  fait,  je  ne  me  mêle  plus  de  rien  ;  c'est  à 
vous  à  prendre  soin  dé  mon  salut. 

Point  du  tout;  il  y  a  encore  quelques  petits  coups  de 
pinceau  à  donner,  quelques  mots  répétés  à  varier,  et 
puis  maman  Denis  dit  que  c'est  tout;  mais  qu'^n  disent 
mes  anges? 

ccxx?:vii. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

8  décembre. 

Vous  avez  bien  fait  de  m*écrire,  mes  divins  anges; 
car  vous  esquivez  par  là  une  nuée  de  corrections  et  de 
changemens  qui  étaient  déjà  tout  prêts.  Mais  puisque 
vous  me  mandez  que  rien  ne  presse,  je  comgerai  plus 
à  loisir  ce  que  j'ai  fait  si  fort  à  la  hâte. 

Vous  avez  dû  vous  apercevoir  que  j'ai  deviné  plus 
d'une  de  vos  critiques.  J'ai  prévenu  aussi  la  censure  ju- 
dicieuse que  vous  faites  de  la  précipitation  d'Obéide  à 
dire,  au  cinquième  acte,ye  r accepte ^  dès  qu'on  lui  fait 
ïa  proposition  d'immoler  son  amant. 

Je  m'étais  un  peu  égayé  dans  les  imprécations,  j'avais 
fait  là  un  petit  portrait  de  Genève  pour  m'amuser;  mais 
vous  sentez  bien  que  cette  tirade  n'est  pas  conune  vous 
l'avez  vue;  elle  est  plus  courte  et  plus  forte. 

•Mais  aussi ,  ccmime  nies  anges  laissent  à  maman  et  à 
moi  notre  libre  arbitre,  nous  vous  avouons  que  nous 
condamnons,  nous  anathématisons  votre  idée  de  déye- 
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lopper  dan»  le$  premiers  actes  la  passion  d'Obëide.  Nous 
pensons  que  rien  nest  si  intéressant  que  de  vouloir  se 
cacher  son  amour  à  soi*méme ,  dans  ces  circonstances 
délicates;  de  le  laisser  entrevoir  par  des  traits  de  feu  qui 
échappent;  de  combattre  en  effet  sans  dire  je  combats; 
d'aimer  passionnément  sans  dire  j'aime;  et  que  rien 
n'est  si  froid  que  de  commencer  par  tout  avouer.  Je  n'ai 
lu  la  pièce  à  personne,  mais  je  Vai  fait  lire  à  de  très  bons 
acteurs  qui  sont  dans  notre  confidence  ;  je  les  ai  vus 
pleurer  et  frémir.  Il  se  peut  que  l'aventure  de  Tex-jésuite 
ait  un  peu  influé  sur  votre  jugement,  et  que  vous  ayez 
tremblé  que  l'intérêt,  qui  fait  le  succès  des  pièces  au 
théâtre,  manquât  dans  celle-ci;  mais  j'oserais  bien  ré- 
pbndre  de  l'intérêt  le  plus  grand,  si  cette  tragédie  était 
bien  Jouée. 

Vous  m'avouez  enfin  que  vous  n'avez  d'acteurs  que 
Lekain;  il  ne  faut  donc  point  donner  de  pièces  nou- 
velles. Le  succès  des  représentations  est  toujours  dans 
les  acteurs.  On  prendra  dorénavant  le  parti  de  &ire 
imprimer  ses  pièces,  au  lieu  de  les  faire  jouer,  et  le 
théâtre  tombera  absolument.  Les  talens  périssent  d^ 
tous  cotés. 

Gardez  donc  vos  Scythes ,  mes  divins  anges,  ne  les 
montrez  point;  amusez-vous  de  Guillaume  Tell  et  d'un 
4cœur  en  fricassée  ;  faites  comme  vous  pourrez. 

Je  dois  vous  dire  (car  je  ne  dois  rien  avoir  de  caché 
pour  vous)  qiie  j'^  envoyé  mes  Scythes  à  M.  le  duc  de 
Ghoiseul.  J'ai  été  bien  aise  de  lui  faire  ma  CQur  jet  de 
réchauffer  ses  bontés. 

Daignez,  je  vous  en  conjure,  vous  occuper  à  pr^iésent 
de  mes  pauvres  Sirven.  Vous  aurez  enfin  cette  semaine 
Je  factum  de  M.  de  Beaumont.  Cette  tragédie  mérite 
(oute  votre  bonté  et  toute  votre  protection. 
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Je  VOUS  demande  en  grâce  de  me  mettre  aux  pieds 
de  M.  le  duc  de  Praslin,  et  de  vouloir  bien  faire  sou- 
venir de  moi  M.  le  marquis  de  Chauvelin,à  qui  j'é- 
pargne  une  lettre  inutile,  et  à  qui  je  suis  bien  tendrement 
attaché. 

Je  vous  demande  pardon  de  tout  le  tracas  que  je  vous 
ai  donné  pendant  quinze  jours.  Je  suis  au  bout  de  vos 
ailes  pour  le  reste  de  ma  vie. 

CCXXXVIJI. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

8  décembre. 

Je  VOUS  renvoie,  monsieur  le  marquis,  votre  lettre 
à  M.  le  comte  de  Périgord ,  que  vous  avez  bien  voulu 
me  communiquer.  J'en  ai  tiré  une  copie  selon  la  per- 
mission que  vous  m'en  donnez.  Cette  lettre  est  bien  digne 
d  une  ame  aussi  noble  et  aussi  généreuse  que  la  vôtre. 
Elle  est  simple ,  et  c'est  le  seul  style  qui  convienne  à  la 
vérité  quand  on  écrit  à  ses  amis.  Tous  les  laits  que  vous 
rapportez  sont  incontestables.  Je  ne  doute  pas  que  M.  le 
comte  de  Périgord  ne  trouve  fort  bon  que  vous  lui 
adressiez  «cette  lettre,  et  que  vous  la  rendiez  publique. 
Pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  n'affecte  point  avec  vous 
une  fausse  modestie ,  et  que  je  vous  ai  une  très  grande 
.    obligation. 

Le  livre  du  jésuite  Nonnotte  vient  d'être  réimprimé 
sous  le  titre  d'Amsterdam;  mais  l'édition  est  d'Avignon. 
Les  partisans  des  prétentions  ultramontaines  soutiennent 
ce  livre;  mais  ces  prétentions  ultramontaines,  qui  of- 
fensent nos  rois  et  nos  parlemens ,  n'ont  pas  un  grand 
crédit  chez  la  nation.  C'est  servir  la  religion  et  l'état  que 
d'abandonner  les  systèmes  jésuitiques  à  leurs  ridicules. 
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Votre  lettre  à  M.  le  comte  de  Périgord  ma  tellement 
échauffé  la  têt^e  et  le  cœur,  (jue  je  vous  ai  répondu  en 
1  vers  par  une  ode  dont  voici  une  strophe  : 

Qull  est  beau,  généreiix  d'Argence, 
Qu*il  est  digne  de  ton  grand  cœur 
De  venger  la  faible  innocence 
Dm  traits  du  calomniateur  ! 
Souvent  TAmitié  chancelante 
Resserre  sa  pitié  prudente  ; 
Son  cœur  glacé  n'ose  s'ouvrir  ; 
Son  zèle  est  réduit  à  tout  craindre  : 
U  est  cent  amis  pour  nous  plaindre , 
Et  pas  un  pour  nous  secourir. 

Voici  encore  une  strophe  de  cette  ode  : 

Imitons  les  mœurs  héroïques 
De  ce  ministre  des  combats, 
Qui  de  nos  chevaliers  antiques 
A  le  oœ«r ,  )a  tête  et  le  bras  ; 
Qui  pense  et  parle  avec  courage , 
Qui  de  la  Fortune  volage 
Dédaigne  les  dons  passagers  ; 
Qui  foule  aux  pieds  la  Calomnie , 
Et  qfû  sait  niépriser  TEnvie 
Gomme  il  méprisa  les  dangers. 

Je  crois  que  M.  le  duc  de  Ghoiseul  ne  sera  pas  mécon- 
tent de  ces  derniers  vers.  Il  daigne  toujours  m'aimer  j  il 
m'honore  quelquefois  d*un  mot  de  sa  main. 

Taurai  l'honneur  de  vous  envoyer  Iode  entière  dès 
qu'elle  sera  mis4  au  net ,  et  je  1^  ferai  imprimer  à  la 
suite  de  votre  lettre.  Je  serai  enchanté  de  joindre  votre 
éloge  à  celui  de  ME.  Ûe  Ghoiseul  :  cela  paraîtra  en  même 
temps  que  le  Mémoire  des  Sirven,  dont  les  avocats  ne 
manqueront  pas  de  vous  envoyer  quelques  exemplaires. 
Vous  pourrez  faire  publier  votre  lettre  et  Tode  à  Bor- 
deaux, pendant  que  je  la  publierai  à  Genève.  Je  voudrai^ 
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que  TOUS  eussiez  la  bonté  de  m  envoyer  tous  tos  titres 
et  ceux  de  M*  le  comte  de  Périgord,  pour  les  placer 
à  la  tête. 

J'attends  vos  ordres ,  et  j'ai  l'honneur  d'être  avec  les 
sentimens  les  plus  tendres  et  les  plus  respectueux ,  mon- 
sieur, votre ,  etc. 

CCXXXIX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

8  décembre. 

Mon  cher  ami,  j'ai  remercié  M.  de  Gourteilles,  dans 
les  termes  les  plus  passionnés ,  de  la  justice  qu'il  vous 
rendra  sans  doute.  Vous  devez  d'ailleurs  absolument 
compter  sur  M.  d'Argental.  Il  est  bien  cruel  que  vous 
ayez  besoin  de -protection,  et  que  vous  soyez  réduit 
depuis  si  long-temps  à  consumer  vos  jours  dans  des 
travaux  qui  ne  sont  pas  feits  pour  tin  honmie  de  lettres. 
Mais  enfin,  puisque  telle  est  votre  destinée,  il  est  juste 
que  vous  en  tiriez  l'avantage  que  vous  méritez  par  vos 
services.  Il  est  bien  beau  à  vous ,  dans  cette  situation  cri- 
tique où  vous  êtes  et  qui  m'intéresse  si  vivement,  d'avoir 
trouvé  du  temps  pour  travailler  au  Mémoire  des  Sirven 
avec  M.  de  Beaumont.  Je  me  flatte  qu'il  n'y  aura  point 
de  phrases,  mais  une  éloquence  vraie,  mâle  et  touchante, 
dans  ce  Mémoire  qui  doit  lui  faire  tant  d'honneur.  Il 
doit  avoir  reçu  la  lettre  que  je  vous  envoyai  pour  lui 
dans  mes  demiei*s  paquets. 

Je  crois  qu'il  faudra  laisser  chez  k  banquier  les  deux 
cents  ducats  du  roi  de  Pologne  3  avec  ce  que  noua  pour- 
rons tirer  des  personnes  généreuses  qui  voudront  nous 
aider.' Gela  servira  à  payer  en  partie  les  frais  du  conseil 
qui  seront  immenses.  Si  vous  voyex  madame  Geoffrinj 
je  vous  supplie  de  me  mettre  à  ses  pieds. 


Digitized  by 


Googk 


CORRESPONDANCE.  —  1766.  345 

^  Je  ne  sais  pas  assurément  oomment  tournera  le  procès 
de  La  Gbialotais^  mais  puisqu'il  sera  jugé  par  le  conseil , 
je  suis  sûr  de  lequité  la  plus  impartiale. 

Vous  savez  sans  doute  que  Rousseau  avait  fait  un  pro- 
jet de  sédition  dan$  Genève ,  qu'on  a  trouvé  dans  les 
papiers  du  nommé  Lenieps,  qui  a  été  arrêté  et  mis  à  la 
Bastille.  Rousseau  devait  venir  se  cacher  daiisic  terri* 
toire  auprès  du  lac,  dans  un  endroit  nommé  le  Paquis. 
Son  dessein  apparemment  était  d  être  pendu  ;  c^est  un 
homme  qui  cherche  toute  sorte  d'élévation.  Il  est  bien 
triste  que  les  ô!  qu'on  lui  adresse  dans  Y  Encyclopédie 
subsistait;  c'est  un  bien  mauvais  guide  dans  un  Dic- 
tionnaire qu'un  enthousiasme  qu'on  est  obligé  de  dés- 
avouer. 

Je  n'ai  pas  encore  de  réponse  de  l'abbé  Goyer  sur  son 
bâtard  dont  il  m'a  fait  passer  pour  père.  J'ai  assez  d'en- 
fans  à  nourrir  sans  adopter  ceux  des  autres.- 

Adijeu;  mandez^moi,  je  vous  prie,  en  -qudi  état  est 
l'afÊdre  qui  vous  regarde,  et  ne  me  laissez  pas  ignorer 
où  en  est  celle  des  Sirven. 

CCXL. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

xo  décembre. 

Je  pourrais  maintenant  dire  à  mes  anges  cpie  j'ai  fait 
â  peu  près  tout  ce  qu'ils  ont  ordonné,  excepté  leur 
cruelle  proposition  d'épuiser  l'amour  et  l'intérêt  en  par- 
lant trop  tôt  d'amour.  Je  pourrais  fatiguer  leurs  bontés 
par  mille  petites  remarques  ;  mais  comme  il  n'est  point 
question  de  faire  jouer  la  pièce ,  je  ne  les  fatiguerai  pas  ; 
j'ai  bien  à  leur  parler  d'autre  chose,  et  voici  sur  quoi  je 
«supplie  leurs  ailes  de  trémousser  beaucoup. 
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Je  suppose  que  vous  axez  lu  en  son  temps  le  fectum 
de  M.  de  Sudre ,  avocat  de  Toulouse ,  en  faveur  des  Galas , 
factum  aussi  bon  pour  le  fond  des  choses  qu*aucun  des 
uiëmoires  de  Paris.  Ce  monsieur  de  Sudre  est  un  homme 
d*une  probité  courageuse,  qui  seul  osa  lutter  contre  le 
fanatisme  ^.sans  autre  intérêt  que  celui  de  protéger  Imno- 
cence*  Il  fut  lui-même  long-t^nps  la  victime  du  fanatisme 
qu'il  avait  attaqué;  il  fut  même  plusieurs  années  sans 
oser  plaider.  Enfin  les  écailles  sont  tombées  des  yeux  de 
ces  malheureux  Toulousains;  ils  ont  élu  dune  voix 
unanime  M.  de  Sudre  pour  premier  capitoul.  On  en  élit 
trois;  le  roi  en  nomme  un  entre  ces  trois.  M.  de  Sudre 
a  l'avantage  d'avoir  été  pfoposé  unanimement  par  la 
ville.  Les  voix  ont  été  partagées  entre  ses  deux  concur- 
rens;  mais  il  a  bien  un  autre  avantage  auprès  de  vous, 
celui  d'avoir  soutenu  la  cause  de  l'innocence  opprimée 
avec  une  constance  intrépide.  Il  honorera  la  place  que 
ce  coquin  de  David ,  digne  d'être  le  capitoul  de  Jéru- 
salem ,  a  tant  déshonorée  ;  et  si  quelqu'un  peut  feire 
abolir  la  procession  annuelle  de  Toulouse ,  ou  l'on  re- 
mercie Dieu  de  quatre  mille  assassinats,  c'est  assuré- 
ment M.  de  Sudre. 

Voyez,  mes  anges,  si  vous  avez  des  amis  auprès  de 
M.  le  comte  de  Saint- Florentin,  de  qui  dépend  cette 
affaire.  Voyez  si  M.  le  duc  de  Praslin  et  M.  le  duc  de 
Ghoiseul  veulent  dire  un  mot.  Vous  ferez  certainement 
ce  que  vous  pourrez ,  car  je  vous  connais. 

Le  tout  sans  préjudicier  à  la  tragédie  des  Sirven , 
qui  va  se  jouer,  et  qui  n'attirera  peut-être  pas  grand 
monde,  parce  que  la  pièce  n'est  pas  neuve.  Pour  celle 
des  Scythes  y  pardieu ,  elle  est  neuve. 

Respect  et  tendresse. 
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.  CCXLI. 

A  M.  LERIGUE.  (A Besançon.) 

A  Feraey,  13  décembre. 

Je  voudrais 9  monsieur,  avoir  Hioimeur  de  vous  en- 
foyer  qudques  livres  pour  vos  ârennes.  Il  faut  que 
vous  aye^  la^bomé  de  me  mander  comment  je  pourrai 
vous  les  faire  parvenir  avec  sûreté.  Je  voudrais  bien 
savoir  aussi  si  les  lettres  qu'on  adresse,  du  pays  où  je 
suis,  en  Lorraine,  passent  par  la  Franche-Comté. 

Pourriez-vous  encore  me  faire  une  autre  grâce  P  II 
y  a  dans  votre  ville  un  misérable  ex- jésuite,  nommé 
Nonnotte,  qui,  pour  augmenter  sa  portion  congrue,  a 
fait  un  libelle  en  deux  volumes.  Je  voudrais  savoir  quel 
cas  on  fait  de  sa  personne  et  de  son  libelle.  On  dit  que 
le  père  de  ce  prêtre  est  un  boulanger;  cela  est  heu- 
reux ;  il  aura  le  pain  azyme  pour  rien ,  et  il  distribuera 
gratis  le  pain  des  forts.  Il  faut  que  frère  Nonnotte  soit 
bien  ingrat  d'écrire  contre  moi  dans  le  temps  que  je 
loge  et  nourris  un  de  ses  confrères;  mais  quand  il 
s'agit  de  la  sainte  religion ,  l'ingratitude  devient  une 
v^tu. 

Je  vojus  «Quhaite  pour  Tannée  prochaine  la  ruine  de 
la  superstition. 

Vous  connaissez  sans  doute  a  Dijon  quelqu'un  de 
vos  confrères  qui  pense  sagement.  Vous  pourriez  me 
rendre  un  gi^and  service  en  le  priant  de  s'informer  bien 
exactement  q^elje  e^t  la  raison  pour  laquelle  les  ex-jé- 
suites de  Dijon  ne  voulurent  point  voir  mon  ex-jésuite 
de  Femey,  quand  il  fit  le  voyage.  Mon  ex-jésuite  s'ap- 
pelle Adcun,  Il  dit  fort  proprement  la  messe  ;  il  a  marié 
4e8  filles  dans  ma  paroisse  avec  toute  la  grâce  imagir 
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nable.  Il  avait  le  malheur  d'être  brouillé  depuis  long- 
temps avec  les  jésuites  bourguignons,  quoiqu'il  aime 
assez  le  vin.  En  un  mot,  ni  le  révérend  père  provin- 
cial, ni  le  révérend  père  recteur,  ni  le  révérend  père 
préfet,  enfin  aucun  ex-révérend  cuistre  ne  voulut  voir 
mon  aumônier  ;  et  conune  les  jésuites  disent  toujours 
la  vérité ,  je  voudrais  savoir  s'ils  lui  ont  refusé  le  salut 
parce  qu'il  dit  la  messe  chez  moi,  ou  si  c'est  une  an- 
cienne rancune  de  prêtre  à  prêtre. 

Voyez ,  monsieur,  si  vous  pouvez  et  si  vous  voulez  vous 
charger  de  cette  grande  négociation.  Elle  m'aura  pro- 
curé au  moins  le  plaisir  de  m'entretenir  avec  un  homme 
qui  pense ,  ce  qui  n'est  pas  extrêmement  conunun. 

Je  vous  prie  de  compter  sur  les  sentimens  qui  m'atta- 
chent véritablement  à  vous. 

GCXLII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE, 

14  décembre. 

J'ai  reçu  votre  petit  billet  de  Valence,  mon  cher  mar- 
quis, et  je  vous  écris  à  tout  hasard  à  Valence.  le  suis 
enchanté  que  vous  vous  confirmiez  de  plus  en  plus 
dans  vos  bons  principes;  mais  la  maison  du  Seigneur 
est  entourée  d'ennemis,  et  il  y  a  bien  des  indiscrets  dans 
le  temple.  Vous  souvenez-vous  d'une  réponse  que  je 
vous  fis  lorsque  vous  étiez  à  Nanci  ?  Je  fesais  vos  com- 
plimens  au  brave  confiseur  qui  vendait  vos  dragées  : 
vous  envoyâtes  ma  lettre  à  un  de  vos  élus  de  Paris,  et 
cet  élu  très  indiscret  m'a  damné  en  fesant  courir  ma 
lettre.  J'en  ai  reçu  des  reproches  de  la  part  des  préposés 
aux  confitures ,  et  je  crois  le  confiseur  très  embarrassé. 
Tâchez  que  l'enfer  où  je  suis  se  tourne  au  moins  en 
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purgatoire.  Je  ne  croi«  pa»  en  effet  avoir  fait  des  com- 
plimens  à  un  confiseur  que  je  ne  connais  pas.  Mandez 
que  cette  lettre  n'est  pas  de  moi,  car  assurément  elle 
n'est  pas  de  moi ,  et  tous  ne  mentirez  pas.  Mandez  que 
vous  vous  êtes  trompé  ;  mandez  que  ce  n'est  pas  assez 
d'avoir  l'innocence  de  la  colombe ,  et  qu'il  faut  encore 
avoir  la  prudence  du  serpent. 

Marchez  toujours  dans  les  voies  du  juste  ;  distribuez 
la  parole  de  Dieu,  le  pain  des  forts,  fûtes  prosjîérer 
la  moisson  évangélique ,*  recevez  ma  bénédiction,  et 
vivez  dans  l'union  des  fidèles. 

CCXLIII. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

x5  décembre. 

Charmant  papillon  de  la  philosophie,  de  la  société 
et  de  l'amour,  j'aurais  été  enchanté  de  vous  voir  hono- 
rer encore  ma  retraite  d'une  de  vos  apparitions;  vous 
auriez  même  été  mon  premier  médecin,  car  il  y  a  en- 
viron deux  mois  que  je  ne  sors  guère  de  mon  lit. 

Savez- vous  bien,  madame,  que  j'ai  des  choses  très 
sérieuses  à  répondre  à  la  lettre  très  morale  que  vous 
n'aviez  point  datée.»*  Vous  m'apprenez. que  dans  votre 
société  on  m'attribue  le  Christianisme  déçoilé,  par  feu  ^ 
M.  Boulanger;  mais  je  vous  assure  que  les  gens  au  fait 
ne  m'attribuent  point  du  tout  cet  ouvrage.  J'avoue  avec 
vous  qu'il  y  a  de  la  clarté,  de  la  chaleur,  et  quelque- 
fois de  l'éloquence;  mais  il  est  plein  de  répétitions,  de 
négUgences ,  de  fautes  contre  la  langue  ;  et  je  serais 
très  fôché  de  lavoir  fait,  non  seulement  comme  acadé- 
micien, mais  comme  philosophe,  et  encore  plus  comme 
citoyen. 
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Il  est  entièrement  opposé  à  mes  principes.  Ce  livre 
conduit  à  Fathéisme,  que  je  déteste.  J'ai  toujours  re- 
gardé l'athéisme  cojwne  le  plus  |p:'and  égarement  de  la 
raison,  parce  qu'il  est  aussi  ridicule  de  dire  que  l'arran- 
gement du  monde  ne  prouve  pas  un  artisan  suprême, 
qu'il  serait  impertinent  de  dire  qu'une  horloge  ne  prouve 
pas  un  horloger. 

Je  ne  réprouve  pas  moins  ce  livre  comme  citoyen,* 
l'auteur  paraît  trop  ennemi  des  puissances.  Des  hommes 
qui  penseraient  comme  lui  ne  formeraient  qu'une  anar- 
chie, et  je  vois  trop,  par  l'exemple  de  Genève,  combien 
l'anarchie  est  à  craindre. 

Ma  coutume  est  d  écrire  sur  la  marge  de  mes  Uvres  ce 
que  je  pense  d'eux.  Vous  verrez ,  qifond  vous  daigne- 
rez venir  à  Ferney,  les  marges  du  Christianisme  démU 
chargées  de  remarques  qui  montrent  que  l'auteur  s'est 
trompé  sur  les  faits  les  plus  essentiels. 

Il  est  assez  douloureux  pour  moi,  madame,  que  la 
malignité  et  la  légèreté  des  papillons  de  votre  pays,  qui 
n'ont  ni  votre  esprit  ni  vos  grâces,  m'imputent  conti- 
nuellement des  ouvrages  capables  de  perdre  ceux  qu'on 
en  soupçonne. 

Quant  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  je  me  doutais 
bien  qu'il  n'aurait  pas  le-temps  de  parler  à  M.  le  comte 
de  Saint-Florentin  de  la  famille  infortunée  qui  a  exdté 
votre  compassion  :  il  allait  partir  pour  Bordeaux.  Votre 
jolie  ame  en  a  fait  assez.  Cette  famille  obtient  par  vos 
bontés  uiïe  pension  sur  son  propre  bien ,  dont  on  hu 
arrache  le  fonds  pour  avoir  donné,  il  y  a  Tingt-six 
ans,  à  souper  à  un  sot  prêtre  hérétique.  Quand  j'aurai 
quelque  grâce  à  implorer  pour  des  malheureux ,  je  de- 
manderai votre  protection,  madame,  auprès  de  M.  le 
duc  de  Choiseul.  Je  l'ai  importuné  quelquefois  de  mes 
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indiscrètes  requêtes,  et  il  a  toujours  daigné  m  accorder 
ce  que  j*ai  pris  la  liberté  de  lui  demander.  Je  craindrais 
bien  de  fatiguer  ses  bontés  si  je  ne  savais  paf  yons-mém* 
quel  est  l'excès  de  sa  générosité. 

Venez  àFerney,  madame,  nous  chanterons  ses  louanges 
et  les  vôtres  pour  le  prolc^ue  de  l'opéra  de  Pandore  y 
et  vous  serez  ma  Pandore,  mais  vous  n'ouvrirez  point 
la  boîte. 

Agréez,  madame,  le  respect  et  l'atuchement  du  vieux 
solitaire. 

CCXLIV. 

A  M.  BORDES. 

A  Ferney,  i5  décembre. 

Je  vous  suis  très  obligé,  monsieur,  des  deux  livres 
que  vous  voulez  bien  me  confier,  et  que  je  vous  rendrai 
très  fidèlement  dès  que  je  les  aurai  consultés.  J'espère 
les  Recevoir  incessamment.  L'abbé  Coyer  me  jure  qu'il 
n'est  point  l'auteur  de  la  Lettre  à  Parisophe:  c'est  donc 
vous  qui  l'êtes.  Vous  dites  que  ce  n'est  pas  vous  :  c'est 
donc  l'abbé  Coyer.  Il  n'y  a  certainement  que  l'un  de 
vous  deux  qui  puisse  l'avoir  écrite.  Le  troisième  n  âdste 
pas.  De  plus^  vous  étiez  tous  deux  à  Londres  à  peu 
près  dans  le  temps  que  cette  lettre  parut.  Il  n'y  a  que 
vous  deux  (Jui.  puissiez  connaître  les  Anglais  dont  on 
trouve  les  noms  dans  cette  pièce.  Le  style  en  est  par- 
faitement conforme  à  la  profession  de  foi  très  plaisante 
que  vous  fîtes,  il  y  a  quelques  années,  entre  les  mains 
de  Jean- Jacques. 

Vous  avez  très  grande  raison  d'avouer  que  ce  Jean- 
Jacques  a  quelquefois  de  la  chaleur  dans  ses  déclama- 
tions, et  qu'il  est  souvent  contraint,  obsotir,  insolent, 
hérissé  de  sophismes  et  plein  de  contradictions.  Si  vous 
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vouliez  ajouter  à  cette  confession  générale  que  vous 
vous  êtes  réjoui  fort  agréablement  à  ses  dépens  dans  la 
JLettre  à  Pansophe,  vous  auriez  une  absolution  plénière, 
sans  être  obligé  ni  à  la  pénitence  ni  au  repentir,  et  vous 
seriez  certainement  sauvé  chez  tous  les  gens  de  goût. 

Je  ne  trouve  donc  dans  cette  publication  de  la  Lettre 
à  Pansophe  d'autre  défaut,  sinon  qu'elle  me  met  en  con- 
tradiction avec  moi-même  comme  Jean-Jacques.  Je  dis  à 
M.  Hume  qu'il  y  a  plus  de  sept  ans  que  je  n'ai  écrit  à 
ce  polisson ,  et  cela  est  très  vrai.  La  Lettre  à  Pansophe 
semble  me  convaincre  du  contraire.  Vous  m'avez  tou- 
jours marqué  de  l'amitié  :  je  vous  en  demande  instam- 
ment cette  preuve.  La  Lettre  à  Pansophe  vous  fait  hon- 
neur et  me  ferait  du  tort.  Vous  avouez  l'ode  que  vous 
avez  mise  sous  mon  nom;  avouez  donc  aussi  la  prose, 
et  croyez  qu'en  vers  et  en  prose  je  connais  tout  votre 
mérite,  et  que  je  vous  suis  tendrement  attaché. 

CCXLV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 
«  i5  décembre.  - 

J'sù  reçu  à  la  fois,  mon  cher  ami ,  vos  lettres  du  6  et 
du  8  de  décembre.  Il  y  a  de  la  destinée  en  tout  :  la  vôtre 
est  de  faire  du  bien ,  et  même  de  réparer  le  mal  que  la 
négligence  des  autres  a  pu  causer.  Il  est  très  certain  que 
si  M.  de  Beaumont  n'avait  pas  abandonné  pendant  dix- 
huit  mois  la  cause  des  Sirven  qu'il  avait  entreprise, 
nous  ne  serions  pas  aujourd'hui  dans  la  peine  où  nous 
sommes.  Il  ne  lui  fallait  que  quinze  jours  de  travail 
pour  achever  son  Mémoire  :  il  me  l'avait  promis.  Ce 
Mémoire  lui  aurait  fait  autant  d'honneur  que  celui  de 
M.  de  La  Luzerne  lui  a  causé  de  désagrément.  Ce  fin 
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dans  l'espérance  de  voir  {Muraitre  incessammeiit  le  £actum 
des  Sirven  que  ron  composa  Y  Avis  au  public.  C'est  cet 
Ai^is  au  puhUc  qui  a  valu  aux  Sirven  les  deux  cent  cin- 
quante ducats  que  vous  ayez  entre  les  mains,  les  cent 
écus  du  roi  de  Prusse ,  et  quelques  autres  petits  présens 
qui  aideront  cette  famille  infortunée*  J'ai  empêché,  au- 
tant que  je  Tai  pu,  que  le  petit  Açis  entrât  en  France, 
et  surtout  à  Paris;  mais  plusieurs  voyageurs  y  en  ont 
'  apporté  des  exemplaires  :  ainsi  ce  qui  nous  a  servi  d'un 
côté  nous  a  extrêmement  nui  de  l'autre. 

Voilà  le  triste  effet  de  la  négligence  de  M.  de  Beau- 
mont.  Je  vous  prie  de  lui  bien  exposer  le  fait,  et  surtout 
de  lui  dire,  ainsi  qu'aux  autres  avocats,  que  s'il  y  a  dans 
ce  petit  imprimé  quelques  traits  contre  la  superstition 
de  Toulouse,  il  n'y  a  rien  contre  la  religion.  L'auteur, 
tout  protestant  qu'il  est ,  ne  s'est  moqué  que  des  reliques 
ridicules  portées  en  procession  par  les  Yisigoths;  il  n'a 
dit  que  tout  ce  que  les  gens  sensés  disent  dans  notre 
communion.  Si  ce  petit  ouvrage,  fait  pour  les  princes 
d'Allemagne  et  non  pour  les  bourgeois  de  Paris,  révolte 
quelques  avocats,  ou  si  plutôt  il  leur  fournit  un  prétexte 
de  ne  point  signer  la  consultation  de  M.  de  Beaumont, 
c'est  assurément  un  très  grand  malheur.  Il  n'y  a  que 
vous  qui  puissiez  le  réparer  en  leur  fesant  entendre 
raison ,  et  les  fesant  rougir  du  dégoût  qu'ils  donnent  à 
leurs  confrères.  Vous  mettez  le  comble  à  toutes  vos 
bonnes  actions,  en  suivant  avec  chaleur  cette  affaire 
qui  sans  vous  échouerait  entièrement.  Ce  dernier  trait 
de  votre  vertu  courageuse  m'attache  à  vous  plus  que 
jamais. 

La  petite  affaire  de  M.  Lambertad^  avec  M.  Boursier 
est  en  train  :  on  fera  une  partie  de  ce  qu'il  désire,  c'est- 
*  JA.  d*Alembert. 

COKRUPOlTDAirCB.    T.  YIII.  «^ 
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à-dire  qu'on  exécutera  ses  ordres  et  qu'on  ne  lui  don- 
nera point  d'argent  En  attendant ,  je  vous  prie  de  lui 
avancer  les  cent  ëcus  dont  vous  serez  remboursé. 

Mon  cher  Wagnière  a  prêté  cinquante  louis,  qui  font 
toute  sa  fortune,  à  un  correspondant  de  l'enchanteui- 
Merlin,  qui  lui  a  donné  deux  billets  de  Merlin,  de 
vingt-cinq  louis  chacun,  le  premier  payable  au  mois 
de  juillet  de  cette  année,  et  le  second  au  mois  de  jan- 
vier 1767.  Je  vous  prie  très  instamment  de  préparer 
Merlin  à  payer  cette  dette  sans  aucune  difficulté.  Il  se- 
rait triste  que  Wagnière  eût  à  se  repentir  d'avoir  fait 
plaisir.  Je  sais  que  MerUn  doit  de  l'argent  aux  Cramer,* 
mais  Wagnière  doit  passer  devant  tout  le  monde.  Vous 
ne  reconnaissez  point  sa  main  dans  cette  lettre  que  je 
dicte  :  il  est  actuellement  occupé  à  transcrire  la  tragédie 
que  Ton  doit  vous  montrer.  M.  d'Argental  n'en  a  qu'une 
copie  très  informe  et  très  barbouillée;  je  l'ai  prié  de  la 
jeter  dans  le  feu  en  attendant  la  véritable. 

Je  vous  ai  mandé,  je  crois,  que  j'avais  écrit  à  M.  de 
Gourteilles.  Je  voudrais  bien  savoir  le  nom  de  l'auteur 
du  petit  ouvrage  sur  les  Gonunissions.  On  dit  qu'il  est 
de  M.  Lambert,  conseiller  au  parlement;  mais  c'est  ce 
dont  je  doute  beaucoup. 
.  Adieu ,  mon  èher  ami  ;  il  ne  reste  que  la  place  de  vous 
dire  à  quel  point  je  vous  chéris. 

CCXLVI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

17  décembre. 

Mon  cher  ami,  l'affaire  des  Sirven  m'empêche  de 
dormir.  Il  serait  bien  affreux  que  les  retardemens  de 
M.  de  Beaumont  eussent  détruit  nos  pltis  justes  espé- 
rances. S'il  y  a  des  avocats  qui  fassent  les  difficiles,  il 
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faut  en  trouver  qui  fassent  leur  devoir  en  les  bien  payant* 
Il  ne  sera  pas  difficile  d'en  avoir  trob  ou  quatre  qui 
signent;  cela  nous  suffira.  Tout  ce  que  demandent  le» 
Sirven,  cest  Timpression  du  Mémoire;  ils  veulent  en- 
core plus  gagner  leur  cause  devant  le  public  que  devant 
le  conseil.  Si  nous  pouvons  obtenir  une  évocation ,  à  la 
bonne  heure  ;  sinon  nous  aurons  du  moins  pour  nous 
l'éloquence  et  la  vérité,  et  ce  qu'on  aurait  payé  en  pro- 
cédures sera  tout  au  profit  d'une  famille  infortunée. 

Les  affaires  de  Genève  se  brouillent  terriblement.  Tai 
peor  que  ces  diss^isiops  n'aient  une  fin  fimeste.  Cela 
retarde  la  petite  affaire  de  votre  ami  M.  Lambertad.  On 
ne  peut  rien  £dre  dans  tous  ces  mouvemens;  presque 
toutes  les  boutiques  sont  fermées  et  les  bourses  aussi. 
Donnez  cependant  à  M.  Lambertad  les  cent  écus  dont 
vous  serez  remboursé;  j'en  répondrai  toujours. 

L'abbé  Goyer  jure  que  ce  n'est  pas  lui  qui  est  Fauteuil 
de  la  Lettre  au  docteur  Pansophe,  On  en  soupçonne 
beaucoup  un  monsieur  Bordes,  de  l'Académie  de  Lyon, 
qui  a  déjà  donné  une  ode  sous  mon  nom  pendant  la  der* 
nière  gu^re.  On  ferait  une  bibliothèque  des  livres  que 
l'on  m'impute.  Tous  les  refuges  ^rans  qui  font  de 
mauvais  livres  les  vend^Qt  sous  mon  nom  à  des  li- 
braii^  crédules.  Les  Fréron  et  les  Poo^gnaû  ne  man- 
quent pas  de  m  imputer  ces  rapsodies,  qui  sont  quelque- 
fois très  dangereuses.  On  me  répond  que  c'est  l'état  du 
méder;  si  cela  est,  le  méti^  «st  fort  triste. 

Personne  n'a  encore  ma  tragédie;  M»  d'Ai^geiitol  a!en 
possède  que  des  fragmens  informes  ;  ^e  ^st  intitule 
les  Scythes,  C'est  une  opposition  continuelle  des  mœurs 
d'un  peuple  libre  aux  meeurs  des  qoui*t^sa»^..  Madame 
Deni«  et  tous  ceux  qui  Tont  lue  ont  pleuré  et  frémi.  Je 
l'ai  envoyée  à  M.  le  duc  de  Cboi$éul,  qui  mé  mande 

23. 
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qu'elle  yaut  mieux  que  Tancrède.  J'ai  déjà  composé  une 
préface,  dans  laquelle  j'ai  saisi  une  occasion  bien  natu- 
relle de  faire  I  éloge  de  M.  Diderot  :  cela  m'a  soulagé  le 
cœun 
Je  vous  embrasse  mille  fois. 

CCXLVIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  décembre. 

Mes  divins  anges ,  je  ne  veux  point  vous  accabler  des 
pièces  qu'il  faut  coudre  aux  habits  persans  et  scythes. 
Cette  occupation  deviendrait  insupportable  ;  le  mieux 
est  d'achever  le  tableau  dont  vous  avez  l'esquisse,  et  de 
vous  l'envoyer  dans  son  cadre. 

Comme  je  suis  très  jeune  et  que  j'ai  des  passions  fort 
vives ,  j'ai  envoyé  cette  fantaisie  à  M.  le  duc  de  Choiseul 
avant  d'y  avoir  mis  la  denière  main  ;  cependant  il  en  a 
été  si  content  qu*il  ne  balance  point  à  la  mettre  au  dessus 
de  Tancrede, 

Vous  m'avouerez  qu'en  qualité  de  riverain  suisse,  je 
devais  cet  hommage  à  mon  colonel.  Je  craignais  beau- 
coup que  Guillaume  Tell  ne  fût  précisément  mon  Inda- 
tire.  Il  était  si  naturel  d'opposer  les  mœurs  champêtres 
aux  mœurs  de  la  cour,  que  je  ne  conçois  past  comment 
l'auteur  de  Guillaume  a  pu  manquer  cette  idée.  Je  m'at- 
tendais aussi  à  voir  mon  Sozame  dans  le  BéUsam  de 
Marmontel;  on  me  mande  qu'il  n'en  est  rien.  Qu'est 
donc  devenue  l'imagination  ?  est-ce  qu'il  n'y  en  a  plus 
en  France  ? 

Mandez-môi,  je  vous  en  prie,  si  la  pomme  de  M.  Le- 
mierre  réussit  autant  dans  le  monde  que  celle  de  Paris 
et  celle  de  madame  Eve. 
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Vous  disiez  autrefois  que  je  ne  répondais  point  caté- 
goriquement aux  lettres.  Vous  avez  pris  mes  défauts, 
et  vous  ne  m'avez  pas  donné  vos  bonnes  qualités;  c*est 
TOUS  qui  ne  répondez  point,  car  tous  ne  me  dites  seule- 
ment pas  si  M.  le  duc  de  Praslin  a  reçu  le  Commentaire 
que  je  lui  ai  envoyé  par*  M.  Janel,  et  vous  ne  riez  point 
assez  de  voir  en  quelles  mains  le  premier  envoi  était 
tombé.  On  Ta  lu,  on  en  a  été  content,  et  on  n*a  pas 
voulu  le  rendre,  en  dépit  du  droit  des  gens. 

Avez-vous  lu  Eudocie  ou  Eudoxie  de  M.  de  Ghaba- 
non  ?  En  étes-vous  satisfsdts  ?  Vous  aurez  une  bonne  tra- 
gédie de  La  tiarpe,  ou  je  suis  bien  trompé.  Je  corromps 
tant  que  je  peux  la  jeunesse  pour  le  service  du  tripot. 

Le  tripot  de  Genève  va  fort  mal  ;  les  médiateurs  n'ont 
point  réussi  dans  leur  entreprise;  ils  sont  très  âchés,  ils 
menacent;  tout  cela  tournera  mal.  Je  crois  que  vous 
avez  fort  mal  fait  de  ne  point  venir  ;  vous  auriez  tout 
concilié ,  et  la  comédie,  qui  ne  vaut  pas  le  diable,  aurait 
été  au  moins  passable. 

Je  vous  demande  en  grâce ,  quand  vous  ferez  jouer 
Zulime  à  mademoiselle  Durancy,  de  la  lui  faire  jouer 
conmie  je  l'ai  faite,  et  non  pas  comme  mademoiselle 
Clairon  l'a  jouée.  Ge  mot  de  Zulime,  avec  un  cri  dou-' 
loureux,  ô  monpère!  fen  suis  indigne  y  fait  un  effet  pro- 
digieux. La  manière  dont  les  comédiens  de  Paris  jouent  ^ 
cette  scène  est  de  Brioché. 

Je  meurs  sans  tous  haS^ . .  Ramire ,  sois  heureux , 
Aux  dépens  de  ma  y ie  ^  aux  dépens  de  mes  feux. 

Comment  ces  malheureux  ignorent^ils  assez  leur  langue 
pour  ne  pas  savoir  que  cette  répétition ,  aux  dépens  y  fait 
attendre  encore  quelque  chose  ;  que  c'est  une.  suspen- 
sion, que  la  phrase  n'est  pas  finie,  et  que  cette  termi- 
naison, aux  dépens  de  mes  feux  y  est  de  la  dernière  pla- 
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titudeP  U  n'y  a  pas  jusqu'aux  acteurs  de  province  qiii 
ne  s'en  aperçoivent.  Mademmselle  Clairon  avait  juré  de 
gâter  la  fin  de  Tancrède,  J'ai  raille  grâces  à  vous  rendre 
d'avoir  fait  restituer  par  mademoiselle  Durancy  ce  que 
mademoiselle  Clairon  avait  tronqué.  Un  misérable  U- 
hraire  de  Paris,  nommé  Duchesne ,  a  imprimé  mes  pièces 
de  la  façon  détestable  dont  les  comédiens  les  jouent;  il 
a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  me  déshonorer  et  pour  me 
rendre  ridicule.  De  quel  droit  ce  fequin  a-t-il  obtenu 
un  privilège  du  roi  pour  corrompre  ce  qui  m'appartient, 
et  pour  me  couvrir  de  honte  ?  Je  vous  avoue  que  cela 
m'est  sensible.  Je  me  suis  précautionné  contre  les  plus 
violentes  persécutions,  et  j'ai  de  quoi  les  braver; mais 
je  n'ai  point  de  remède  contre  l'opprobre  et  le  ridicule 
dont  les  comédiens  et  les  libraires  me  couvrent.  J'avoue 
cette  sensibilité  ;  un  artiste  qui  ne  l'aurait  pas  serait  un 
pauvre  homme. 

Je  ne  sais  plus  ce  que  devient  l'alïaire  des  àSirven  ;  je 
crois  que  les  lenteurs  de  Beaumont  l'ont  fait  échouer. 
C'est  bien  pis  que  l'inepte  insolence  des  comédiens  et 
des. libraires.  C'est  là  ce  qui  me  désespère;  j'ai  la  tête 
dans  un  sac. 

Les  affaires  de  Genève  ne  laissent  pas  de  m'embar- 
rasser.  J'y  ai  une  grande  partie  de  mon  bien  ;  toutes  les 
caisses  sont  fermées.  Je  ne  sais  conmient  j'ai  fait ,  moi 
pauvre  diable ,  pour  avoir  une  maison  beaucoup  plus 
grosse  que  celle  de  monsieur  l'ambassadeur.  Il  se  trouve 
qu'à  Tourney  et  à  Ferney  je  nourris  cent  cinquante  per- 
sonnes; on  ne  soutient  pas  cela  avec  des  vers  alexandrins 
et  des  banqueroutes. 

Pardonnez -moi  de  mettre  à  vos  pieds  mes  petites 
peines;  c'est  ma  consolation. 

!p.espect  et  tendresse. 
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CCXLVIII. 

A  M.  DAMILAVILLE.     ^ 

19  décembre. 

Dite»»  je  you«  prie,  mon  cher  ami,  à  M.  de  Beaumont| 
qae  j*ai  reçu  de  M.  Chardon  une  lettre  charmante  dan» 
laquelle  il  prend  fort  à  coeur  Taffûre  concernant  Canpn , 
et  celle  des  Siryen. 

A  1  égard  des  Sirven,  j*ai  pris  mon  parti.  Jfad  trouvé 
le  public  le  premier  des  juges ,  et  les  sufifrag^  de  l'Eu- 
rope me  suffisent.  Tant  de  difficultés  me  rebutent  ;  et 
pour  peu  qu*on  en  fasse  encore,  que  M.  de  fieaumont 
m'enyoie  son  Mémoire,  je  ne  veux  pas  autre  chose  ;  je 
le  ferai  imprimer;  les  Sirven  gagneront  leur  cause  dans 
r^sprit  des  honnêtes  gens  :  c'est  à  eux  seuls  que  je  veux 
plaire  dans  tous  les  genres. 

Pour  vous  prouver  que  c'est  aux  honnêtes  gens  seuls 
que  je  veux  plaire ,  je  vous  envoie  une  scène  de  la  tra- 
gédie des  Scythes,  Montrez  cela-  à  Platon  et  à  vos  amis , 
et  mandez -moi  ce  que  vous  en  pensez.  Il  me  semble 
qu'une  tragédie  dans  ce  goût  a  du  moins  le  mmte  de  la 
nouveauté.  Ce  n'est  pas  la  peine  d'être  imitateur,  il  faut 
se  taire  en  tout  genre  quand  on  n'a  rien  de  nouveau 
à  dire.  Donnez-en ,  je  vous  prie ,  une  copie  à  Thieript  ; 
cela  nourrira  sa  correspondance. 

Je  cultiverai,  mon  cher  ami,  les  belles  lettres  jusqu'au 
dernier  momçnt  de  ma  vie,  malgré  tout  le  mal  qu'elles 
m'ont  fait.  Je  sais  que  dè^  quW  a  donné  un  ouvrage 
passable ,  la  canaille  de  la  littérature  jette  les  hauts  cris;- 
elle  ne  peut  rien  contre  l'ouvrage,  mais  elle  calompîe 
l'auteur.  S'il  réussit,  on  ne  manque  pas  de  l'appeler 
déiste  f  ou  athée ,  ou  même  encyclopédiste;  s'il  paraît  un 
mauvais  livre,  on  ne  manque  pas  de  Fen  accuser,  e(  \\ 
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en  paraît  tous  les  jours.  L'imposture  frappe  à  toutes  les 
portes.  Tantôt  le  vinaigrier  Ghaumeix,  convulsionnaire 
crucifié^  tantôt  l'abbé  d'Étrées,  auteur  de  V Année  mer- 
veilleuse y  et  associé  de  Fréron;  tantôt  un  ex- jésuite, 
crient  au  scandale  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  persuadé  quel- 
que pédant  accrédité;  et  quelquefois  la  persécution  suit 
de  près  la  calomnie.  On  a  beau  faire  du  bien,  on  aurait 
beau  même  en  faire  à  ces  malheureux,  ils  n'en  cher- 
cheraient pas  moins  à  vous  opprimer.  Q  faut  combattre 
toute  sa  vie,  et  finir  par  s'enfuir  si  les  méchans  Tem-* 
portent. 

Adieu ,  mon  cher  ami.  Que  j'avais  bien  raison  de 
vous  dire  autrefois  à  la  fin  de  m^s  lettres ,  en  parlant 
de  la  calomnie,  écrasons  V infâme  !  mab  il  est  plus  aisé 
de  le  dire  que  de  le  faire. 

CCXLIX. 

A  M.  CHARDON. 

A  Fcmey,  ao  décembre. 

Vraiment,  monsieur,  vous  ne  sauriez  mieux  placer 
vos  bienfaits,  et  surtout  en  fait  de  colonie.  l'en  ai 
fondé  une  dans  le  plus  bel  endroit  de  la  terre  pour 
l'aspect,  et  dans  le  plus  abominable  pour  la  rigueur 
des  saisons,  dans  un  bassin  d'environ  cinquante  lieues 
de  tour,  entouré  de  montagnes  éternellement  couvertes 
de  neiges,  par  le  quarante-sixième  degré;  de  sorte  que 
je  me  crois  en  Galabre  l'été,  et  en  Sibérie  l'hiver.  Je 
ij'ai  trouvé,  en  arrivant,  que  des  terres  incultes,  de 
la  pauvreté  et  des  écrouelles.  J'ai  défriché  les  terres, 
j'ai  bâti  des  maisons ,  j'ai  chassé  l'indigence  ;  j'ai  vu  en 
peu  d'années  mon  petit  territoire  peuplé  de  trois  fois 
plus  d'habitans  qu'il  n'en  avait,  sans  avoir  eu  pourtant 
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l'agrément  de  contribuer  par  moi-même  à  cette  popu- 
lation. 

Vous  m'instruirez,  monsieur ,  et  vous  me  fortifierez 
dans  mon  entreprise  d'embellir  des  déserts  et  de  rendre 
lliorrettr  agréable.  J'att^ids  avec  impatience  le  Mémoire 
dont  TOUS  Toulez  bien  m'honorer.  Tous  pouvez  m'en- 
voyer  votre  Mémoire  sous  le  contre-seing  de  M.  le  duc 
de  Choiseul.  Lorsque  je  le  suppliai  de  vous  demander 
pour  rapporteur  à  monsieur  le  vice-chancelier,  dans 
raf£ure  des  Sirven ,  il  me  répondit  qu'il  était  vôtre  ami , 
et  il  est  bien  digne  de  Tétre.  Je  ne  connais  point  d*ame 
plus  noble  et  plus  généreuse,  et  jamais  ministre  n'a  eu 
tant  d'esprit.  H  dit  que  vous  étiez  intendant  dans  une 
île  où  il  n'y  avait  que  des  serpens;  ma  colonie  à  moi  est 
environnée  de  loups,  de  renards  et  d'ours.  On  a  presque 
partout  QÎhire  à  des  animaux  nuisibles. 

Si  nous  sommes  assez  heureux ,  monsieur,  pour  que 
vous  rapportiez  l'affaire  des  Sirven ,  c'est  un  sujet  digne 
de  votre  éloquence,  et  je  ne  doute  pas  que  cette  affaire 
d éclat  ne  vous  fasse  beaucoup  d'honneur;  mais  vous  y 
êtes  tout  accoutumé.  M.  de  Beaumont  me  mande  qu'il 
y  a  des  préliminaires  difficiles.  Si  on  ne  peut  lever  ces 
obstacles,  j'aurai  eu  du  moins  la  consolation  d'être 
honoré  de  vos  lettres ,  et  de  connaître  votre  extrême 
mérite. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  bien  du  respect,  monsieur, 

CCL. 

A  M.  MARMONTEL. 

20  déeornbre. 

Mon  cher  confrère ,  j  avais  déjà  répondu  au  reproche 
de  madame  Geoffrin  de  n'avoir  rien  dit  du  billet  du  roi 
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de  Pologne.  Je  lui  ai  mande  que  le  style  de  ce  monarque 
ne  m  étonnait  point  du  tout.  Je  connais  trois  têtes  cou- 
ronnées du  Nord  qui  feraient  honneur  à  noà^  aca- 
démie, Fimpératrice  de  Russie,  le  roi  de  Pologne  et  le 
roi  de  Prusse.  Voilà  trois  philosophes  sur  le  trône ,  et 
cependant  il  y  a  encore  peu  de  philos<^hie  dans  leurs 
climats  :  elle  y  pénètre  pourtant.  L'impératrice  de  Russie 
dit  que  ce  n  est  qu'une  aurore  boréale,  et  moi  je  pense 
que  cette  nouvelle  lumière  sera  permanente.  On  se  plaint 
qu'il  y  en  a  trop  en  France  ;  je  ne  vois  pas  quel  mal  peut 
jamais  faire  la  raison.  On  n'a  jamais  jusqu'à  présent  es- 
sayé d'elle;  il  faut  du  moins  faire  cette  tentative,  et  on 
verra  si  elle  est  si  nuisible.  Non^  mon  cher  confrère, 
la  raison  n'est  pas  si  méchante  qu'on  le  dit  ;  ce  sont  ses 
ennemis  qui  sont  méchans. 

J'aurai  donc  JSélisaire  pour  mes  étrennes.  C'est  là  où 
je  trouverai  la  philosophie  qui  me  plak;  c'est  là  que 
tout  le  monde  trouvera  à  s'amuser  et  à  s'instruire.  Je 
vous  souhaite  d'avance  une  bonne  année.  Présentez  mes 
hommages  et  ma  reconnaissance  à  madame  Geofirin,* 
ce  qu'elle  a  fait  pour  les  Sirven  est  digne  d'une  souve- 
raine. Je  ne  la  connais  que  par  de  belles  aodons.  Elle 
fut  la  première  à  souscrire  en  faveur  de  mad^noiselle 
Corneille  dont  le  père  lui  avait  fait  un  procès  û  imper- 
tinent; elle  ne  s'en  vengea  que  par  des  bienfaits.  En 
vérité,  voilà  de  ces  choses  qu'il  faut  que  la  postérité 
sache. 

Mettez-moi  bien  à  ses  pieds. 

Quand  aurons-nous  donc  le  discours  de  M.  Thomas? 
On  dit  qu'il  lira  un  premier  chant  de  la  Pétréùxde,  qui 
est  admirable. 

L'année  1767  ne  commencera  pas  mal  pour  la  litté- 
rature. Soyez-en  le  soutien  avec  M  Thomas.  J'applaudis 
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<Ie  loin  à  vos  succès ,  qui  me  sont  bien  chers  et  qui  me 
consolent. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  sincères  coroplimens. 

i\r.  B.  Ce  n  est  point  l'abbé  Coyer  qui  a  fiiit  la  Lettre 
au  docteur  Panaophe,  c'est  M.  Bordes ,  acadànicien  de 
Lyon ,  qui  s'était  déjà  moqué  plus  d'une  ibis  du  charlatan 
de  Genève. 

Adieu  y  mon  cher  confrère. 

CCH, 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Ferney,  aa  décembre. 

Monseigneur,  je  souhaite  la  bonne  année  à  votre  émi- 
nence,  sll  y  a  de  bonnes  années,  car  elles  sont  toutes 
assez  mêlées,  et  j'en  ai  vu  soixante -treize  dont  aucune 
n'a  été  fort  bonne.  Je  ne  m'imaginerai  jamais  que  vous 
abandonniez  entièrement  les  belles  lettres  ;  vous  seriez 
un  ingrat.  Vous  aimerez  toujours  les  vers  français,  quand 
même  vous  feriez  des  hymnes  latins.  Je  ne  dis  pas  que 
vous  aimerez  les  miens,  mais  vous  me  les  ferez  faire 
meilleurs.  Vous  m'avez  accoutumé  à  prendre  la  liberté 
de  vous  consulter  :  je  présente  donc  à  votre  muse  archi- 
épiscopale une  tragédie  profane  pour  ses  étrennes.  Il 
m'a  paru  si  plaisant  de  mettre  sur  la  scène  tragique 
une  princesse  qui  raccommode  ses  chemises  et  des  gens 
qui  n'en  ont  pas,  que  je  n'ai  pu  résister  à  la  tenta- 
tion de  faire  ce  qu'on  n'a  jamais  fidt.  Il  m'a  paru  que 
toutes  les  conditions  de  la  vie  humaine  pouvaient  être 
traitées  sans  bassesse;  et  quoique  la  difficulté  d'enno- 
blir un  tel  sujet  soit  assez  grande,  le  plaisir  de  la  nou- 
veauté m'a  soutenu ,  et  j'ai  oublié  le  sohe  senesceniem  : 
mais  si  vous  me  dites  sohe,  je  jette  tout  au  feu.  Jetez-y 
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surtout  ces  ëtrennes  si  elles  tous  ennuient  ^  et  teuezr 
moi  compte  seulement  du  désir  de  vous  plaire.  Je  me 
flatte  que  vous  jouissez  d'une  bonne  santé  et  que  tous 
êtes  heureux.  Je  sais  du  moins  que  vous  faites  des  heu- 
reux, et  c'est  un  grand  acheminement  pour  Tétre.  Yous 
faites  de  grands  biens  dans  votre  diocèse;  vous  contem-  \: 
plez  de  loin  les  orages  et  vous  attendez  tranquillement  '' 
ïavenir.  ^^ 

Pour  moi  chétif ,  je  fais  la  guerre  jusqu'au  dernier 
moment,  jansénistes,  molinistes,  Frérons,  Pompignans, 
à  droite,  à  gauche,  et  des  prédicans,  et  J.  J^ Rousseau. 
Je  reçois  cent  estocades,  j'en  rends  deux  cents,  et  je  ris. 
Je  vois  à  ma  porte  Genève  en  combustion  pour  des  que- 
relles de  bibus,  et  je  ris  encore;  et.  Dieu  merci,  je  re- 
garde ce  monde  comme  une  farce  qui  devient  quelque- 
fois  tragique.  t 

Tout  est  égal  au  bout  de  la  journée,  et  tout  est  en- 
core plus  égal  au  bout  de  toutes  les  journées. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  me  meurs  d'envie  que  vous 
soyez  mon  juge,  et  je  vous  demande  en  grâce  de  me 
dire  si  j'ai  pu  vous  amuser  une  heure.  Vous  êtes  pasteur, 
et  voici  une  tragédie  dont  des  pasteurs  sont  les  liéios* 
Il  est  vrai  que  des  bergers  de  Scythie  ne  ressemblent  pas 
à  vos  ouailles  d'Albi  ;  mais  il  y  a  quelques  traits  où  l'on 
retrouve  son  monde.  On  aime  à  voir  dans  des  peintures, 
quoique  imparfaites,  quelque  chose  de  ce  qu'on  a  va 
autrefois.  Ces  réminiscences  amusent  et  font  priser. 
En  un  mot,  monseigneur,  aimez  toujours  les  vers,  par- 
donnez aux  miens,  et  conservez  vos  bontés  pour  votre 
vieux  et  attaché  serviteur. 
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CCLIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

as  décembre. 

Je  souhaite  à  mes  anges  la  bonne  année,  c'est-ànlire 
quatre  ou  cinq  bonnes  pièces  nouvelles,  quatre  ou  cinq 
bons  acteurs,  et  de  plus  tous  les  plaisirs  possibles. 

J'ai  reçu  le  paquet  dont  vous  m'honorez,  du  1 3  de 
décembre.  Voilà ,  je  crois,  la  première  fois  qu*un  pauvre 
auteur  a  été  d'accord  en  tout  avec  ses  critiques.  Tout 
sera  connue  vous  le  désirez.  Les  trois  quarts  au  moins 
de  vos  ordres  sont  prévenus,  et  vous  serez  ponctuelle- 
ment obéis  sur  le  reste;  mais  les  aiïiaires  de  Genève  ne 
laissent  pas  de  m'embarrasser.  La  cessation  de  presque 
tout  le  commerce  qui  ne  se  fait  plus  que  par  des  con- 
trebandiers, la  cherté  horrible  des. vivres,  le  redouble- 
ment des  gardes  des  fermes,  la  multiplication  des  gueux, 
les  banqueroutes  qui  se  préparent,  tout  cela  n*est  point, 
du  tout  poétique  :  on  ne  vivait  point  ainsi  en  Scythie. 

Je  ne  crois  point  du  tout  qu'on  se  batte ,  mais  je  crois 
qu'on  souf&ira  beaucoup.  Si  on  se  battait ,  ce  serait  bien 
pis ,  on  pourrait  bien  mettre  alors  le  feu  à  la  ville,  et 
alors  toutes  les  dettes  sont  payées. 

Je  pense  encore  (entre  nous)  qu'on  aurait  pu  prévenir 
tout  ce  tracas;  mais  quand  les  choses  sont  faites,  ce 
n'est  pas  la  peine  de  dire  ce  qu'on  aurait  pu  faire. 

Les  délais  de  Beaumont,  les  maudites  et  plates  affaires 
dont  il  a  été  chargé  si  long-temps,  nous  ont  été  très  fu- 
nestes :  cependant  son  Mémoire  est  signé  de  dix  avo- 
cats ;  on  l'imprime  enfin  ;  mais  on  craint  le  parlement 
de  Toulouse ,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  le  craint.  On 
ne  veut  donner  le  Mémoire  qu'aux  juges;  on  n'ose  pas 
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le  donner  au  public ,  dont  pourtant  la  voix  dirige  les 
juges  dans  des  affaires  si  criantes.  Il  me  semble  quil 
faut  avoir  pour  soi  la  clameur  publique.  Voyez  ce  qu  a 
produit  le  cri  de  la  nation  dans  Faffaire  des  Galas.  Mais 
enfin  je  ne  suis  pas  sur  les  lieux,  et  je  m*en  rapporte  à 
ceux  qui  voient  les  choses  de  plus  près.  Je  me  flatte  que 
vous  aurez  un  exemplaire  du  Mémoire  en  même  temps 
que  monsieur  le  vice-chancelier.  M.  le  duc  de  Ghoiseul 
nous  a  promis  de  nous  faire  donner  M.  Chardon  pour 
rapporteur. 

Vous  len  ferez  souvenir,  mes  divins  anges.  Respect  et 
tendresse. 

CCLIII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

aa  décembre. 

Mon  cher  ami ,  lautre  Sémiramis  ne  valait  pas  celle-ci: 
le  Ninus  n'était  qu'un  vilain  ivrogne.  J'admire  sa  veuve, 
je  Taime  à  la  folie.  Les  Scythes  deviennent  nos  maîtres 
en  tout  :  voilà  pourtant  ce  que  fait  la  philosophie.  Des 
pédans  chez  nous  poursuivent  les  sages,  et  des  prin- 
cesses philosophes  accablent  de  biens  ceux  que  nos 
cuistres  voudraient  brûler. 

Que  M.  de  Beaumont  fasse  comme  il  voudra,  mais 
je  veux  avoir  son  Mémoire,  je  veux  donner  aux  Sirveft 
la  consolation  de  le  Ure.  Songez  bien  encore  une  foi» 
que  si  nous  n'avons  pas  le  bonheur  d'obtenir  révoca- 
tion, nous  aurons  pour  nous  le  cri  de  l'Europe,  qui  est 
le  plus  beau  de  tous  les  arrêts.  Je  compte  toujours  que 
M.  Chardon  sera  le  rappoi*teur.  Pour  moi,  si  j'étais 
juge,  je  condamnerais  le  baiUi  de  Mazamet  à  faire 
amende  honorable,  à  nourrir  et  à  ajervir  les  Sirven  le 
reste  de  sa  vie. 
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Je  doute  fort  que  le  roi  permette  la  convocation  des 
pairs  au  parlement  de  Paris.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou 
il  en  sait  beaucoup  plus  qu  eux  tous  :  il  apaise  toutes 
les  noises  en  temporisant. 

(îenère  est  un  peu  plus  difficile  à  mener  que  notre 
nation ,  mais  à  la  fin  on  en  vient  à  bout. 

J'embrasse  tendrement  Je  favori  de  ma  Catherine.  Je 
vais  écrire  à  ma  Catherine,  et  liii  dire  tout  ce  que  je 
pense  d  elle.  Mandez-moi  des  nouvelles  de  la  ponune  de 
Guillaume  Tell  :  vous  êtes  Normand,  vous  devez  vous 
intéresser  aux  pommes. 

Oh  !  comme  je  vous  embrasse  ! 

Je  vous  prie,  mon  cher  ami ,  de  m'envoyer  une  lettre 
de  change  sur  Lyon,  de  cinquante  louis,  dont  voici  la 
quittance.  L'affaire  de  Lambertad  traîne  un  peu  en  lon- 
gueur; mais  elle  se  fera,  malgré  le  dérangement  où 
Ton  est. 

CCLIV. 

A  M.  DE  CHABANON. 

A  F^mey,  22  décembre. 

n  y  a  long-temps  que  j  aurais  dû  vous  remercier,  mon 
cher  confrère,  d'avoir  fait  votre  tragédie.  Vous  savez 
combien  j'aime  à  corrompre  la  jeunesse  et  combien 
j'adore  les  talens.  M.  de  La  Harpe  travaille  chez  moi 
dix  heures  par  jour,  et  moi ,  vieux  fou ,  j'en  ai  fait  tout 
autant.  La  rage  des  tragédies  m'a  repris  comme  à  vous; 
mais ,  de  par  Melpomène ,  gardons-nous  bien  de  les  faire 
jouer.  Figurez-vous  que  Zaïre  fut  huée  dès  le  second 
acte,  que  Semiramis  tomba  tout  net,  qnO reste  fut  à 
peu  près  sifflé,  que  la  même  Adélaïde  du  Guesclîn, 
redemandée  par  le  public,  avait  été  conspuée  par  cet 
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aimable  public;  que  Tancrède  fut  d'abord  fort  mal 

reçu,  etc.  etc.  etc. 

Je  conclus  donc,  et  je  conclus  bien,  qu'il  faut  faire 
imprimer  sa  drogue;  ensuite  les  comédiens  donnent 
notre  orviétan  sur  leur  échafaud ,  s'ils  le  veulent  ou  s'ils 
peuvent,  et  notre  pauvre  honneur  est  en  sûreté;  car 
remarquez  bien  qu'ils  ne  représenteront  jamais  une 
pièce  imprimée  que  quand  le  public  leur  dira  :  Jouez 
donc  cela ,  il  y  a  du  bon  dans  cela ,  cela  vous  vaudra 
de  l'argent.  Alors  ils  vous  jouent,  ils  vous  défigurent; 
mademoiselle  Dumesnil  court  à  bride  abattue ,  une  autre 
dit  des  vers  comme  on  lit  la  gazette,  un  autre  mugit, 
un  autre  fait  les  beaux  bras,  et  la  pièce  va  au  diable; 
et  alors  le  public  qui  est  toujours  juste ,  comme  vous 
savez,  avertit,  en  sifiBant,  qu'il  sifQe  messieurs  les  ac- 
teurs et  mesdemoiselles  )es  actrices,  et  non  pas  le  pauvre 
diable  d'auteur. 

Ce  parti  me  paraît  prodigieusement  sage  et  d'une  très 
fine  politique.  Faites  imprimer  votre  Eudoxie  ou  Eudo- 
cie^  quand  nous  en  serons  tous  deux  contens;  et  alors 
je  vous  réponds  que  les  comédiens  même  ne  pourront 
la  faire  tomber. 

Je  vous  souhaite  d'ailleurs,  pour  l'année  1767,  une 
maîtresse  potelée,  tendre,  pleine  d'esprit,  et  pourtant 
fidèle.  Jouez  du  flageolet  pour  elle  et  du  violon  pour 
vous.  Cultivez  les  beaux  arts,  jouissez  de  la  vie.  Vous 
êtes  fait  pour^être  une  des  créatures  les  plus  heureuses 
comme  vous  êtes  des  plus  aimables. 

Maman  et  moi,  et  Gomélie- Chiffon,  et  tous  ceux 
qui  ont  eu  l'honneur  de  vous  voir,  vous  font  leurs  plus 
tendres  complimens. 
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CCLV. 


"^      '^^    '^5,  'emey,  aa  décembre. 

•^^  ^%^^'^^^,       ^  -nonrieur,  dans 


^^     ^  vous  min- 


'/>      .«iw  ^^ 
^     *->    <> 

^^     -  .>^     ^ 

^<^  -'-j,    '<.    *  vous  de 

%  ^  *  mett  de$- 

'^     '^'^  ■  ablié  que  Tin- 

',  "^''-^     ^  .  Hume,  spnbîen- 

,     '/  envers  moi,  sont  des 

V  >iessent  la  société,  et  dans 

.  a  tort.  Ce  h*est  pas  là  un  objet 

.lalheureux  m'a  calomnié  pendant 

.d.  le  prince  de  Gonti  et  de  madame  la 

ijuxembourg.  Il  a  eu  la  basse  hypocrisie 

entre  les  mains  d'un  cuistre,  à  Neufchàtdi^ 

^crirak  contre  M.  Belçétw,  l'un  de  ses  bieafair 

ji^^,  et  a  accusait  3L  Helvétius  d'un  matérialisme 

SK^sskr.  n  m  a  de  même  accuse  presque  juridiquement; 

^       il  a  insulté  tous  ceux  qui  l'ont  nourri. 

.   j  encore  une  toie,  monsieur,  il  n  est  point  question  ici 

j  fié       'î^  *^  mauvais  livres  et  des  querelles  de  littérature;  il 

.  ^       s'agit  des  procédés  les  plus  lâches  et  les  plus  coupable^ ^ 

1^.  le  duc  de  Choiseul  et  tous  les  ministres  savent  assez 

quelle  est  la  conduite  punissable  de  cet  hpmiii4«: C'est 

tout  ce  que  je  puis  vous  dire ,  et  je  vous  prie  de  le  dire 

à  M-  Dorât,  dont  vous  savex  que  je  n'ai  jamais  p^l^ 

qu'avec  la  plus  grande  estime. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

OOKKMPOirDAKCS.  T.  VtlI.  %i 
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CCLVL 

A  M.  DAMILAVILLE. 

a4  décembre. 

Voici,  mon  cher  ami,  la  lettre  que  ma  écrite  M.  de 
Gourteilles  à  Totre  êujet.  D  faudra  bien ,  tôt  ou  tard, 
qu'on  hue  quelque  chose  pour  tous;  mais  il  est  bien 
nécessaire  que  M.  de  Gourtdlles  yiye. 

Se  tke  pa^rai  pas  patience;  j'attendrai  le  Mémoire 
de  M.  de  Beaumont.  Quiconque  désire  passe  sa  vie  à 
attendre. 

Je  suis  très  ftdié  de  la  maladie  du  pauvre  Thieriot.  Il 
est  seul  ;  les  dernières  années  de  la  vie  d'un  garçon  sont 
tristes,  n  fendrait  qu'il  fût  dans  le  sein  de  $a  famille. 
'  n^y^a,  mon  cher  anû,  actueHement  à  Genève  cent 
pauvres  diables  qui  écrivent  besuicoup  mieux  que  M.  To- 
dii  et  qui  ne  sont  pas  plus  riches.  Tout  commerce  est 
eéssé.  La  misère  est  très  grande.  Je  suis  d'aiUeiirs  ea- 
t&uté  de  pauvres  de  tous  côtés.  Si  vous  voulez  pourtant 
donner  un  louis  pour  moi  à  ce  Totin ,  vous  êtes  lûen  le 
miâtre. 

On  dit  que  la  tragédie  suisse^  ne  vaut  rien^  quoi- 
qu'on ypaerle  le  langage  de  la  nation.  U  n'y  a  de  toutes 
les  hiétdires^  de  pommes  que  celle  de  Paris  q«i  ait  fait 
fonvtneé 

Je  i!ne  doutais  bien  que  sa  majesté  trouverait  la  con- 
vocatioti  des  pairs  au  parlement  de  Paris,  pour  un  pro- 
euretir-générail  au  parlement  de  Rennes ,  extrêmemeiit 
ridii^ule.  Il  y  a  assurément  plus  de  raison  dans  satêic 
que  dans  toutes  celles  des  enquêtes.  * 

Je  vous  embrasse  très  tendrement. 

♦  GuilUutne  Tell. 
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CCLVII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

39  décembre. 

Mon  cher  ami,  j'ai  reçu  le  27  votre  lettre  du  a3. 
L'abbé  Mignot  dent  tous  avoir  montré  une  lettre  de  sa 
<œur.  Nous  vous  demandons,  elle  et  moi,  le  secret  te 
plus  profond.  Voyez,  je  vous  prie,  la  lettre  que  j'écris 
aujourd'hui  29  au  conseiller  du  grand  conseil,  et  que 
ce  secret  reste  entre  vous  et  lui,  et  M.  d'Argental.  Nous 
nous  scmmies  sacrifiés  pour  lui  comme  nous  le  devions, 
et  nous  espérons  qu'il  fera  quelque  chose  pour  nous. 
Vous  lui  en  parlerez,  si  cela  est  nécessaire. 

Je  serais  au  désespoir,  mon  cher  ami,  de  vous  avoir 
chagriné  en  vous  demandant  un  peu  d'ordre.  Ce  n'est 
pas  assuréoient  pour  moi,  c'est  uniquement  pour  les 
Sirven;  car  il  y  a  grande  apparence  que  je  ne  pourrai 
plus  me  mêler  de  cette  affaire  ni  d'aucune.  Je  ne  vous 
ai  demandé  que  de  vous  rendre  compte  à  vous-même 
des  dépenses  qu'on  sera  obligé  de  faire  pour  la  procé- 
dure. U  ne  s'agit  que  d'avoir  un  petit  livret  de  deux  sous 
dont  on  fait  un  journal  ;  ce  n'est  pas  là  assurément  une 
affaire  de  finance. 

Vous  n'avez  pas  app^emment  reçu  la  scène  de  l'Em- 
]t>aucheur.  Vous  ne  m'accusez  pas  non  plus  la  réception 
de  ma  lettre  à  l'impératrice  de  Russie.  Nos  lettres  se 
s^(mt  croisées. 

Je  suis  très  malade ,-  je  né  me  soutiens  que  par  un  peu 
de  philosophie.  Je  devais  partir  demain ,  ma  faiblesse  et 
le  temps  horrible  de  notre  climat  m'en  empêchent  ;  mai# 
je  suis  prêt  à  partir  s'il  est  nécessaire.  Qu'importe  oi| 
l'on  meure  ^ 

a4. 
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J  éprouve  une  grande  consolation  en  voyant  que  mon 
petit  de  La  Harpe  vient  de  remporter  le  prix  de  l'Aca- 
démie. Je  met»  ma  gloire  dans  celle  de  mes  élèves ,  et 
j'attends  beaucoup  de  lui. 

Il  n'y  avait  que  deux  hommes  qui  pussent  avoir  fiait 
la  Lettre  a  Pansophey  Tabbé  Coyer  et  Bordes,  qui  étaient 
tous  deux  en  Angleterre  dans  ce  temps.  Coyer  nie  for- 
tement et  avec  l'air  de  sincérité  5  Bordes  nie  faiblement 
et  avec  un  air  d'embarras. 

Pour  celui  qui  a  fait  les  notes ,  c'est  un  intime  ami 
du  docteur  Tronchin,  et  je  ne  suis  pas  assez  heureux 
pour  être  dans  sa  confidence.  Je  sais  certainement  que 
les  notes  ont  été  faites  à  Paris,  par  un  homme  très  au 
fait  que  vous  connaissez  ;  mais  je  ne  veux  accuser  per- 
sonne, et  je  me  contente  de  me  défendre.  Il  est  triste 
d'avoir  à  combattre  des  rats  quand  on  est  près  d'être 
dévoré  par  des  vautours.  J'ai  besoin  de  courage,  et  je 
érois  que  j'en  ai. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ce  livre  des  Plagiats  de 
Bousseauy  imprimé  chez  Durand.  Si  je  reste  à  Ferney, 
je  vous  prierai  de  me  l'envoyer.  H  est  cité  page  12,  dans 
la  triste  et  dure  brochure  des  notes  sur  ma  lettre  à 
M.  Hume. 

A  l'égard  des  Sirven,  mon  cher  anai,  continuez,  et 
vous  serez  béni.  Le  temps  n'est  pas  favorable ,  je  le  sais  ; 
mais  il  faut  toujours  bien  faire,  laisser  dire,  et  se  rési- 
gner. Quel  beau  rôle  auraient  joué  les  philosophes,  si 
Rousseau  n'avait  pas  été  un  fou  et  un  monstre!  mais  ne 
ne  nous  décourageons  point. 

Vous  sentez  bien  que  je  ne  dois  rien  dire  sur  M.  de 
La  Chalotais.  Je  vous  suis  seulement  très  obligé  de  m'a- 
voir  fait  voir  combien  le  roi  est  sage  et  bon.  Vous  ne 
fn'avez  rien  appris:  mais  j'aime  à  voir  que  vous  en  êtes 
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pénétré  comme  moi.  Je  vous  prie  de  faire  mettre ,  $i  tous 
pouvez,  cette  déclaration  dans  le  Mercure* 

CGLVIII. 

A  Femey,  29  décembre. 

J'ai  déjà  déctàré  que  je  ne  suis  point  Fauteur  de  la 
Lettre  au  docteur  Pansopheyqueje  voudrais  lavoir  faite, 
et  que  si  j'en  étais  Fauteur,  je  Favouerais  hautement. 
J*ai  écrit  et  j*ai  dû  écrire  la  lettre  à  M.  Hume;  j'ai  dû 
repousser  la  calomnie,  à  l'exemple, de  M.  Hume  et  de 
M.  d'Âlembert;  car,  quoi  qu'en  dise  M.  Dorât,  l'agres- 
seur seul  a  tort ,  et  le  calomnié  doit  se  défendre  quand 
il  s*agit  de  faits  et  de  procédés.  Je  me  suis  défendu  en 
riant;  et  lorsqu'on  dit  la  vérité  en  riant,  on  ne  fait  pas 
rire  de  soL 

J'ai  lu  les  notes  que  l'on  à  Imprimées  sur  ma  lettre  à 
M.  Hume.  L'auteur  des  notes  me  paraît  trop  sérieux, 
n  peut  savoir  mieux  que  mol  les  dates  des  lettres  à 
M.  Dutheil  ;  mais  je  sais  mieux  que  lui  qu'il  ne  faut  pas 
s'appesantir  sur  les  torts  d'un  homme  qui  s'est,  à  la  vé- 
rité ,  rendu  malheureux  par  sa  faute ,  mais  qui  mérite 
du  ménagement  par  son  malheur  même. 

CCLIX. 

A  M.  DAMILAYILLE. 

a  janrier  1767. 

Yous  devez  être  actuellement  bien  instruit,  mon  cher 
et  vertueux  ami ,  du  malheur  qui  m'est  arrivé  :  c'est  une 
bombe  qui  m'est  tombée  sur  la  tête  ;  mais  elle  n'écrasera 
ni  mon  innocence  ni  ma  constance.  Je  ne  peux  vous 
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rien  dire  de  nouveau  là  dessus,  parqe  que  je  n'ai  encore 
aucune  nouvelle. 

J'ai  éclairci  tout  avec  M.  le  prince  de  Ga  Jitzin  ;  il  n'y 
avait  point  de  lettre  dé  lui  ;  tout  est  parfedtement  en 
règle;  et,  dans  quelque  endroit  que  je  sois,  les  Sirven 
auront  de  quoi  faire  leur  voyage  à  Paris,  et  de  quoi 
suivre  leur  procès.  Vous  pourrez,  en  attendant,  envoyer 
copie  du  (actum  à  mad^nne  Denis,  si  M.  de  Beaumont 
ne  le  hit  pas  imprimer  à  Paris. 

Voué  aurez  les  Scythes  incessamment,  à  condition 
qu'ils  ne  seront  point  joués  j  et  fa  raisôil  en  est  que  là 
pièce  est  injouable  avec  les  acteurs  que  noUs  avons. 

On  m'a  envoyé  de  Paris  une  pièce  trè»  singulière  ^ 
intitulée  le  Triumi^irat;  mais  ce  qui  m'a  paru  le  plui 
mériter  votre  attention  dans  cet  ouvrage,  et  cplle  dé 
tous  les  gens  qui  pensent,  c'est  une  histoire  des  pro- 
scriptions. Elles  commencent  par  celles  des  Hâ)reuxet 
finissent  par  celles  des  Cévennes.  Ce  morceau  m'a  paru 
très  curieux*.  Il  me  semble  que  la  tragédie  n'est  /ààe 
que  pour  amener  ce  petit  morceau;  la  pièce  d'ailleurs 
n'est  point  convenable  à  notre  théâtre ,  attendu  qu'il  y  à 
très  peu  d'amour. 

Adieu,  mon  cher  ami;  vous  devinez  le  triste  état  dans 
lequel  nous  sommes,  madame  Denis  et  moi.  Nous  attrà- 
dons  de  vos  nouvelles.  Écrivez  à  madame  Denis  au  lieu 
d'écrire  à  M.  Souchay,  et  songez,  quoi  qu'il  amvej 
à  écr.  Vinf. . . 

*  Voyes  Mélanges  littéraires. 
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CCLX. 
A  Bl  LE  COMTE  D'ARGEIiTAL. 

A  Fenwy,  tuiMdi  an  matin ,  3  jamrier,  a^ant  que 
la  poste  de  France  toit  arrivée  k  Genève. 

Mes  anges  saujront  donc  pourquoi  j*ai  £ait  imprimer 
Us  Scfthês. 

I*  C'est  que  je  n'ai  pas  voulu  mourir  intestat,  et  sans 
avoir  rendu  aux  deux  satrapes,  Nalrisp  et  Elochivis*, 
l'hommage  que  je  leur  dois. 

!2^  G*est  que  momëpître  dédicatoire  est  si  drôle,  que 
je  n*ai  pu  résister  à  la  tentation  de  la  publier. 

3^  C'est  qu'il  n'y  a  réellement  point  de  comédiens  pour 
jouer  cette  pièce,  et  que  je  serai  mort  avant  qu'il  y  en  ait 

4^  C'est  que  j'emporte  aux  enfers  ma  juste  indignation 
contre  les  comédiennes  qui  ont  défiguré  mes  ouvrages 
pour  se  donner  des  airs  penchés  iur  le  théâtre;  et  contre 
les  libraires ,  étemels  fléaux  des  auteurs ,  lesquels  inlames 
libraires  de  Paris  m'ont  rendu  ridicule,  et  se  sont  em- 
parés de  mon  bien  pour  le  dénaturer  avec  un  privilège 
du  roi. 

J'ai  donc  voulu  faire  savoir  aux  amateurs  du  théâtre, 
avant  de  mourir,  que  je  protestais  contre  tous  les  li- 
braires, comédiens  et  comédiennes,  qui  sont  les  causes 
de  ma  mort,  et  c'est  ce  que  mes  anges  verront  dans 
l'avis  au  lecteur  qui  est  après  ma  naïve  préface. 

Je  proteste  encore  devant  Dieu  et  devant  les  homines 
qu'il  n'y  a  pas  une  seule  critique  de  mes  anges  et  de 
tnes  satrapes  à  laquelle  je  n'aie  été  très  docile.  Us  s'en 
apercevront  par  le  papier  collé  page  19 ,  et  par  d'autres 
petiu  tnûu  répandus  çà  et  là. 

*  MM.  PfatUn  et  OiotteiiL 
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Je  proteste  encore  contre  ceux  qui  prétendent  que 
je  suis  tombé  en  apoplexie  ;  je  n'ai  été  évanoui  qu'un 
(quart  d'heure  tout  au  plus,  et  mon  style  n'est  point 
apoplectique. 

Si  mes  anges  et  mes  satrapes  veulent  que  la  pièce  soit 
jouée  avaiit  qtie  l'édition  paraisse,  ils  sont  les  m^utres. 
Gabriel  Cramer  la  mettra  sous  cent  cleft,  pourvu  (}u'il 
y  ait  des  acteurs  pour  la  jouer,  et  que  les  comédiens 
la  fassent  succéder  immédiatement  après  la  pomme*;, 
car,  pour  peu  qu'on  diffère,  il  sera  impossible  dem-, 
pêcher  l'édition  de  paraître;  les  provinces  de  France' 
en  seront  inondées,  et  il  en  arriyera  à  Paris  de  tous 
cotes. 

Je  la  lus  devant  des  gens  d'esprit  et  même  devant  des 
connaisseurs,  quatre  jours  avant  mon  apoplexie,  et  je 
fis  fondre  en  larmes  pendant  tout  le  second  acte  et  les 
trois  suivans. 

J'enverrai  au  bout  des  ailes  de  mes  anges  les  paroles 
et  la  musique  dès  que  les  comédiens  auront  pris  une 
-résolution.  J'attends  leurs  ordres  avec  la  soumission  la 
plus  profonde. 

CCLXI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  janvier. 

Gomme  les  cuisiniers,  mon  cher  ange,  partent  tou- 
jours de  Paris  le  plus  tard  qu'ils  peuvent,  et  s'arrêtent 
en  chemin  à  tous  les  bouchons,  j'ai  reçu  un  peu  tard 
la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu  m'écrire  le  1 4  de 
décembre.  Ma  réponse  arrivera  gelée;  notre  thermo- 
mètre est  à  douze  degrés  au  dessous  du  terme  de  la 
glace;  une  belle  plaine  de  neige  d'environ  quatre-vingtt 

*  CmUawne  TelL 
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lieues  de  tour  forme  notre  horizon  ;  me  Toilà  en  Si- 
bérie pour  quatre  mois.  Ce  n  est  pas  assurément  cette 
situation  qui  me  fait  désirer  de  vous  revoir  et  de  vous 
embrasser  ;  je  quitterais  le  paradis  terrestre  pour  jouir 
de  cette  consolation.  J'espère  bien  quelque  jour  venir 
faire  un  tour  à  Paris  j  uniquement  pour  vous  et  pour 
madame  d'Ârgental.  Il  me  sera  impossible  d  abandonner 
long-temps  ma  colonie.  J*ai  fondé  Garthage,  il  faut  que 
je  l'habite ,  sans  quoi  Garthage  périrait  ;  mais  je  vous 
réponds  bien  que  si  je  suis  en  vie  dans  dix-huit  mois  ^ 
vous  reverrez  un  vieux  radoteur  qui  vous  aime  comme 
s'il  ne  radotait  point. 

M.  de  Thibouville  me  dit  qu'il  faut  que  je  vous  en- 
voie la  lettre  de  M;  le  duc  de  Duras  ;  je  ne  sais  trop  où 
la  retrouver.  Elle  contenait  en  substance  que  la  belle 
Dubois  m'avait  traité  comme  ses  amans,  qu'elle  m'avait 
trompé;  que  la  comédie  était,  comme  beaucoup  d  autres 
choses^  fort  en  décadence;  qu'il  avait  établi  un  petit 
séminaire  de  comédiens  à  Versailles  qui  ne  promettait 
pas  grand'chose;  que  Lekain  était  toujours  bien  malade, 
et  que  la  tragédie  était  tout  aussi  malade  que  lui. 

Nous  manquons  d'hommes  en  bien  des  genres ,  mon 
cher  ange,  cela  est  très  vrai;  mais  les  autres  nations  ne 
sont  pas  en  meilleur  état  que  nous.r 

M.  Ghardon  m'avait  promis  de  rapporter  l'affaire  des 
Sirven  avant  la  naissance  de  notre  Sauveur;  mais  les 
petites  niches  qu'il  a  plu  au  parlement  de  lui  faire 
ont  retardé  l'effet  de  sa  bonne  volonté.  L'affaire  li'a 
point  été  rapportée  ;  je  ne  sais  plus  où  j'en  àuis  après 
cinq  ans  de  peines.  Il  faut  se  résigner  à  Dieu  et  au  par- 
lement. 

Pour  mon  petit  procès  avec  madame  Gilet  j  il  ne  m'in- 
quiète guère;  c'est  une  idiote  qui  veut  quelquefois  faire 
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le  bd  esprit,  et  qui  parle  quelquefois  à  tort  et  à  trayers 
à  M.  Gilet.  Elle  est  peu  écoutée  ;  mais  M.  Gilet  a  quel- 
quefois des  fantaisies,  des  lubies  ;  et  il  y  a  des  affaires 
dans  lesquelles  il  se  rend  fort  difficile.  Il  est  triste  d  avoir 
des  démêlés  ayec  des  gens  de  ce  caractère.  Je  suis  sen- 
siblement touché  de  la  bonté  que  tous  ayez  de  songer 
à  redresser  l'esprit  de  M.  Gilet. 

Mon  pauvre  Damilaville  est  tout  ébouriffé  cte  la  crainte 
de  n'être  pas  à  la  tête  des  vingtièmes.  Je  vous  avoué  que 
je  lui  souhaiterais  une  autre  place  ;  c'est  un  lieutenant- 
colonel  dont  tout  le  monde  désire  que  le  régiment  soit 
réformé. 

N'étes-vous  pas  bien  aise  que  l'affaire  de  Pologne  soit 
acconmiodée  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  de  la 
raison?  Joseph  Bourdillon,  professeur  en  diroit  public, 
n*a  pas  laissé  de  seiTir  dans  ce  procès.  Puissé-je  réussir 
conune  lui  dans  celui  des  Sirven  !  puissé-je  surtout  venir 
un  jour  vous  dire  combien  je  vous  aime ,  combien  je 
vous  suis  attaché  pour  le  reste  de  ma  languissante  vie/ 

GCLXII. 

A  M.  DE  PEZAI. 

5  janvier. 

Je  VOUS  fais  juge,  monsieur,  des  procédés  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  avec  moi.  Vous  savez  que  ma  mau- 
vaise santé  m'avait  conduit  à  Genève  auprès  de  M.  Tron- 
chin,  le  médecin,  qui  alors  était  ami  de  Rousseau.  Je 
trouvai  les  environs  de  cette  ville  si  agréables,  que 
j'achetai  d'un  magistrat  quatre-vingt-sept  mille  Uvres 
une  maison  de  campagne,  à  condition  qu'on  m'en  ren- 
drait trente- huit  mille  lorsque  je  la  quitterais.  Rous- 
seau dès  lors  conçut  le  dessein  de  soulever  le  peuple 
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de  Genève  contre  les  magistrats,  et  il  a  eu  enfin  la 
funeste  et  dangereuse  satisBaiction  de  voir  son  projet 
accompli. 

n  écrivit  d'àb(n:d  à  M.  Tronchin  qu'il  ne  remettrait  ja- 
mais les  pieds  dans  Genève  tant  que  j*y  s^ais.  M.  Tron- 
chin peut  vous  certifier  cette  vérité.  Voici  sa  secotide 
démarche  : 

Vous  connaissez  le  goût  de  madame  Denis,  ma  nièce, 
pour  les  spectacles;  elle  en  donnait  dans  le  château  dé 
Toumey  et  dans  celui  de  Femey^  qui  sont  sur  la  fron- 
tière de  France,  et  les  Genevois  y  accouraient  en  foule* 
Rousseau  se  servit  de  ce  prétexte  pour  exciter  contre 
moi  le  parti  qui  est  celui  des  représentans,  et  quelques 
prédicans  qu'on  nomme  ministres. 

Voilà  pourquoi,  monsieur,  il  prit  le  parti  des  mi^ 
nistres,  au  sujet  de  la  comédie,  contre  M.  d'Âlembert^ 
quoique  ensuite  il  ait  pris  le  parti  de  M.  d'Alembert 
contre  les  ministres,  et  qu'il  ait  fitii  par  outrager  éga- 
lement les  uns  et  les  autres  ;  voilà  pourquoi  il  voulut 
d'abord  m'engager  dans  une  petite  guerre  au  sujet  des 
spectacles  ;  voilà  pourquoi ,  en  donnant  une  comédie 
et  un  opéra  à  Paril,  il  m'écrivit  que  je  corrompais  sa 
république  en  fesant  représenter  des  tragédies  dans  mes 
maisons  par  la  nièce  du  grand  Corneille,  que  plusieurs 
Genevois  avaient  l'honneur  de  seconder. 

n  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  suscita  plusieurs  citoyens 
ennemis  de  la  magistrature  ;  il  les  engagea  à  rendre  le 
Gonsdl  de  Genève  odieux,  et  à  lui  faire  des  reproches 
de  ce  qu'il  souffrait,  malgré  la  loi ,  un  catholique  domi- 
cilié sur  leur  territoire,  tandis  qae  tout  Genevois  peut 
acheter  en  France  des  terres  seigneuriales,  et  même  y 
posséder  des  emplois  de  finance.  Ainsi  cet  homme,  qui 
prêchait  à  Paris  la  liberté  de  conscience,  et  qui  avait 
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tant  de  besoin  de  tolérance  pour  lui,  voulait  ëiablir 
dans  Genève  Tintolérance  la  plus  révoltante  et  en  même 
temps  la  plus  ridicule. 

M,  Tronchin  entendit  lui-même  un  citoyen,  qui  est 
depuis  long-temps  le  principal  bôilte-feu  de  la  répu- 
blique,  dire  qu'il  fallait  absolument  exécuter  ce  que 
Rousseau  voulait,  et  me  faire  sortir  de  ma  maison  des 
Délices,  qui  est  aux  portes  de  Genève.  M.  Tronchin, 
qui  est  aussi  honnête  homme  que  bon  médecin ,  empê- 
cha cette  levée  de  bouclier^  ei  ne  m*en  avertit  que  long- 
temps après. 

Je  prévis  alors  les  troubles  qui  s'excitérâieàt  bientôt 
dans  la  petite  république  de  Genève  ;  je  résiliai  mon  bsdi 
à  vie  des  Délices;  je  reçus  trente-huit  mille  Uvres,  et  j'en 
perdis  quarante-neuf,  outre  environ  trente  mille  francs 
que  j'avais  employés  à  bâtir  dans  cet  enclos. 

Ce  sont  là,  monsieur,  les  moindres  traits  de  la  con- 
duite que  Rousseau  a  eue  avec  moi;  M.  Tronchin  peut 
vous' les  certifier,  et  toute  la  magistrature  de  Genève 
eh  est  instruite. 

Je  ne  vous  parlerai  point  des  calonmies  dont  il  m"a 
chargé  auprès  de  monsieur  le  prince  de  Gond  et  de 
madame  la  duchesse  de  Luxembourg,  dont  il  avait  sur- 
pris la  protection.  Vous  pouvez  d'ailleurs  vous  informer 
dans  Paris  de  quelle  ingratitude  il  a  payé  les  services 
de  M.  Grimm,  de  M.  Helvétius,  de  M.  Diderot,  et  de 
tous  ceux  qui  avaient  protégé  ses  extravagantes  bizai^ 
reries  qu'on  voulait  alors  faire  passer  pour  de  l'élo- 
quence. 

Le  ministère  est  aussi  instruit  de  ses  projets  crimi- 
nels que  les  véritables  gens  de  lettres  le  sont  de  tous 
ses  procédés.  Je  vous  supplie  de  remarquer  que  la  suite 
Continuelle  des  persécutions  qu'il  m'a  suscitées^  pendant 
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qua^e  années,  a  été  le  prix  d.e  l'offre  que  je  lui  avais 
faite  de  lui  donner  en  pur  don  une  maison  de  cam- 
pagne nommée  V Ermitage  y  que  votis  avez  vue  entre 
Tourney  et  Ferney.  Je  vous  renvoie  pour  tout  le  rfeste 
à  la  lettre  que  j'ai  été  obligé  d'écrire  à  M.  Hume ,  et  qui 
ét£^t  d'un  style  moins  sérieux  que  celle-ci. 

Que  M.  Dorât  juge  à  présent  s'il  a  eu  raison  de  me 
confondre  avec  un  homme  tel  que  Rousseau,  et  de  re- 
garder comme  une  querelle  de  bouffons  les  offenses  pei^ 
sonnelles  que  M.  Hume,  M.  d'Âlembert  et  moi  avons  été 
^  obligés  de  repousser,  offenses  qu'aucun  homme  d'hon- 
neur ne  pouvait  passer  sous  silence. 

M.  d*Alembert  et  M.  Hume,  qui  uont  au  rang  des 
premiers  écrivains  de  France  et  d'Angleterre,  ne  sont 
point  des  bouffons^  je  ne  crois  pas  l'être  non  plus,  quoi- 
que je  n'approche  pas  de  ces  deux  hom^ies  illustres. 

Il  est  vrai,  monsieur,  que,  malgré  mon  âge  et  mes  ma- 
ladies, je  suis  très  gai  quand  il  ne  s'agit  que  de  sottises 
de  littérature,  de  prose  ampoulée,  de  vers  plats  ou  de 
mauvaises  critiques  \  mais  on  doit  être  très  ^érieux^sur 
les  procédés ,  *sur  l'honneur  et  sur  les  devoirs  de  la  vie. 

CCLXIII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Jeudi  matin ,  8  janvier. 

Mon  cher  ami,  en  attendant  que  je  lise  une* lettre  de 
vous,  que  je  comptée  recevoir  aujourd'hui,  il  faut  que 
je  vous  communique  une  réponse  que  j'^i  été  oblige  de 
faire  à  M.  de  Pezai,  au  sujet  des  vers  de  M.  Dorât,  que 
vous  devez  avoir  vus,  et  qui  ne  sont  pas  mal  faits,  Vous 
verrez  si  j'ai  tort  de  regarder  J.  J.  Rousseau  conune  un 
monstre,  et  de  dire  qu'il  est  un  monstre.  Le  grand  mal, 
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dans  la  littérature ,  c'est  qu'on  ne  veut  jamais  distin- 
guer l'offenseur  de  l'offensé.  M.  Dorât  a  ses  raisons  pour 
suivre  ce  torrent,  puisqu'il  s'y  laisse  entraîner,  et  qu'il 
m'a  offensé  de  gaieté  de  cœur  sans  me  connaître. 

J'arrête  ma  plume  en  attendant  votre  lettre ,  et  je  vous 
prie  de  communiquer  à  M.  d'Alembert  celle  que  j'ai 
éorite  à  M.  de  Pezai  avant  que  M.  Dorât  m'eût  demandé 
pardon. 

Nous  avons  reçu  votre  lettre  du  3  de  janvier.  Nos 
alarmes  et  nos  peines  ont  été  un  peu  adoucies,  mais 
ne  sont  pas  terminées. 

Il  n'y  a  plus  actuellement  de  communication  de  Ge- 
nève avec  la  France;  les  troupes  sont  répandues  par 
toute  la  frontière  ;  et ,  par  une  fatalité  singulière ,  c'est 
nous  qui  sommes  punis  des  sottises  des  Genevois.  Ge- 
nève est  le  seul  endroit  où  Ion  pouvait  avoir  toutes 
les  choses  nécessaires  à  la  vie;  nous  sommes  bloqués, 
et  nous  mourons  de  faim  :  c'est  assurément  le  moindre 
de  mes  chagrins. 

Je  n'ai  pas  un  moment  pour  voiis  en  dire  davantage. 
Tout  notre  triste  couvent  vous  embrasse.  ' 

CCLXIV. 

A  M.  DORAT. 

A  Ferney,  ce  8  JAnvier. 

Monsieur,  à  la  réception  de  la  lettre  dont  vous  m'avez 
honoré ,  j'ai  dit ,  conmie  saint  Augustin  ':  O  felix  culpa  l 
3ans  cette  petite  échappée  dont  vous  vous  accusez  si 
galamment i  je  n'aurais  point  eu  votre  lettre,  qui  m'a  fidt 
plus  de  plaisir  que  \A\fis  aux  deux  prétendus  sages  ne 
m'a  pu  causer  de  peine.  Votre  plume  est  comme  la  lance 
d* Achille,  qui  guérissait  les  blessures  qu'elle  fesait. 

Jje  cardinal  de  Bemîs,  étant  jeiine,  en  arrivant  à  Paris, 
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oommeaça  par  faire  dds  vers  contre  moi,  teloii  Tiiiage» 
et  finit  par  me  fayoriser  d  une  bienT^llanoe  qui  ne  8*est 
jamais  dânentie.  Vous  me  faites  espérer  les  mêmes  bon- 
tés de  TOUS,  pour  le  peu  de  temps  qui  me  reste  à  Tiyre , 
et  je  cnefelix  culpa  !  à  tue-tête. 

J'ai  dqa  kl,  monûeur,  votre  très  joli  poème  sur'  la 
déclamation  ;  il  est  plein  de  vers  heureux  et  de  pein- 
tures Trsdes.  Je  me  suis  toujours  étonné  qu'un  art  qui 
p^iraît  si  naturel  fftt  si  difficile.  Il  y  a,  ce  me  semble, 
dsm  Paris  beaucoup  plus  de  jeunes  gens  capables  de 
£ûre  deB  tragédies  dignes  d'être  jouées  qu'il  n'y  a  d'ac* 
teurs  pour  les  jouer.  J'en  cherche  la  raison,  et  je  ne  sais 
n  elle  n'est  pas  dans  la  ridicule  infamie  que  des  Welches 
ont  attachée  à  réciter  ce  qu'il  est  glorieux  de  faire.  Cette 
contradiction  seiche  doit  révolter  tous  les  vrais  Fran* 
çais.  Cette  vérité  me  semble  mériter  que  vous  la  fassiei 
v^tloîr  dans  une  seconde  édition  de  votre  poème. 

Je  ne  puis  vous  dire»  à  quel  point  j'ai  été  touché  de 
tout  ce  que  vous  avez  bien  voulu  m'écrire. 

J  ai  FhoÉiiieur  d'être,  etc. 

P.  S.  Ma  dernière  lettre  à  M.  le  chevalier  de  Pezai 
était  écrite  avant  que  j'eusse  reçu  la  vôtre.  J'en  avûs 
envoyé  utte  copie  à  un  de  mes  amis;  mais  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  un  mot.  qui  puisse  vous  déplaire ,  et  j'espère 
que  les  fehs  énoncés  dans  ma  lettre  feront  impression 
«ir  un  ûùtmr  comme  le  votre, 

CCLXV, 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  ÔE  RICHELIEU. 

A  Ferticy,  9  janvier. 

I^  favori  de  Venue,  de  Minerve  et  de  Mars  s'est  donc 
ressenti  des  infintnités  aCisacHées  à  la  fà&lesse  humaine^ 
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Il  a  succombé  sous  la  fatigue  des  plaisirs;  mais  je  me 
flatte  qu'il  est  bien  rétabli,  puisqu'il  ma  écrit  de  sa 
main  ;  il  est  d'ailleurs  grand  médecin ,  et  c'est  lui  qui 
guérit  les  autres.  Je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  de  l'espèce 
de  mon  héros  ;  dès  que  les  neiges  couyrent  la  terre  dans 
mon  climat  barbare,  les  taies  blanches  s'emparent  de 
mes  yeux,  je  perds  presque  entièrement  la  Tue.  Mon 
héros  griffonne  de  sa  main  des  lettres  qu'à  peine  on 
peut  lire,  et  moi  je  ne  peux  écrire  de  ma  belle  écriture; 
j'entrerai  d'ailleurs  incessamment  dans  ma  soixante-qua- 
torzième année,  ce  qui  exige  de  l'indulgence  de  mon 
héros. 

Nous  fesons  à  présent  la  guerre  très  paisiblement  aux 
citoyens  têtus  de  Genève.  J'ai  trente  dragons  autour 
d'un  poulailler  qu'on  nomme  le  château  de  Toumey , 
que  j'avais  prêté  à  M.  le  duc  de  ViUars ,  sur  le  chemin 
des  Délices.  Je  n'ai  point  de  corps  d'armée  à  Femey; 
mais  jlmagine  que  dans  cette  guerre  on  boira  plus  de 
vin  qu'on  ne  répandra  de  sang. 

Si  vous  avez,  monseigneur,  une  bonne  aetrice  à  Bor- 
deaux, je  vous  enverrai  une  tragédie  nouvelle  pour 
votre  carnaval  ou  pour  votre  carême.  Maman  Denis  et 
tous  ceux  à  qui  je  l'ai  lue  disent  qu'elle  est  très  neuTe 
et  très  intéressante.  La  grâce,  que  je  vous  demandersû, 
ce  sera  de  mettre  tout  votre  pouvoir  de  gouverneur  à 
empêcher  qu'elle  ne  soit  copiée  par  le  directeur  de  la 
comédie,  et  qu'elle  ne  soit  imprimée  à  Bordeaux.  J'ose- 
rais même  vous  suppUer  d'ordonner  que  le  directeur 
fît  copier  les  rôles  dans  votre  hôtel ,  et  qu'on  vous  rendît 
l'exemplaire  à  la  fin  de  chaque  répétition  et  de  chaque 
représentation  ;  en  ce  cas ,  je  suis  à  vos  ordres. 

Voici  le  mémoire  concernant  votre  proit^gé,  et  rem- 
ploi de  )a  lettre  de  change  que  vouç  ^vez  eu  1^  bont^ 
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d'envoyer  pour  lui.  Quand  mêhie  je  ne  serais  pas  à 
Femey,  il  restera  toujours  dans  la  maison;  maman 
Denis  aura  soin  de  lui ,  et  je  lé  laisserai  le  maître  de  ma 
bibliothèque.  Il  passe  sa  vie  à  travailler  dans  sa  chambre, 
et  j'espère  qu'il  sera  un  jour  très  savant  dans  l'histoire 
de  France.  Je  lui  ai  fait  étudier  Y  Histoire  des  Pairs  et 
des  Parlemens,  ce  qui  peut  lui  être  fort  utile.  Il  se 
pourra  Caire  que  bientôt  je  sois  absent  pour  long-temps 
de  Femey  ;  je  serais  même  aujourd'hui  chez  M.  le  che- 
valier de  Beauteville  à  Soleure ,  et  de  là  j'irai*  chez  le 
duc  de  Virtemberg  et  cliez  l'électeur  palatin ,  si  ma  santé 
me  le  permettait. 

Dans  cette  incertitude ,  je  vous  demande  en  grâce 
d'avoir  pour  moi  la  même  bonté  que  vous  avez  eue 
pour  Galien.  Ni  vos  affaires  ni  celles  de  la  succession 
dé  M.  le  prince  de  Guise  ne  seront  arrangées  de  plus  de 
six  mois.  Je  me  trouve,  à  l'âge  de  soixante  -  quatorze 
ans,  dans  un  état  très  désagréable  et  très  violent.  Votre 
banquier  de  Bordeaux  peut  aisément  vous  avancer  pour 
six  mois  deux  cents  louis  d'or,  en  m 'envoyant  une  lettre 
de  change  de  cette  somme  sur  Genève.  Il  le  fera  d'au- 
tant plus  volontiers  que  le  change  est  aujourd'hui  très 
avantageux  pour  les  Français  ;  et  il  y  gagnera  en  vous 
fesant  im  plaisir  qui  ne  vous  coûtera  rien.  J'aurai  l'hon- 
neur d'envoyer  alors  mon  reçu ,  à  compte  de  deux  cents 
louis  d'or,  à  M.  l'abbé  de  Blet,  sur  ce  qui  m'est  dû  de 
votre  part.  Il  joindra  ce  reçu  à  ceux  que  mon  notaire  a 
précédenmient  fournis  à  vos  intendans;  ou,  si  vous 
l'ordonnez,  j'adresserai  ce  reçu  à  vous-même,  et  vous 
l'enverrez  à  M.  l'abbé  de  Blet.  Je  ne  vous  propose  de 
le  lui  adresser  en  droiture  que  pour  éviter  le  circuit. 

Si  je  suis  à  Soleure,  le  trésorier  des  Suisses  me  comp- 
tera cet  argent  et  se  fera  payer  à  Genève.  Je  vous  aurai 
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une  extrême  obligation  ;  car  <]uoique  j'aie  essuyé  bien 
des  revers  en  ma  vie  y  je  n  en  ai  point  eu  de  plus  im- 
prévu et  de  plus  désagréable  que  celui  que  j'éprouve 
aujourd'hui.  Ayez  la  bonté  de  me  donner  vos  ordres 
sur  tous  ces  points ,  et  de  les  adresser  à  Genève  sous 
l'enveloppe  de  M.  Hénin,  résident  de  France.  La  lettre 
me  sera  rendue  exactement ,  quoiqu'il  n'y  ait  plus  de 
communication  entre  le  territoire  de  France  et  celui  de 
Genève,  et  si  je  suis  à  Soleure,  madame  Denis  m'en- 
verra votre  lettre.  Vous  pouvez  prescrire  aussi  ce  que 
vous  voulez  q^' elle  dépense  par  an  pour  les  menues 
nécessités  de  Galien;  elle  vous  enverra  le  compte  au 
bout  de  l'année. 

Je  n'ai  d'autres  nouvelles  à  vous  mander  des  pays 
étrangers ,  sinon  que  le  corps  des  négocians  français  qui 
est  à  Vienne  m'a  écrit  que  vous  partiez  incessamment 
pour  aller  chercher  une  archiduchesse,  et  qu'il  me  de- 
mandait des  harangues  pour  toute  la  femille  impériale 
et  pour  votre  excellence.  J'ai  répondu  lanternes  à  ce 
corps  qui  me  paraît  mal  informé. 

A  l'égard  du  petit  corps  de  troupes  qui  est  dans  mes 
terres,  j'ai  bien  peur  d'être  obUgé,  si  je  reste  dans  le 
pays,  de  faire  plus  d'une  harangue  inutile  pour  l'em- 
pêcher de  couper  mes  bois.  On  dit  que  M.  de  La  Borde 
ne  sera  plus  banquier  du  roi.  C'est  pour  moi  un  nou- 
veau coup,  car  c'est  lui  qui  me  fesait  vivre. 

Je  me  reconmiande  à  vos  bontés,  et  je  vous  supplie 
d'agréer  mon  très  tendre  respect. 
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CCLXVI. 
A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU, 

SUR  LB  GOADON  DB  TROUPBS  AUPRÂS  DB  GBHÂYB. 

g  janvier. 

Mon  héros  ^  mon  protecteur,  c'est  pour  le  coup  que 
vous^  ét^  i&on  col<M9el.  Le  satrape  Élochivis  aivironne 
mes  poulaillers  de  ses  innombraUes  armëes,  et  le  bon 
homme  qui  cultive  son  jardin  au  pied  du  mont  Cau- 
case est  terriblemeiH  embarrassé  par  votre  funeste  am*- 
bition. 

Permettez-tnoi  la  liberté  grande  de  tous  dire  que  vous 
avez  le  diable  au  corps.  Maman  Denis  et  moi ,  nous  nous 
jetons  à  vos  [Heds.  Ce  n'est  pas  les  Genevois  que  vous 
jAimssez,  c'est  nous^  grâce  à  Dieu.  Nous  sommes  cent 
personnes  à  Ferney  qui  manquons  de  tout ,  et  les  Grene- 
vois  ne  manquent  de  rien.  Nous  n'avons  pas  aujour* 
d'hui  de  quoi  donner  à  dîner  aux  généraux  de  votre 
armée. 

A  peine  l'ambassadeur  de  votre  sublime  Porte  eut  -  il 
assuré  que  le  roi  de  Perse  prenait  les  honnêtes  Scythes 
sous  sa  protection  et  sauvegarde  spéciale,  que  tous  les 
bons  Scythes  s'enfuirent.  Les  habitans  de  Scythopolis 
peuvent  aller  où  ils  veulent  et  revenir,  et  passer  et  re- 
passer avec  un  passe-port  du  chiaoux  Hénin;  et  nous, 
pauvres  Persans,  parce  que  nous  sommes  votre  peuple, 
nous  ne  pouvons  ni  avoir  à  manger,  ni  recevoir  nos 
lettres  de  Babylone,  ni  envoyei  nos  esclaves  chercher 
une  médecine  chez  les  apothicaires  de  Scythopolis. 

Si  votre  tête  repose  sur  les  deux  oreillers  de  la  justice 
et  de  la  compassion,  daignez  répandre  la  rosée  de  vos 
faveurs  sur  notre  disette. 
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Dès  qu  on  eut  publie  votre  rescrit  impérial  dans  la 
superbe  ville  de  Gex ,  où  il  n  y  a  ni  pain  ni  pâte ,  et 
qu'on  eut  reçu  la  défense  d'envoyer  du  foin  chez  les 
ennemis,  on  leur  en  fit  passer  cent  fois  plus  qu'ils  n'en 
mangeront  en  une  année.  Je  souhaite  qu'il  en  reste  assez 
pour  nourrir  les  troupes  invincibles  qui  bordent  actuel- 
lement les  frontières  de  la  Perse. 

Que  votre  sublimité  permette  donc  que  nous  lui  adres- 
sions une  requête  qui  ne  sera  point  écrite  en  lettres  d'or, 
sur  un  parchemin  couleur  de  pourpre,  selon  l'usage, 
attendu  qu'il  nous  reste  à  peine  une  feuille  de  papier 
que  nous  réservons  pour  votre  éloge. 

Nous  demandons  un  passe-port  signé  de  votre  main, 
prodigue  en  bienfaits,  pour  aller,  nous  et  nos  gens,  à 
Genève  ou  en  Suisse,  selon  nos  besoins;  et  nous  prie- 
rons Zoroastre  qu'il  intercède  auprès  du  grand  Gros- 
mane,  pour  que  tous  les  péchés  de  la  chair  que  vous 
avez  pu  commettre  vous  soient  remis. 

GCLXVII. 

A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 
,  i3  janvier  au  soir,  par  Genève,  raalg^ré  le»  troupe». 

Après  avoir  eii  Thcnneur  de  recevoir  vôtre  lettre  de 
Bordeaux,,  concernant  Galien,  je  vous  écrivis,  mon- 
seigneur, le  9  de  jativier.  Je  reçois  aujourd'hui  votre 
lettre  du  29 ,  par  laquelle  je  vois  que  je  suis  heureu- 
sement entré  dans  toutes  vos  vues,  et  que  j'avais  heu- 
reusement prévenu  vos  ordres  concernant  ce  jeune 
homme. 

Je  suis  encore  fort  incertain  si  jfe  partirai  ou  non 
pour  aller  chez  monsieur  lambassadeur  en  Suisse ,  et 
de  là  régler  mes  affaires  avec  M.  le  duc  de  Virtemberg. 
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Vous  «eriez  d'ailleurs  bien  étonné  de  la  raison  princi- 
pale qui  peut  me  forcer  d'un  moment  à  l'autre  à  faire 
ce  voyage.  C'est  un  homme  que  vous  connaissez,  un 
homme  qui  vous  a  obligation,  un  homme  dont  vous 
vous  êtes  plaint  quelquefois  à  moi-même,  un  homme 
qui  est  mon  ami  depuis  plus  de  soixante  années,  un 
homme  enfin  qui,  par  la  plus  singulière  aventure  du 
inonde ,  ma  mis  dans  le  plus  étrange  embarras.  Je  suis 
compromis  pour  lui  de  la  manière  la  plus  cruelle  ;  mais 
je  n'ai  à  lui  reprocher  que  de  s'être  conduit  avec  un 
peu  trop  de  mollesse*;  et,  quoi  qu'il  arrive,  je  ne 
•  trahirai  point  une  amitié  de  soixante  annéeç ,  et  j'aime 
mieux  tolit  souffrir  que  de  le  compromettre  à  mon  tour. 
Je  vous  défie  de  deviner  le  mot  de  l'énigme,  et  vous 
sentez  bien  que  je  ne  puis  l'écrire  ;  mais  vous  devinez 
aisément  la  personne.  Tout  ce  que  je  sais,  c'^st  qu'il  faut 
s'attendre  à  tout  dans  cette  vie ,  se  tenir  prêt  à  tout , 
savoir  se  sacrifier  pour  l'amitié,  et  se  résigner -a  la  fata- 
lité aveugle  qui  dispose  des  choses  de  ce  monde. 

Cela  n'empêchera  pas  que  je  ne  vous  envoie  ma  tra- 
gédie des  Scythes  pour  votre  carnaval,  dès  que  vous 
m'en  aurez  donné  l'ordre;  cela  vous  amusera,  et  il  faut 
s'amuser. 

Je  vous  demande  très  humblement  pardon  de  la  prière 
que  je  vous  ai  faite;  mais  l'état  où  je  suis  m'y  a  forcé. 
Si  je  reste  dans  mes  montagnes ,  nous  serons  obligés 
d'envoyer  à  dix  Ueues  chercher  des  provisions,  parce 
que  la  comAnunication  est  interrompue  avec  Genève  par 
des  troupes  ;  nos  fermiers  se  sont  enfuis  sans  nous  payer  ; 
et  si  je  vais  en  Suisse  et  ailleurs,  le  secours  que  j'aj 
pris  la  liberté  de  vous  demander  ne  me  sera  pas  moins 
nécessaire. 

*  C'est  de  M.  T}iieriot  qu^il  est  ici  question.  R. 
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Je  suis  bien  de  votre  avb  quand  vous  me  marquez 
que  Galien  n'est  pas  encore  en  état  de  faire  lliistmre 
du  Dauphiné;  mais  je  pense  qu'il  est  très  à  propos  de 
lui  laisser  amassa*  les  matériaux  qu'il  trouve  dans  ma 
bibliothèque  et  dans  celles  de  plusieurs  maisons  de  Ge- 
nève,  où  on  se  fait  un  plaisir  de  l'aider  dans  ses  recher- 
ches. Il  travaille  beaucoup ,  et  même  avec  passion  ;  il 
cultive  sa  mémoire,  qui  est,  comme  tout  le  monde  en 
conviendra ,  tout-à-fût  étonnante  ;  et ,  s'il  n'est  pas  un 
jour  votre  secrétaire ,  vous  ne  pourrez  mieux  faire  que 
de  le  faire  agréer  à  la  Bibliothèque  du  Roi ,  place  très 
conforme  au  genre  d'étude  vers  lequel  il  se  porte  avec 
une  espèce  de  fureur.  Quand  m^ne  je  ne  serais  pas  à 
Ferney,  il  pourra  toujours  assembler  ses  matériaux  dans 
ma  bibliothèque  et  dans  celles  dont  je  vous  ai  parlé; 
après  quoi  son  style,  que  je  ne  trouve  rien  moins  que 
mauvais ,  venant  à  se  perfectionner  au  bout  de  quelque 
temps,  ihï  le  confiera  à  quelque  savant. bénédictin  du 
Dauphiné ,  pour  en  tirer  les  anecdotes  les  plus  curieuses 
pour  l'embellissement  de  l'histoire  de  cette  province  ^ 
pour  laquelle  il  a  un  violent  penchant ,  et  sur  laquelle 
il  a  déjà  huit  porte-feuilles  d'anecdotes  et  de  recherches 
qu'il  a  faites  depuis  son  arrivée ,  sans  compter  ce  qull 
avait  déjà  recueilli  dans  Tendisdit  où  vous  l'avez  si  ju- 
dicieusement tenu  pendant  deux  ans ,  temps  qu'il  a  mis 
à  profit  contre  l'ordinaire.  Enfin ,  j'augure  bien  de  cette 
histoire  du  Dauphiné.  Cette  province,  heureusement 
pour  lui,  n'a  pas  un  écrivain  dont  la  lecture  soit 
supportable.  Elle  peut  être  enfin  le  Fondement  de  sa 
fortune. 

En  vous  priant  d'agréer  mes  hommages  et  ceux  de 
madame  Denis,  permettez  que  je  vous  envoie  un  frag- 
ment d'un  endroit  de  ma  lettre  à  la  personne  dont  je 
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VOUS  ai  parlé;  vous  verrez  par  là  à  quel  homnie  j*ai 
affaire.  Je  vous  conjure  de  me  garder  le  plus  profond 
secret. 

CCLXVIII. 

A  M.  D'ÉTALLONDE  DE  MORIVAL. 

i3  janvier. 

Un  homme  qui  a  été  aenûMement  touché  de  vos  mal- 
heurs, monsieur,  et  qui  est  encore  saisi  d'horreur  du 
désastre  d'un  de  vos  amis*,  désirerait  infiniment  de  vous 
rendre  service.  Ayez  la  bonté  de  faire  savoir  à  quoi  vous 
TOUS  sentez  le  plus  propre;  si  vous  parlez  allemand,  si 
vous  avez  une  belle  écriture,  si  vous  souhaiteriez  d'être 
placé  chez  quelque  prince  d'Allemagne  ou  chez  quelque 
seigneur ,  en  qualité  de  lecteur,  de  secrétaire,  de  biblio- 
thécaire; si  vous  êtes  engagé  au  service  de  sa  majesté 
le  roi  de  Prusse ,  si  vous  souhaitez  qu'on  lui  demande 
votre  congé,  si  on  peut  vous  recomniander  à  Ipi  comme 
honrnie  de  let^es;  en  ce  cas  on  serait  obligé  .de  l'in- 
struire de  votre  nom ,  de  ratm  âge  et  de  votre  malheur, 
n  en  serait  toudié  ;  il  déteste  les  barbares;  il  a  trouvé 
votre  condamnation  abominable. 

Ne  voua  informez  point  qui  vous  écrit ,  mais  écrivez 
un  kmg  deuil  à  M.  Misopriest,  chez  M.  Souchay,  mar- 
chand de  draps ,  au  Lion  d'or,  à  Genève.  Ayez  la  bonté 
de  dire  à  M.  Haas,  chez  qui  vous  logez,  qu'on  lui  rem- 
boursera tous  les  ports  de  lettres  qu'on  vous  «nverra 
sous  enveloppe. 

Voulez-vous  bien  aussi,  monsieur,  nous  faire  savoir 
ce  que  monsieur  votre  père  vous  donne  par  an ,  et  si 
vous  avez  une  paye  à  Vesel  ?  On  ne  peut  vous  rien  dire 
de  plus  pour  le  présent,  et  on  aUend  votre  réponse. 

*  Le  chevalier  de  La  Barre. 
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CCLXIX.         \    -^§4 

■        %. 

A  M.  DAMILAVILLE.  \ 

i4  janvief. 

Votre  lettre  du  8  de  janvier,  mon  cher  ami,  ma  remis 
un  peu  de  baume  dans  le  sang  ;  c*est  le  sort  de  toutes  vos 
lettres.  Le  président  du  bureau  n'est  pas  pour  les  fidèles; 
mais  le  chevalier  de  Ghastellux  est  fidèle;  M.  de  Mon- 
thion  est  fidèle  aussi ,  et  c'est  beaucoup.  Il  y  a  vingt  ans 
qu'on  n'aurait  pas  trouvé  les  mêmes  appuis.  Laissez  crier 
les  barbares ,  laissez  glapir  les  Welches  :  la  philosophie 
est  bonne  à  quelque  chose. 

Il  se  peut  faire  qu'en  brûlant  une  toise  cube  de  pa- 
piers y  lorsque  je  fesais  mes  paquets ,  j'aie  brûlé  aussi 
le  billet  de  onze  cents  livres  dont  vous  me  parlez;  mais 
le  remède  est  entre  vos  mains. 

Je  suppose  que  vous  avez  déjà  donné  les  trois  ceuts 
livres  à  M.  Lambertad.  Il  faut  pardonner  si  on  n'a  pas 
encore  exécuté  tous  ses  ordres.  Il  doit  deviner  la  con- 
fusion horrible  où  l'on  est  :  nous  avons  des  troupes ,  et 
nous  ne  mangeons  actuellement  que  de  la  vache. 

Les  Sirven  ont  de  l'argent  pour  leur  voyage  et  pour 
leur  séjour  ;  ils  sont  à  vos  ordres.  Je  mourrai  content 
quand  nous  aurons  joint  la  vengeance  des  Sirven  à  celle 
des  Galas. 

Envoyez,  je  vous  prie,  à  M.  Lambertad  la  copie  de 
ma  lettre  à  M.  le  chevaUer  de  Pezai;  elle  le  regarde  beau- 
coup. Je  puise  ma  sensibilité  pour  les  innocens  malheu- 
reux dans  le  même  fonds  dont  je  tire  mon  inflexibilité 
envers  les  perfides. 

Si  je  haïssais  moins  Rousseau ,  je  vous  aimerais  moms. 
Écr.  rinf.,. 
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CCLXX 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN.  (A  Paris.; 

Le  14  janvier. 

Mon  chCT  graiid-ecuyer  de  Babylone ,  il  est  juste  qu'on 
TOUS  envoie  les  Scythes  et  les  Persans^  cela  amusera  la 
famille  :  notre  abbé  turc  y  a  des  droits  incontestables. 
Vous  pourrez  prier  mademoiselle  Durancy  à  dîner;  elle 
trouvera  son  rôle  noté  dans  Fexemplaire  que  je  vous 
enverrai  :  voilà  pour  votre  divertissement  du  carnaval. 
'Nous  répétons  la  pièce  ici;  elle  sera  parfaitement  jouée 
par  monsieur  et  madame  de  La  Harpe,  et  j  espère  qu Câ- 
pres Pâques  M.  de  La  Harpe  vous  rapportera  une  pièce 
intéressante  et  bien  écrite. 

Nous  remercions  mon  Turc  bien  tendrement.  Madame 

,  Denis  et  moi  nous  Vaimona  à  la  folie ,  puisqu'il  a  du  cou- 

jTage  et  qu'il  en  inspire.  C'est  une  énigme  dont  il  devi- 

'  nera  le  mot  aisément 

■^  .  .  . 

Je  viens  d'écrire  à  Morival,  ou  plutôt  de  lui  faire 

écrire;  et,  dès  que  j'aurai  sa  réponse,  j'agirai  fortement 

auprès  du  prince  dont  il  dépend.  Ce  prince  m'écrit  teus 

les  quinze  jours  ;  il  fait  tout  ce  que  je  veux.  Les  choses 

dans  ce  monde  prennent  des  faces  bien  différentes;  tout 

ressemble  à  Janus;  tout,  avec  le  temps,  a  un  double 

visage.  Ce  prince  ne  connaut  point  Mprival  sans  doute , 

mais  il  connaît  très  bien  son  désastre.  Il  m'en  a  écrit 

plusieurs  fois  avec  la  plus  violente  indignation ,  et  avec 

une  horretir  presque  égale  à  celle  que  je  ressens  encore. 

Il  y  a  des  monstres  qui  mériteraient  d'être  décimés. 

Je  vous  prie  de  me  dire  bien  positivement  si  le  premier 

Mémoire  que  vous  eûtes  la  bonté  de  m'envoyer  de  la 

campagne  est  exactement  vrai.  En  cas  que  le  frère  de 
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Morival  veuille  fournir  quelques  anecdotes  nouyelles, 
vous  pourrez  nous  les  faire  tenir  sous  lenveloppe  de 
M.  Hénin ,  résident  du  roi  à  Genève. 

Vous  savez  que  nous  sommes  actuellement  environ- 
nés de  troupes  conune  de  tracasseries.  Nous  mangeons 
de  la  vache;  le  pain  vaut  cinq  sous  la  livre;  le  bois  est 
plus  cher  qu'à  Paris.  Nous  manquons  de  tout,  excepté 
de  neige.  Oh  !  pour  cette  denrée,  nous  pouvons  en  four- 
nir TEurope  !  Il  y  en  a  dix  pieds  de  haut  dans  mes  jardins, 
et  trente  sur  les  montagnes.  Je  ne  dirai  pas  que  je  prie 
Dieu  qu*ainsi  soit  de  vous. 

^lorianet  a  écrit  une  lettre  charmaBte  en  latin  à  père 
Adam.  Je  vous  prie  de  le  baiser  pour  moi  des  deux 
cotés. 

J'embrasse  de  fout  mon  cœur  la  mère  et  le  fils. 

CCLXXI. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

17  janner.       i 

Je  vous  écris ,  mon  cher  marquis ,  mourant  de  froid 
et  de  faim ,  au  milieu  des  neiges ,  environné  de  la  lé^n 
de  Flandre  et  du  régiment  de  Gonti,  qui  ne  sont  pas  plus 
à  letir  aise  que  moi. 

Tai  été  sur  le  point  de  partir  pour  Soleure  avec  mon- 
sieur l'ambassadeur  de  France;  j'avais  fait  tous  mes 
paquets.  J'ai  perdu  dans  ce  remue-ménage  l'original  de 
votre  lettre  à  M.  le  comte  de  Périgord.  Je  vous  supplie 
de  me  renvoyer  la  copie  que  vous  avez  signée  de  vo.trc 
main ,  et  sur-le-champ  nous  mettrons  la  main  à  l'œuvre, 
et  tout  sera  en  règle.  Les  Genevois  payeront,  je  crois, 
leurs  folies  un  peu  cher.  Ils  se  sont  conduits  en  im- 
pertinens  et  en  insensés  •  ils  ont  irrité  M.  le  duc  de 
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Choîsçul ,  Ub  ont  abuse  de  ses  bontés ,  et  41s  n  ont  que 
ce  qu'ils  méritent. 

M.  Boursier  ne  peut  vous  envoyer  que  dans  un  mois 
ou'  environ  les  bouteilles  de  Colladon  qu'il  vous  a  pro- 
mises. Ces  liqueurs  sont  fort  nécessaires  pour  le  temps 
qu'il  fait;  elles  doivent  réchauffer  des  cœurs  glacés  par 
huit  ou  dix  pieds  de  neige  qui  couvrent  la  terre  dans 
nos  cantons. 

Conservez-moi  votre  amitié^  mon  cher  marquis;  la 
mienne  pour  vous  ne  finira  qu'avec  ma  vie. 

CCLXXII. 

A  M.  LERICHE, 

DIRSCTKIia-IlECBVBUB  DBS  DOWAIUBS  DU  BOI,  A  BBSAlfÇOir. 

18  janTier. 

Mes  fréquentes  maladies,  monsieur,  et  des  affaires 
non  moins  tristes  que  les  maladies,  m'ont  privé  long- 
temps de  la  consolation  de  vous  écrire. 

n  y  a  un  paquet  pour  vous  à  Nyon  en  Suisse  depuis 
plus  de  quinze  jours  ;  les  neiges  ne  lui  permettent  pas  de 
passer;  et  je  ne  sais  même  par  quelle  voie  il  pourra  vous 
parvenir,  à  nKuns  que  vous  ne  m'en  indiquiez  une. 

Je  vous  suis  très  obligé  des  éclaircissemens  historiques 
que  vous  avez  bien  voulu  me  donner  sur  un  des  plus 
grandjB  |;âiies  qu'^t  jamais  produits  la  Franche-Comté , 
NonnoU^p  Le  mal  est  que  beaucoup  d'imbécilles  sont 
gouvernés  par  des  gens  dé  cette  espèce,  et  qu'on  les 
crpit  souvent  sur  leur  parole.  Les  honnêtes  gens  qui 
pogxrai^t  les  éi^aser  ne  font  point  un  corps,  et  les 
fanatiques  en  font  un  considérable.  Si  on  ne  se  réunit 
pas,  tout  est  perdu.  Il  est  bien  juste  que  les  esprits  rai- 
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sonnables  soient  amis;  et  TOtre  amitié,  monsieur,  (ait 
une  de  mes  consolations. 

CCLXXIII. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

A  Femey,  18  janvier. 

Tai  voulu  attendre,  mon  cher  maître,  que  ma  ré- 
ponse à  votre  prosodie  fût  in^rimée*  pour  vous  dire 
en  quatre  mots  combien  je  vous  aime.  Grâce  à  Dieu, 
nos  académiciens  ne  tombent  point  dans  les  ridicules 
dont  je  me  plains  dans  ma  réponse,  et  le  bon  goût  sera 
toujours  le  partage  de  cette  illustre  compagnie,  à  qui  je 
présente  mon  profond  respect. 

Vous  allez  recevoir  un  homme  pour  qui  j*ai  la  plus 
grande  estime.  Au  reste,  je  vous  renvoie  à  M.  d'Alem- 
bert  pour  les  eu;  il  les  contrefesait  autrefois  le  plus 
plaisamment  du  monde. 

Adieu  ;  conservez-moi  les  bontés  dont  je  me  vante 
dans  ma  lettre  imprimée. 

CCLXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

An  château  de  Femey,  le  19  janirier. 

Je  suis  vieux,  monsieur,  malade,  borgne  d'un  col, 
et  maléficié  de  lautre.  Je  joins  à  tous  ces  agrémens  celui 
d'être  assiégé,  ou  du  moins  bloqué.  Nous  n avons,  dans 
ma  petite  retraite,  ni  de  quoi  manger,  ni  de  quoi  boire, 
ni  de  quoi  nous  chauffer  ;  nous  sommes  entourés  de  sol- 
dats de  six  pieds,  et  de  neiges  hautes  de  dix  ou  douze; 

*  Voye»  Mélanges  litUraoti 
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et  tout  cela  parce  que  J.  J.  Rousseau  a  échauiïë  quel- 
ques têtes  d'horlogers  et  de  marchands  de  draps.  La 
situation  très  triste  où  nous  nous  trouvons  ne  ma  pas 
permis  de  repondre  plus  tôt  à  l'honneur  de  votre  lettre  : 
vous  êtes  trop  généreux  pour  n'avoir  pas  pour  liioi  plus 
de  pitié  que  de  colère.  Nous  avons  ici  monsieur  et  ma- 
dame de  La  Harpe,  qui  sont  tous  deux  très  aimables. 
M.  de  La  Harpe  commence  à  prendre  un  vol  supé- 
rieur; il  a  remporté  deux  prix  de  suite  à  l'Académie 
par  d'excellens  ouvrages.  J'espère  qu'il  vous  donnera 
à  Pâques  une  fort  bonne  tragédie.  Il  eut  l'honneur  de 
dédier  à  M.  le  prince  de  Condé  sa  tragédie  de  Warvick, 
qui  avait  beaucoup  réussi.  J'ai  vu  une  ode  de  lui  à  son 
altesse  sérénissime,  dans  laquelle  il  y  a  autant  de  poésie 
que  dans  les  plus  belles  de  Rousseau.  Il  mérite  assuré- 
ment la  protection  du  digne  petit-fils  du  grand  Condé.  Il 
a  beaucoup  de  mérite,  et  il  est  très  pauvre.  Il  ne  partage 
actuellement  que  la  disette  où  nous  sommes. 

Adieu ,  monsieur  ;  agréez  les  assurances  ^e  mes  ten- 
dres et  respectueux  sentimens ,  et  ayez  la  bonté  de  me 
mettre  aux  pieds  de  son  alte«se  sérénissime. 

CCLXXV. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  BOUFFLERS. 

A  Femey,  ai  janyier. 

Madame ,  non  seulement  je  voudrais  faire  ma  cour 
à  madame  la  princesse  de  Beauvau ,  mais  assurément  je 
voudrais  venir  à  sa  suite  me  mettre  à  vos  pieds  dans  les 
beaux  climats  où  vous  êtes;  et  croyez  que  ce  n'est  pas 
pour  le  cUmat,  c'est  pour  vous,  s'il  vous  plaît,  madame. 
M.  le  chevalier  de  Boufflers ,  qui  a  ragaillardi  mes  vieux 
jours,  sait  que  je* ne  voulais  pas  les  finir  sans  avoir  eu 
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la  consolation  de  passer  avec  vous  quelques  momens. 
Il  est  fort  difficile  actudlement  que  j*aie  cet  honneur; 
trente  pieds  de  neige  sur  nos  montagnes ,  dix  dans  nos 
plaines,  des  rhumatismes ,  des  soldats  et  de  la  misère, 
forment  la  belle  situation  où  je  me  trouve.  Nous  fesons 
la  guerre  à  Genève;  il  vaudrait  mieux  la  faire  aux  loups 
qui  viennent  manger  les  petits  garçons.  Nous  arons 
bloqué  Genève  de  façon  que  cette  ville  est  dans  la  plus 
grande  abondance  et  nous  dans  la  plus  croyable  di- 
sette. Pour  moi,  quoique  je  n  aie  plus  de  dents,  je  me 
rendrai  à  discrétion  à  quiconque  voudra  me  fournir  des 
poulardes.  J*ai  fait  bâtir  un  assez  joli  château ,  et  je 
compte  y  mettre  le  feu  incessanunent  pour  me  chauAer. 
J'ajoute  à  tous  les  avantages  dont  je  jouis ,  que  je  suis 
borgne  et  presque  aveugle,  grâce  à  mes  montagnes  de 
neige  et  de  glace.  Promenez -vous,  madame,  sous  des 
berceaux  doUviers  et  d'orangers ,  et  je  pardonnerai  tout 
à  la  nature. 

Je  ne  suis  point  étonné  que  M.  de  Sudre  ne  soit  pas 
premier  capitoul ,  car  c'est  celui  qui  mérite  le  mieux 
cette  place.  Je  vous  remercie  de  votre  bonne  volonté 
pour  lui.  Permettez -moi  de  présenter  mon  respect  à 
monsieur  le  prince  de  Beauvau  et  à  madame  la  prin- 
cesse de  Beauvau,  et  agréez  celui  que  je  vous  ai  voué 
pour  le  peu  de  temps  que  j'ai  à  vivre. 

Je  ne  sais  sur  quel  horizon  est  actuellement  M.  le  che- 
valier de  Boufflers  ;  mais  quelque  part  où  il  soit,  il  ny 
aura  jamais  rien  de  plus  singulier  ni  de  plus  aimable 
que  lui. 
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CCLXXVI. 

A   M.   DORAT. 

Da  a8  janvier. 

La  rigueur  extrême  de  la  maison ,  monsieur,  a  trop 
augmenté  mes  soufirances  continuelles  pour  me  per- 
mettre de  T^pondre  aussitôt  que  je  l'aurais  touIu  à  votre 
lettre  du  i4  de  janvier.  L*ëtat  douloureux  où  je  suis  a 
été  encore  augmenté  par  Textréme  disette  où  la  cessa- 
^  tion  de  tout  commerce  avec  Genève  nous  a  réduits.  Ma 
situation ,  devenue  très  désagréable ,  ne  ma  pas  assuré- 
nient  rendu  insensible  aux  jolis  vers  dont  vous  avez 
semé  votre  lettre.  Il  aurait  été  encore  plus  doux  pour 
moi,  je  vous  lavoue,  que  vous  eussiez  employé  vos 
talens  aimables  à  répandre  dans  le  public  les  senti- 
mens  dont  vous  m'avez  honoré  dans  vos  lettres  parti- 
culières. Personne  n'a  été  plus  pénétré  que  moi  de  votre' 
mérite;  personne  n'a  mieux  senti  combien  vous  feriez 
d'honneur  un  jour  à  l'Académie  française,  qui  cherche, 
comme  vous  savez,  à  n'admettre  dans  son  corps  que 
des  hommes  qui  pensent  comme  vous.  J'y  ai  quelques 
amis,  et  ces  amis  ne  sont  pas  assurément  contens  de  la 
Conduite  de  Rousseau,  et  le  sont  très  peu  de  ses  ou- 
vrages. M.  d'Alembert  et  M«  Marmontel  n'ont  pas  à  se 
louer  de  lui. 

Vous  savez  d'ailleurs  que  M.  le  duc  de  Ghoiseul  n'est 
que  trop  informé  des  manœuvres  lâches  et  criminelles 
de  cet  homme  ;  vous, savez  que  son  complice  a  été  arrêté 
dans  Paris.  J'ignore  après  tout  cela  comment  vous  avez 
appelé  du  nom  de  grand  homme  un  charlatan  qui  n'est 
connu  que  par  des  paradoxes  ridicules  et  par  une  con- 
duite coupable. 
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Vous  sentez  d  ailleurs  la  valeur  de  ces  expressions  à 
la  page  8  de  votre  Aifis  : 

Achevez  enfin  par  vos  mœurs 
Ce  qa*ont  ébauché  vos  ouvrages. 

Je  n*avais  point  vu  vqtre  Avis  imprimé  ;  on  ne  m*en 
avait  envoyé  que  les  premiers  vers  manuscrits.  Je  laisse 
à  votre  probité  et  aux  sentimens  que  vous  me  témoignez 
le  soin  de  réparer  ce  que  ces  deux  vers  ont  d*outrageant 
et  d'odieux.  Pesez,  monsieur,  ce  mot  de  mœurs.  J'ose 
vous  dire  que  ni  ma  famille,  ni  mes  amis,  ni  la  famille 
des  Calas,  ni  celle  des  Sirven ,  ni  la  petite-fille  du  grand 
Corneille,  ne  m'accuseront  de  manquer  de  mœurs.  Vous 
conviendrez  du  moins  qu'il  y  a  quelque  différence  entre 
votre  compatriote  qui  a  marié  un  gentilhomme  de  beau- 
coup de  mérite  avec  mademoiselle  Corneille ,  et  un  gar- 
çon horloger  de  Genève ,  qui  écrit  que  monsieur  le 
dauphin  doit  épouser  la  fille  du  bourreau  si  elle  lui 
plaît 

Les  moeurs,  monsieur,  n  ont  rien  de  commun  avec 
les  querelles  de  littérature^  mais  elles  sont  liées  essen- 
tiellement à  l'honnêteté  et  à  la  probité  dont  vous  taites 
profession.  C'est  à  vos  mœurs  mêmes  que  je  m'adresse. 
Les  deux  lettres  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'écrire, 
l'amitié  de  M.  le  chevaÙer  de  Pezai,  la  vôtre  que  j'am- 
bitionne ,  et  dont  vous  m'avez  flatté ,  me  donnent  de 
justes  espérances.  Ce  sera  pour  moi  la  plus  chère  des 
consolations  de  pouvoir  me  livrer  sans  réserve  à  tous 
les  sentimens  avec  lesquels  j'ai  Thonneur  d'être,  mon- 
sieur, eta 
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CCLXXVIL 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A  Femey,  a8  jauTier. 

Voici ,  monsieur,  les  lettres  que  j'ai  reçues  pour  vous. 
Je  suis  bien  fâché  de  ne  vous  les  pas  rendre  en  main 
propre;  madame  Denis  partage  mes  regrets. 

La  malheureuse  affaire  dont  vous  avez  la  bontë  de 
me  parler  ne  devait  me  regarder  en  aucune  manière  ; 
j'ai  été  la  victime  de  Tamitié,  de  la  scélératesse  et  du 
hasard.  Je  finis  ma  carrière  comme  je  l'ai  commencée , 
par  le  malheur. 

Vous  savez  d'ailleurs  que  nous  sommes  entourés  de 
soldats  et  de  neige.  Je  suis  dans  la  Sibérie;  je  ne  puis 
l'habiter  et  je  n'en  puis  sortir.  J'ai  des  malades  sans  se- 
cours ^  cent  bouches  à  nourrir  et  aucunes  provisions. 
Vous  avez  vu  Femey  assez  agréable;  c'est  actuellement 
l'endroit  de  la  nature  le  plus  disgracié  et  le  plus  misé- 
rable. Vous  nous  auriez  consolé,  monsieur,  et  nous  ne 
nous  consolons  de  votre  absence  que  parce  que  nous 
n'aurions  eu  que  nos  misères  à  vous  offirir. 

Ce  pauvre  père  Adam  est  malade  à  la  mort  ;  il  ne  peut 
avoir  ni  médecin  ni  médecine;  ainsi  il  réchappera. 

Conservez -moi  vos  bontés,  et  soyez  bien  convaincu 
de  mon  tendre  et  respectueux  attachement. 

CCLXXVIII. 

A  M.  MARMONTEL. 

A  Ferney,  aS  janyier. 

Enfin  donc,  mon  cher  confrère,  voilà  le  mérite  ac- 
cueilli comme  il  doit  l'être.  Ce  ne  sont  pas  là  les  pres- 
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tiges  et  le  charlatanisme  d'un  malheureux  Genevois  dont 
Paris  a  été  quelque  temps  infatué.  Voilà  un  beau  jour 
pour  la  littérature  ;  et  ce  qui  n'est  pas  moins  beau ,  mon 
cher  ami,  c'est  la  sensibilité  avec  laquelle  vous  parlez 
du  triomphe  d'un  autre.  C'est  là  le  partage  des  vrah  ta- 
lens;  il  faut  que  ceux  qui  les  possèdent  soient  unis 
contre  ceux  qui  les  haïssent.  G'eât  aux  Chaumeix ,  aux 
Fréron ,  aux  gazetiers  ecclésiastiques ,  à  la  canaille  qui 
cherche  de  petites  places,  ou  à  la  câiiaille  qui  les  a,  de 
s'élever  contre  ceux  qui  cultivent  les  arts.  Le  seul  bruit 
d'une  union  fraternelle  entre  les  d'AlenJ^ert ,  les  Thomas, 
vous  et  quelques  autres ,  fera  pà*ir  cette  vermine. 

Embrassez  pour  moi  notre  cher  et  illustre  confrère, 
qui  est,  avec  vous,  la  gloire  de  notre  Académie. 

Présentez,  je  vous  prie,  à  madmnë  6eof&in  înes  très 
tendras  jespects.  L'affaire  des  Sirven ,  qu'elle  a  prise  sous 
sa  protection,  devrait  être  plus  avancée  c[u'elle  ne  Test; 
on  en  a  déjà  pourtant  parlé  au  conseil  du  roi.  M.  Char- 
don est  nommé  pour  rapporteur.  J'aurais  bien  vouJu  que 
M.  de  Beaumont  vous  eût  consulté,  mon  cherconirère, 
sur  son  factum  dont  le  fond  mérite  l'attention  publique; 
ce  sujet  pouvait  faire  une  réputation  immortelle  à  un 
homme  éloquent. 

J'attends  to^ujours  votre  Béliscàre^  il  me  consolera. 
le  suis  dans  uu  état  pire  que  le  sien ,  entre  trente  pieds 
de  neige,  des  soldats,  la  femine,  les  rhumatismes  et  le 
scorbut;  mais  il  faut  remercier  Dieu  de  tout,  car  tout 
est  bien. 

Je  vous  embrasse  avec  la  plus  sincère  et  la  plus  in- 
violable amitié. 
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CCLXXIX. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  BOUFFLERS. 

A  Femey,  3o  jànyier. 

A  mon  âge ,  madame ,  on  ne  peut  plus  satisfaire  ses 
passions.  Il  y  a  un  mois  que  je  suis  dans  mon  lit  ;  et  si  je 
me  fesais  tràîher  à  Lyon  pour  tous  faire  ma  cour,  vingt 
pieds  de  neige  qui  couvrent  nos  montagnes  m'empêche- 
raient d'arriver. 

Je  ne  sais  si  j  ai  eu  Fhonneur  de  vous  mander  que 
nous  avons  la  guerre  et  la  famine  dans  la  très  belle  et 
très  détestable  vallée  où  je  comptais  mourir  doucement  : 
il  nous  manque  lagrément  de  la  peste. 

Je  n'aurais  pas  été  étonné,  madame,  qu'im  ministre, 
haut  de  six  pieds  ou  de  trois  et  demi ,  m'eût  refusé  si  je 
lui  avais  demandé  quelque  chose;  mais  je  le  suis  qii'on 
ait  eu  si  peu  d  égard  pour  un  prince  beau  et  bien  fait 
et  qui  a  beaucoup  d  esprit.  Il  y  a  quelque  chose  qui  a 
plus  de  crédit  que  lui. 

Je  ne  sais,  madame,  si  vous  allesr  a  la  cour  ou  à  la 
ville;  mais  en  quelque  lieu  que  vous  soyez,  vous  ferez 
les  délices  de  tous  ceux  qui  seront  assez  heureux  de  vivre 
avec  vous.  Cette  consolation  m'a  toujours  été  enlevée; 
votre  souvenir  peut  seul  consoler  le  plus  resoectueux  et 
le  plus  attaché  de  vos  anciens  serviteurs. 

CCLXXX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

3o  jamicr. 

Quoi  que  vous  en  disiez,  mon  cher  ami,  et  quoi  qu'on 
en  dise ,  nous  serons  toujours  dans  des  transes  cruelles. 
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Cette  affaire  peut  avoir  le»  suites  le»  plu»  funeste»,  puis- 
qu'on a  manqué  d'arrêter  le  mal  dans  »on  principe.  Je 
m'abandonne  à  la  destinée;  c'est  tout  ce  qu'on  peut  faire 
quand  on  ne  peut  remuer,  et  qu'on  est  dans  son  lit ,  en- 
touré de  soldats  et  de  neige. 

^M.  Chardon  me  mapde  qu'il  a  trouvé  le  Mémoire  de 
M.  de  Beaumont  pour  les  Sinren  bien  faible.  Vous  étiez 
de  cet  avis  ;  il  est  tri»te  que  vou»  ayez  raison* 

Nous  sommes  délivrés  de  la  famine  par  les  soins  de 
M.  le  duc  de  Choiseul. 

J'ai  tellement  refondu  mes  Scythes ^  que  l'édition  de 
Cramer  ne  peut  plus  servir  à  rien ,  et  qu'il  en  faut  faûre 
une  autre.  Voici  la  préface  en  attendant  la  pièce.  J'ai  été 
bien  aise  de  rendre  un  témoignage  public  à  Tonpla.  Ce 
n'est  pas  que  je  sois  content  de  lui  :  on  dit  qu'il  laisse 
élever  sa  fille  dans  des  principes  qu'il  déteste  :  c'est  Oros- 
made  qui  livre  ses  enfans  à  Ârimane;  ce  péché  contre 
nature  est  horrible.  Je  me  flatte  qu'il  sévrera  enfin  un 
enfant  qu'il  a  laissé  nourrir  du  lait  des  furies. 

Adieu  ;  je  souffre  beaucoup ,  mai»  je  vous  aime  da- 
vantage. 

CCLXXXl. 

A  M.  LERICHE. 

a  février. 

Quand  trente  pieds  de  neige  le  permettront,  mon- 
sieur, et  qu'on  sera  sûr  de  tromper  les  argus ,  ce  paquet 
qu*on  attend  depuis  si  long-temps  partira.  Puisque  vous 
avez  sauvé  Fantet,  je  me  flatte  que  vous  le  sauverez  en- 
core :  votre  ouvrage  ne  restera  pas  imparfait.  L'aven- 
ture de  Leclerc  me  pénètre  de  douleur.  Faut -il  donc 
que  les  jésuites  aient  encore  le  pouvoir  de  nuire,  et 
qu'il  reste  du  venin  mortel  dans  les  tronçons  de  cette 
vipère  écrasée  ! 
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L'affaire  dont  vous  avez  été  instruit  était  cent  fois 
plus  épineuse  que  celle  de  Leclerc  ;  mais  heureusement 
on  a  des  amis ,  et  des  amis  philosophes  y  jusque  dans  le 
Conseil.  Les  commis  seront  réprimandés,  et  on  rendra 
Fargent;  ils  seront  punis  pour  avoir  fait  leur  infâme 
devoir. 

H  y  a  quelquefois  une  justice  qui  s  élève  au  dessus 
de  la  justice ,  mais  je  vous  assure  que  ce  n  est  pas  sans 
peine.  Je  me  flatte  que  Leclerc  aura  des  amis  à  Paris. 
Il  y  a  des  gens  qui  pensent  et  qui  sentent,  quoiqu'on 
veuille  étouffer  le  sentiment  et  la  pensée. 

J'emploie,  monsieur,  ces  deux  facultés  qui  restent  à 
mon  faible  corps  pour  vous  dire  combien  je  vous  aime 
et  combien  je  désire  de  vous  voir. 

CGLXXXU. 

A  M.  CHARDON, 

MiLlTRE  DBS  REQUÊTES,  ETC. 

A  Femey,  a  février. 

Monsieur,  le  Mémoire  sur  Sainte-Lucie  ne  me  donne 
aucune  envie  d'aller  dans  ce  pays-là,  mais  il  m'inspire  le 
plus  grand  désir  de  connaître  l'auteur.  Je  suis  pénétré 
de  la  bonté  qu'il  a  eue;  je  lui  dois  autant  d'estime  que 
de  reconnaissance. 

Voilà  comme  les  Mémoires  des  intendans,  en  1698, 
auraient  dû  être  faits;  on  y  verrait  clair,  on  connaîtrait 
le  fort  et  le  faible  des  provinces.  Le  pays  sauvage  où  je 
suis,  monsieur,  ressemble  assez  à  votre  Sainte-Lucie;  il 
est  au  bout  du  monde ,  et  a  été  jusqu'à  présent  un  peu 
abandonné  à  sa  misère. 

Je  suis  trop  vieux  pour  rien  entreprendre  ;  et ,  après 
ma  mort,  tout  retombera  dans  son  ancienne  horreur. 
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Il  ftu4wt  être  le  maître  ^b^lu  de  son  terrain  pour 
fonder  une  colonie  :  ce  n'est  pas  où  les  Frjjnçais  réus- 
sissent le  mieux.  Nous  trouveroqs  touJQur^  cent  filles 
d'opéra  çoptre  une  Didon. 

Je  serai  trèf  affligé  û  le  Mémoire  pour  les  Sirveu 
n*est  digne  ni  de  lavocat  ni  de  la  cause;  mais  je  me 
console,  puisque  c'est  vous,  monsieur,  qui  rapporterez 
l'affaire.  L'éloquence  du  rapporteur  fait  bien  plus  d'im- 
pression que  celle  de  l'avocat.  Vous  verrez,  quand  vous 
jugere*  cette  fiff^ire,  que  la  sentence  qui  a  condamné 
les  Sirven,  qui  les  a  dépouillas  dp  l^urs  biens,  qui  a  fait 
raouiir  la  mère,  et  qui  tienî  le  pèr^  et  Ips  deux  filles 
dans  la  misçre  et  dan^  l'opprobre,  est  encore  plus  ab- 
surde que  l'arrêt  contre  les  Calas.  Il  me  semble  que  les 
juges  des  Calas  pouvaient  au  moins  alléguer  quelques 
faibles  et  malheureux  prétextes;  mais  je  n'en  ai  décou- 
vert aucun  dans  la  sentence  contre  les  Sirven.  Un  grand 
roi  m'a  feit  l'honneur  de  me  mander  à  cette  occasion 
que  jamais  on  ne  devrait  permettre  l'exécution  d'un 
arrêt  de  mort  qu'après  qu'elle  aurait  été  approuvée  par 
le  conseil  d'état  du  souverain*  On  en  use  ainsi  dans 
les  troi*  quarts  de  VEurope.  Il  e^t  bien  i^tra^gç  que  la 
nation  la  plus  gaie  du  mondie  *oit  ^  so^vqnt  la  plus 
cruelle. 

Je  vous  demande  pardon ,  monsiç|tr  ;  je  suis  asseï 
coi^ame  k&  autres  vieillards  qui  m  pWg^enl;  toujours; 
mais  je  sais  qu'heui^eusemen]^  le  porpiB  dç$  maires  des 
rçquête^  n'a  jaH^ais  été  si  tien  -cpniposé  qu'a^jwrd'hui, 
que  jamaisil  n  y  a  eu  plus  de  lumières,  et  q«W  l*  raison 
l'en^porte  sur  la  forme  atroce  «et  barbare  dont  W  ^^ 
quelquefois  piqué,  à  ce  qu'on  dit,  dans  d'anges  com- 
pagnies. 
Vous  m'avez  inspiré  de  la  franchise  ;  je  la  pousse  peut 
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être  trop  loin,  mais  je  ne  puis  pousier  trop  loin  le»  autres 
sentimens  que  je  vous  dois ,  et  le  respect  i^fipi  avec 
lequel  j'ai  rhonnéur  d'être,  mpnsîeiir,  vptt^,  etc. 

CCLXXXIII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

a  février.  ^ 

Mon  cher  ami ,  voilà  donc  mademoiselle  Calas  mariée 
à  un  homme  d'une  très  grande  considération  dans  son 
espèce;  c'est  le  fruit  à»  vos  soins  :  ce  sont  des  vengeurs 
qui  vont  naîtt*e.  Puissions -nous  marier  ainsi  une  fille 
de  Sirven  !  mais  la  pauvre  diablesse  n'a  pas  l'air  à  la 
danse. 

$*ai  actuelleoien^  lK>nlie  opinion  de  notre  nouvelle  af- 
faire. M.  Chardon  est  un  adepte.  Le  Conseil  commence 
à  être  composé  de  sages,  ^i  une  autre  compagnie  l'est 
de  fanatiques. 

L'affaire  de  la  Doiret,  qui  m'avfdt  donné  tant  d'in- 
quiétude, est  finie  d'une  manière  plus  heureuse  que  je 
n'auras  pu  le  prévoir  :  il  ne  s'agit  plus  que  d'obtenir 
des  fermiers  généraux  la  destitution  d'un  scélérat.  Vous 
savez  que  les  temps  n'étaient  pas  favorables.  D'Hémeri 
est  venu  enlever  à  Nançi  un  libraire  nommé  Leclercy 
accusé  par  les  jésuites.  Qui  croirait  que  les  jésuites 
eussent  encore  le  pouvoir  de  nuire,  et  que  cette  vipère 
coupée  en  morceaux  pût  mordre  dans  le  seul  trou  qui 
lui  reste? 

Mon  neteu,  conseiller  au  grand-conseil,  s'est  com- 
porté, dans  toute  cette  affake,  en  digne  philosophe.  Il 
y  a  encore  des  honun^.  Un  des  malheureux  d'Abbeville 
est  cl^e^  le  roi  de  Prusse. 

Personne  ne  sait  de  qui  est  le  TrmmsfiraU  Ce  n'est 
pas  un  ouvrage  fait  pour  le  théâtre  français ,  mais  les 
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notes  8ont  feites  pour  l'Europe.  Il  y  s^  de  terribles  £autes 

d^impression. 

Je  vous  embrasse,  et  mon  cœur  Tole  vers  le  vôtre. 

Écr.  rinf... 

CCLXXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  DE  BERNSTORFF, 

PRBMIBa    MIiriSTRB    DU    ROI    DB    DA.irBMA.RCK. 

4  février. 

Monsieur,  la  famille  Sirven ,  qui  va  manifester  à  Paris 
son  innocence  et  les  bienfaits  de  sa  majesté ,  a  dû  remer- 
cier aujourd'hui  votre  excellence  de  ces  mêmes  bienfaits 
dont  elle  vous  est  redevable.  Je  ne  vous  dois  pas  moins 
de  reconnaissance,  monsieur,  de  la  lettre  du  roi,  dont 
vous  m'avez  procuré  la  faveur.  J'y  reconnais  un  mo- 
narque pénétré  de  vos  principes.  On  juge  du  prince 
par  le  ministre,  et  du  ministre  par  le  prince.  Il  y  a  plus 
de  cent  ans  que  la  bienfesance  est  assise  sur  le  trône 
de  Danemarck.  Heureux  le  pays  ainsi  gouverné  J 

Permettez,  monsieur,  qu'avec  mes  très  humbles  re- 
merciemens  je  vous  adresse  ceux  que  je  dois  à  sa  ma- 
jesté *. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  respect,  mon- 
sieur, de  votre  excellence,  etc. 

GCLXXXV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

4  |«vrief . 

Le  discours  de  M.  Thomas ,  mon  cher  ami ,  est  un 
des  plus  beaux  et  des  plus  grands  services  rendus  à  la 
littérature.  Voilà  l'homme  que  j'aimerai  tant  que  j'aurai 

*  r^y^*  ^**  ^^fs  des  souverains,  à  la  snite  de  la  CorretponéUuuse  de  Vim- 
pèratrice  de  Russie, 
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un  souffle  de  vie,  et  tant  que  je  détesterai  les  ennemis 
de  la  raison. 

A  propos  de  raison,  avouez  que  jai  un  bon  second 
dans  mon  conseiller  au  grand- conseil;  tous  les  oncles 
n  ont  pas  de  pareils  neveux. 

J'augure  bien  de  l'affaire  des  Sirven.  Le  roi  de  Dane- 
marck  m  écrit  une  lettre  charmante  de  sa  main%  sans 
que  je  Taie  prévenu,  et  leur  envoie  un  secours.  Tout 
vient  du  Nord.  N'admirez-yous  pas  le  roi  de  Pologne, 
qui  a  forcé  doucement  les  évéques  à  être  tolérais?  N'ou- 
bliez jamais  la  condamnation  de  l'évéque  de  Rostou , 
X>our  avoir  dit  qu'il  y  a  deux  puissances. 

Vous  n'aurez  poin^  sitôt  les  Scythes;  il  y  a  toujours 
quelque  chose  à  changer  à  ces  maudits  ouvrages-là.  J'es- 
père que  M.  de  La  Harpe  vous  donnera  à  Pâques  quelque 
chose  de  meilleur  que  les  Scythes. 

On  ne  peut  vous  aimer  plus  tendrement  que  je  vous 
aime. 

CCLXXXVL 

M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

4  février. 

U  y  a  environ  cinquante  ans,  mon  chevaUer,  que 
/ai  eu  l'honneur  de  jouer  aux  échecs  avec  monsieur  le 
vice-chancelier;  mais  il  me  gagnait,  comme  de  raison. 
J'étais  attachera  toute  sa  maison.  Il  y  avait  surtout  un 

certain  évêque  de ,  grand  philosophe  et  très  savant , 

qui  m'honorait  de  la  plus  sincère  amitié.  Un  vice -chan- 
celier ne  se  souvient  pas  de  tout  cela ,  mais  les  petits  ne 
ToubUent  pas.  J'ai  le  cœur  pénétré  de  ses  bontés  et  de 
la  justice  qu'il  a  rendue  dans  l'affaire  qui  m'intéressait 
par  contre -coup. 

*  On  n*a  point  troaré  cette  lettre  du  roi. 
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Je  prends  la  liberté  de  lui  écrire  quatre  mots  ;  car  il 
ne  faut  pas  de  verbiage  pour  les  hommes  en  place.  On 
donne  à  la  Chine  vingt  coups  de  latte  à  ceux  qui  écri- 
vent aux  ministres  des  lettres  trop  longues  et  du  gali- 
matias. 

J^  vous  écrirais  biai  au  long,  à  vous,  mon  cheva- 
lier, si  j  en  croyais  mon  cœur,  qui  est  bavard  de  son 
naturel  ;  je  vous  dirais  combien  je  suis  enchanté  de  vous 
et  de  vos  bons  offices^  mais  la  guerre  de  Genève,  les 
embarras  qu'elle  cause,  les  e£hroyables  neiges  qui  m'en- 
vironnent, la  fièvre,  les  riiumatbmes,  imposent  silence 
à  ma  bavarderie.  Cependant  il  faut  que  je  vous  demande 
si  vous  avez  entendu  la  musique  ^e  Pqndore^  de  M.  de 
Laborde. 

Vous  me  permettez  donc  de  vous  embrasser  sans  cé- 
rémonie. 

CCLXXXVIL 

A  M.  DE  CHABANON. 

A  Ferney,  6  février. 

Je  VOUS  réponds  tard,  mon  cher  confrère,-  j'ai  été 
malade ,  je  suis  en  Sibérie ,  on  fait  la  guerre  près  de 
ma  tanièrje,  ^  j'y  suis  bloqué.  Nous  avons  été  exposés 
à  la  disette  j  aucun  flé^u  n^  npus  a  manqué.  L'espérance 
^de  voir  votjre  tragédie  entre  d^os  mes  consolations.  le 
loue  toujours  beaucoup  le  dessein  que  vau$  avez  de  la 
faire  impripier,  afin  que  son  succès  ne  dépende  pas 
du  jeu  d'un  acteur.  On  dit  que  le  tbjeâtre  n'est  pas  au- 
jourd'hui s]|r  un  pied  à  donner  beaucoup  de  tentation 
aux  auteurs^  et  d'ailleurs  on  juge  toujourç  mieux  dan$ 
1(B  recueillement  du  cabinet  qu'à  travers  les  illusions 
de  la  scène.  J'ai  fait  une  pièce  fort  médiocre,  intitulée 
les  Scythes;  j'ai  eu  bravement  l'impudence  de  mettre 
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de»  agriculteurs  et  des  pâtres  en  parallèle  avec  des  sou- 
verain» et  des  petits -maîtres.  Je  lavais  fait  imprimer, 
et  ne  comptais  point  la  livrer  aux  comédiens  5  mais  je 
ne  me  gouverne {)as  par  moi-même;  il  a  fallu  céder  aux 
désir»  de  mes  amis,  dont  le»  volontés  sont  des  ordres 
pour  moi.  C'est  à  vous  à  voir  si  vous  aurez  plus  de  cou- 
rage que  je  n'en  ai  eu. 

Avex-vous  entendu  la  musique  de  Pandore?  Confiez- 
moi  ce  que  vous  en  pensez  :  il  faut  dire  la  vérité  à  ses 
amis.  Je  crois  qu'il  y  a  des  morceaux  très  agréables  ; 
mais  on  dit  qu'en  général  la  musique  n'est  pas  assez 
forte.  Je  ne  m'y  connais  point,  et  vous  êtes  passé  maître. 
Dites-moi  la  vérité,  encore  une  fois,  et  fiez-vous  à  ma 
discrétion. 

Adieu  ;  je  ne  suis  pas  trop  en  état  de  causer  avec  un 
homme  qui  se  porte  bien  j  mais  je  ne  vous  en  aime  pas 
moins. 

GCLXXXVni. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT, 

AVOCAT. 

A  Femey,  le  9  fiévrier. 

Je  suis  bien  plus  satisfait  encore,  mon  cher  Cicéron , 
de  votre  dernier  Mémoire  sur  la  terre  de  Canon ,  que 
des  premier».  Vous  prévenez  toutes  les  objections ,  vous 
étouffez  tous  les  murmures.  Misericordia  cum  accusan- 
tïbus  erit.  Je  serai  bien  trompé  si  Cicéron  pe  gagne  pas 
son  procès  jpn>  domo  sua;  et  j'imagine  que  vous  soupe- 
rez  à  Canon  cette  année  avec  madame  de  Beaumont  : 
vous  savez  cependant  qu'on  n'est  sûr  de  rien  avec  les 
homnte». 

A  r%ard  de  Sirven,  je  m'en  remets  entièrement  à 
vous;  je  n'ai  plus  rien  ni  à  dire  ni  à  faire.  J'attende 
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beaucoup  de  M.  Chardon,  qui  est,  je  crois,  rapporteur 

de  votre  affaire,  et  qui  est  sûrement  celui  des  Sirven. 

Le  père  et  les  filles  partiront  s'il  le  faut  ;  et  si  le  père 

suffit,  il  partira  seul.  On  n'attend  que  vos  ordres,  et  ils 

seront  exécutés  sur-le-champ. 

Notre  petite  société  de  Femey  est  bien  attachée  à 

monsieur  et  à  madame  de  Beaumont.  Nous  voudrions 

que  Canon  et  Femey  ne  fussent  pas  si  éloignés  Fun  de 

l'autre. 

CCLXXXIX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

9  fêrrier. 

Vous  avez  dû  recevoir  une  lettre  pour  M.  Lambertad, 
et  vous  devez  être  informé  du  petit  malheur  arrivé  à  la 
géométrie.  Cela  est  bien  désagréable  ;  mais  actuellement 
personne  ne  sait  ce  qu'il  fait  dans  Genève. 

Voici  une  lettre  pour  notre  ami  monsieur  de  Beau- 
mont.  J'exécute  fidèlement  ce  que  vous  m'avez  prescrit. 
Tâchez  donc  enfin  que  ce  Mémoire  paraisse  avant  que 
les  parties  soient  mortes  de  vieillesse. 

Je  crois  vous  avoir  mandé  que  le  roi  de  Danemarck 
venait  de  se  mettre  dans  le  rang  de  nos  bienfaiteurs. 
J'ai  brelan  de  roi  quatrième  ;  mais  il  faut  que  je  gagne  la 
partie.  N'admirez -vous  pas  comme  cette  vie  est  mêlée 
de  haut  et  de  bas ,  de  blanc  et  de  noir  ?  et  n'êtes-vous 
pas  fâché  que  parmi  mes  quatre  rois  il  n'y  en  ait  pas 
un  du  Midi  ? 

Un  hasard  singulier  m'a  fait  connaître  ce  Lacombe, 
d'abord  conune  un  homme  de  lettres ,  ensuite  comme 
libraire.  Chose  promise,  chose  due.  Je  tâcherai  de  ré- 
parer tout  cela.'  Je  vous  quitte  ;  il  faut  que  j'écrive 
aux  maîtres  des  requêtes  qui  n'ont  pas  été  de  l'avis  de 
M.  d'Aguesseau. 
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On  dit  que  ce  paurre  Leclerc  est  un  homme  d  esprit 
et  fort  honnête  homme^  .Ne  trouvera-t-il  point  de  protec- 
teurs? Écr,  Vinf.., 

CCXC. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Voici  d'abord  ce  que  je  réponds  à  la  lettre  du  a  de 
février  de  mon  cher  ange.  Je  le  donne  en  quatre ,  je  le 
donne  en  dix,  à  une  ame  plus  forte  que  la  mienne,  logée 
dans  un  corps  très  faible,  âgée  de  soixante -treize  ans, 
au  milieu  de  cent  montagnes  de  neige,  ayant  affaire  à 
des  pédans  et  à  des  prêtres,  craignant  les  choses  les  plus 
funestes,  assaillie  de  quatre  ou  cinq  tristes  événemens 
à  la  fois ,  affublée  d'une  espèce  de  petite  apoplexie^  Je 
dis  que  cette  ame  aurait  été  pour  le  moins  aussi  embar- 
rassée que  la  mienne  ;  cependant  mon  ame,  encore  toute 
ébouriffée,  demande  très  tendrement  pardon  à  la  vôtre, 
et  elle  lui  sera  toujours  soumise. 

Vous  jugez,  mon  cher  ange,  de  notre  pays  par  le 
vôtre;  vous  vous  imaginez,  parce  que  vous  avez  eu 
une  débâcle,  que  le  mont  Jura  et  les  Alpes  prennent 
la  loi  de  la  butte  Saint-Roch  ;  vous  vous  trompez  cruel- 
lement. 

Je  ne  dispute  pas  sur  M;  le  duc  de  Virtcmberg,  mais 
je  souhaite  assurément  que  vous  ayez  raison  ;  je  ne  me 
suis  pas  encore  aperçu  de  Tefïet  de  ses  beaux  arrange- 
mens.  Il  est  temps  qu'il  se  corrige  de  sa  manie  d'imiter 
Louis  XIV  :  mais  venons  au  plus  vite  aux  Scythes, 

Voici  la  dernière  leçon.  Il  ne  m'a  guère  été  possible 
de  voir  les  choses  d'un  coup  d'oeil  bien  juste  dans  les 
horreurs  des  agitations  qi^e  j'ai  éprouvées.  Je  joins  ici 
deux  exemplaires  de  cette  nouvelle  correction  que  vous 
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pourrez  aisément  foire  porter  sur  les  anciennes  éditions 
que  vous  avez,  et  surtout  sur  celles  envoyées  en  dernier 
lieu  par  M.  le  duc  de  Praslin. 

Cette  scène  du  père  et  de  la  fille  est  de  moitié  plus 
courte  qu'elle  n*était:  ni  Sozame  ni  les  Scythes  ne  se  dou- 
tent de  la  résolution  d'Obéide.  Les  imprécations  feront 
toujours  un  très  grand  effet ,  à  moins  qu'elles  ne  soient 
ridiculement  jouées.  Je  conviens  que  ce  cinquième  acte 
était  extrêmement  difficile  ;  mais  enfin  je  crois  être  par- 
venu à  faire  à  peu  près  tout  ce  que  vous  vouliez,  et  j'ose 
espérer  cpie  vous  en  viendrez  à  votre  honneur.  Ce  sera 
à  M.  de  Thibouville  à  arranger  les  rôles,  les  décorations 
et  les  habits  avec  Lekain  ;  c'est ,  de  toutes  les  pièces,  celle 
qui  exige  le  moins  de  frais. 

Le  rôle  d'Obéide  denfande  d'autant  plus  d'art  qu'elle 
pense  presque  toujours  le  contraire  de  ce  qu'elle  dit. 
Je  ne  sais  pas  comment  j'ai  pu  faire  un  pareil  rôle,  qui 
est  tout  l'opposé  de  mon  caractère.  Je  ne  dis  que  trop  ce 
que  je  pense,  mais  je  le  dis  avec  tant  de  plaisir,  quand  je 
m'étends  sur  les  sentimens  qui  m'attachent  à  mes  anges, 
que  je  ne  me  corrigerai  jamais  de  ma  naïveté. 

J'ai  oublié,  dans  mes  dernières  lettres,  de  vous  dire 
qu'il  était  impossible  qu'on  pût  penser  à  Lelain  dans 
cette  édition  du  Triumvirat,  Vous  savez  qu'on  ne  fait 
pas  ce  qu'on  veut  des  libraires  ;  et  moi ,  je  sais  ce  que 
c'est  que  d'être  loin  de  Paris. 

Quant  aux  affaires  de  Genève ,  elles  s'arrangeront  sans 
doute ,  car  elles  ne  sont  que  ridicules  ;  elles  ne  méritent 
qu'un  Lutrin,  J'en  avais  ébauché  quelque  chose  pour 
vous  faire  rire  et  pour  faire  rire  MM.  1^  ducs  de  Choi- 
seul  et  de  Praslin  ;  mais  pendant  tout  le  mois  de  janvier 
je  n'ai  pas  eu  envie  de  rire. 

Respect  et  tendresse. 
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GGXGL 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey,  le  9  février. 

Vous  connaissez  y  monseigneur,  la  main  qui  vous  écri  t 
et  le  ccBur  qui  dicte  la  lettre.  Les  neiges  m'ôtent  Tusage 
des  yeux  cet  hiver -ci  avec  plus  de  rigueur  que  les  au- 
tres ;  mais  j'espère  voir  encore  un  peu  dair  au  printemps. 
L'aventure  dont  vous  aVez  la  bontë  de  me  parler  dans 
vos  deux  lettres  est  une  de  ces  fatalités  qu'on  ne  peut 
pas  prévoir.  Je  pense  que  vous  croyez  à  la  destinée; 
pour  moi ,  c'est  mon  dogme  fovori.  Toutes  les  affaires 
de  ce  monde  me  paraissent  des  boules  poussées  les  unes 
par  les  autres.  Aurait -on  jamais  imaginé  que  ce  serait 
la  sœur  de  ce  brave  Thurot ,  tué  en  Irlande ,  qui  serait 
envoyée ,  à  cent  cinquante  lieues ,  à  un  homme  qu'elle 
ne  connaît  pas,  qui  s'attirerait  une  affaire  capitale  pour 
le  plus  médiocre  intérêt ,  et  qui  mettrait  dans  le  plus 
grand  danger  celui  qui  lui  rendrait  gi^tuitement  ser- 
vice.»* L'affaire  a  été  extrêmement  grave;  elle  a  été  por- 
tée au  conseil  des  parties.  On  a  voulu  la  criminaliser  et 
la  renvoyer  au  parlement.  C'est  principalement  mon- 
sieur le  vice-chancelier  dont  les  bontés  et  la  justice  ont 
détourné  ce  coup.  Cette  funeste  affaire  avait  bien  des 
branches.  Vous  ne  devez  pas  être  étonné  du  parti  qu'on 
allait  prendre ,  c'était  le  seul  convenable  ;  et  quoiqu'il 
fut  douloureux,  on  y  était  parfaitement  résolu  ;  car  il 
faut  prendre  son  parti  sans  pusillanimité  dans  toutes 
les  occasions  de  la  vie,  tant  que  l'ame  bat  dans  le  corps. 
On  risquait  à  la  vérité  de  perdre  tout  son  bien  en  France  ; 
on  jouait  gros  jeu;  mais,  après  tout,  on  avait  brelan  de 
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roi  quatrième.  Je  vous  donne  cette  énigme  à  expliquer. 
J'ajouterai  seulement  qu'il  y  a  des  jeux  où  l'on  peut 
perdre  avec  quatre  rois ,  et  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  jouer 
du  tout.  Je  crois  que  la  personne  à  laquelle  tous  daignez 
vous  intéresser  ne  jouera  de  sa  vie. 

Cette  affaire  d'ailleurs  a  été  aussi  ruineuse  qu'inquié- 
tante y  et  la  personne  en  question  vous  a  une  obligation 
infinie  de  la  bonté  que  tous  ayez  eue  de  la  recommander 
à  M.  l'abbé  de  Blet. 

On  aura  l'honneur,  monseigneur,  de  vous  envoyer, 
par  l'ordinaire  prochain ,  ce  qui  doit  contribuer  à  vos 
amusemens  du  carnaval  ou  du  carême  ;  il  faut  le  temps 
de  mettre  tout  en  règle  et  de  préparer  les  instructions 
nécessaires.  Si  on  n'avait  que  soixante  -  dix  ans ,  ce  qui 
est  une  bagatelle,  on  viendrait  en  poste  avec  ses  ma- 
rionnettes, et  on  aurait  la  satisfaction  de  vous  voir  dans 
votre  gloire  de  niquée. 

Voici  une  requête  d  une  autre  espèce,  que  le  griffbn- 
neur  de  la  lettre  vous  présente,  et  par  laquelle  il  vous 
demande  votre  protection.  Quoiqu'il  s'agisse  de  toiles  j 
il  n'en  est  pas  moins  attaché  à  l'histoire,  et  il  croit  que, 
s'il  dirigeait  les  toiles  de  Voiron,  il  pourrait  très  com- 
modément visiter  tous  les  bénédictins  du  Dauphiné.  Il 
saurait  précisément  en  quelle  année  un  dauphin  de^en- 
nois  fondait  des  messes,  ce  qui  serait  d'une  merveiUeuse 
utilité  pour  le  reste  du  royaume. 

Voici  à  présent  d'une  autre  écriture.  Vous  voyez, 
monseigneur,  que  celle  de  votre  protégé  s'est  assez  for- 
mée; s'il  continue,  il  se  rendra  digne.de  vous  servir,  ce 
qui  vaudra  mieux  que  l'inspection  des  toiles  de  son 
village.  Je  doute  fort  que  M.  de  Trudaine  déplace  un 
homme  qui  est  dans  son  poste  depuis  long-temps,  pour 
favoriser  un  enfant  de  cet  emploi 
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Quoi  qu'il  en  80it ,  je  join5  toujours  sa  requête  à  cette 
lettre. 

Agréez  le  tendre  et  profond  respect  avec  lequel  je 
serai  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie,  votre,  etc. 

L'aventure  de  la  sœur  de  Thurot  n*est  plus  bonne  qu'à 
oublier. 

Il  y  a  à  Voiron , village  de  Graisivaudan,  en  Dauphiné, 
une  fabrique  de  toiles  dont  l'inspection  ne  se  donnait 
qu'à  un  des  habitans  de  l'endroit;  cependant  une  per- 
sonne qui  demeure  à  Romans,  et  qui  possède  déjà  plu- 
sieurs autres  inspections  considérables,  a  trouvé  le  moyen 
de  se  faire  encore  revêtir  de  celle-ci. 

M.  de  Trudaine  est  le  maître  d'accorder  ce  petit 
appui  au  sieur  Claude  Galien ,  natif  de  Voiron.  Il  sou- 
lagerait une  famille  nombreuse ,  connue  depuis  très 
long- temps,  domiciliée  et  estimée  dans  ledit  endroit. 
Le  père,  l'oncle  et  les  frères  de  Claude  Galien  ont  tous 
été  au  service;  son  frère  fut  tué  à  Crevelt,  étant  pour 
lors  dans  les  volontaires  de  Dauphiné  :  c'était  l'aîné  de 
la  famille. 

Claude  Galien  demande  très  humblement  la  protec- 
tion de  M.  de  Trudaine. 

CCXCIL  ' 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Femey,  9  ferrier. 

Ayant  été  mort,  monseigneur,  et  enterré  environ  cinq 
semaines  dans  les  horribles  glaces  des  Alpes  et  du  mont 
Jura,  il  a  fallu  attendre  que  je  fusse  un  peu  ressuscité 
pour  remercier  votre  éminence  de  ce  qu'elle  aime  tou- 
jours ce  que  vous  savez,  c'est-à-dire  les  belles  lettres, 
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et  même  les  vers,  et  quelle  daigne  autsi  :dmer  ce  bon 
yieillard  qui  achève  sa  carrière 

Œbalie  sab  montibus  altis. 

Je  TOUS  réponds  qu'il  a  profite  de  vos  bons  avis  autant 
que  ses  forces  ont  voulu  le  lui  permeure.  Je  crois  que  je 
dois  dire  à  présent  : 

Clandlte  jam  riros ,  pneri  :  sat  prata  biberunt. 

N'êtes -VOUS  pas  bien  content  du  discours  de  notre 
nouveau  confrère  M.  Thomas?  Son  prédécesseur,  Ha^ 
dion ,  n'en  aurait  point  autant  £Eiit. 

J'ai  chez  moi  M.  de  La  Harpe,  qui  est  haut  comme 
Ragotin,  mais  qui  a  bien  du  talent  en  pïx>se  et  en  vers. 

Je  corromps  la  jeunesse  tant  que  je  puis  ;  il  a  fait  un 
discours  sur  la  guerre  et  sur  la  paix ,  qui  a  remporté  le 
prix  d'une  voix  unanime.  Si  votre  énunence  ne  Fa  pas 
lu,  elle  devrait  bien  le  foire  venir  de  Paris;  elle  verrait 
qu'on  glane  encore  dans  ce  siècle  après  la  moisson  du 
siècle  de  Louis  XIV.  Nous  cultivons  ici  les  lettres  au  soi. 
du  tambour;  nous  fesons  une  guerre  plus  heureuse  que 
la  dernière;  le  quartier-général  est  souvent  chei  moi. 
Nous  avons  déjà  conquis  plus  de  cinq  puites  de  lait  que 
nos  paysannes  allaient  vendre  à  Genève.  Nos  dragons 
leur  ont  pris  leur  lait  avec  uii  courage  invincible,  et 
comme  il  ne  fout  pas  épargner  son  propre  pays  quand 
il  s'agit  de  foire  trembler  le  pays  ennemi,  nous  avons 
été  à  la  veille  de  mourir  de  foim. 

Ayez  la  bonté  de  foire  dire  quelques  pnères  dans  vos 
diocèses  pour  le  succès  de  nos  armes,  car  ùous  com- 
battons les  hérétiques,  et  je  hais  ces  maudiu  enfons  de 
Calvin,  qui  prétendent,  avec  les  jansénistes,  que  les 
bonnes  œuvres  ne  valent  pas  un  clou  à  soufflet.  Je  ne 
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suis  point  du  tout  de  cet  avis  ;  je  voudcm  quoii  eût  en- 
voyé contre  ces  parpaillots  un  régiment  d'ex^jesuites  au 
lieu  de  dragons. 

Tout  ce  que  dit  votre  éminenee  su^  les  prétentions 
est  d*un  honune  qui  connaît  Ueti  soû  siède  et  le  ridicule 
des  prétendons.  Gela  mériterait  une  bonne  épit^e  ai 
vers,  et  si  vous  ne  la  faites  pas,  il  fl^dra  bien  que 
quelque  inconnu  la  £asse,  et  k  dédie  à  un  honuâe  titré 
et  illustre,  sans  le  nommer.  Mab  £audra-t-il  dans  cette 
épître  passer  sous  silence  ceux  de  vos  ccmfrères  qui  font 
des  mandemens  dans  le  goût  des  Femmes  savantes  de 
Molière,  et  qui,  au  nom  du  saint  Esprit,  examinent  si 
un  poète  doit  écrire  dans  plusieurs  genres  ou  dans  un  • 
seul  ;  et  si  La  Motte  et  Fontehelle  étaient  autorisés  à 
trouver  des  défauts  dans  Homère?  Les  fenunes  peti^- 
maîtres  pourraient  bien  ausri  trouver  leur  place  dans 
cette  petite  diatribe  ;  on  r^nettrait  tout  doucement  1^ 
choses  à  leur  place.  J'avoue  que  les  polissons  qui,  de 
leur  gp[«nier,  gouvernent  le  monde  avec  leur  éçrit^e 
sont  la  plus  sotte  espèce  de  tousf  ce  sont  les  dindons 
de  la  basse -cour  qui  se  rengorgent.  ..  , 

Je  finis  en  renouvdant  à  votre  éminençe  mon  très 
tendre  et  profond  respect  pour  le  reste  de  ma  vie. 

CGXCin. 

A  î».  D'ÉTALLONDE  DE  MORIVAL. 

Le  10  février. 

Dans  la  situation  où  vous  êtes,  monsieur,  j'ai  cru  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  de  prwidre  k  liberté  de  vous 
recommander  fortement  au  maître  que  vous  servez  au- 
jourd'hui, n  est  vrai  que  ma  recommandation  est  bien 

peu  de  chose,  et  qu'il  ne  m'appartient  pas^ d'oser  espérer 
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qu'il  puisse  y  avoir  égard;  mais  il  me  parut ^  Tannée 
passée  y  si  touché  et  si  indigné  de  lliorrible  destinée  de 
votre  ami  et  de  la  barbarie  de  vos  juges ,  qu'il  me  fit 
rhonneur  de  m'en  écrire  plusieurs  fois,  avec  tant  de 
compassion  et  tant  de  philosophie,  que  j'ai  cru  devoir 
lui  parler  à  cœur  ouvert,  en  dertiier  lieu,  de  ce  qui 
vous  regarde.  Il  sait  que  vous  n'éteé  cbupable  que  de 
vous  être  moqué  inconsidérément  d'une  superstition 
que  tous  les  hommes  sensés  détestent  dans  le  fond  de 
leur  cœur.  Vous  avez  ri  des  grimaces  des  singes  dans  Je 
pays  des  singes,  et  les  singes  vous  ont  déchiré.  Tout  ce 
qu'il  y  a  d'honnêtes  gens  en  France  (et  il  y  en  a  beau- 
coup) ont  regardé  votre  arrêt  avec  horreur.  Vous  au- 
riez pu  aisément  vous  réfugier,  sôus  uh  autire  nom,  dans 
quelque  province;  mais  puisque  vous  avez  pris  le  paru 
jde  servir  un  grand  roi  philosophe,  il  faut  espérer  que 
vous  ne  vous  en  repentirez  pas.  Les  épreuves  sont  lon- 
gues dans  le  service  où  vous  êtes,  la  discipline  sévère, 
la  fortune  médiocre,  mais  horinête.  Je  voudrais  bien 
qu'en  considération  de  votre  malheur  et  dé  votre  jeu- 
nesse, il  vous  encourageât  par  quelque  grade.  Je  lui  ai 
mandé  que  vous  m'aviez  écrit  une  lettre  pleine  de  raison , 
que  Vous  avez  de  l'esprit ,  que  vous  êtes  rempli  de  bonne 
volonté ,  que  votre  fatale  aventure  servira  à  vous  rendre 
plus  circonspect  et  plus  attaché  à  vos  devoirs. 

Vous  saurez  sans  doute  bientôt  l'allemand  parfaûte- 
ment;  cela  ne  vous  sera  pas  inutile.  Il  y  aurs^mille  occa- 
sions où  le  roi  pourra  vous  employer  en  conséquence 
des  bons  témoignages  qu'on  rendra  de  vous.  Quelque- 
fois les  plus  grands  malheurs  ont  ouvert  le  chemin  de 
la  fortune.  Si  vous  trouvez,  dans  le  pays  où  vous  êtes, 
quelque  poste  à  votre  convenance,  quelque  place  que 
vous  puissiez  demander,  vous  n'avez  qu'à  m'écrire  à  la 
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même  adresse,  et  je  prendrai  la  liberté  den  écrire  au 
roi.  Mon  premier  dessein  était  de  vous  faire  entrer  dans 
un  établissement  qu'on  projetait  à  Clèves,  mais  il  est 
survenu  des  obstacles;  ce  projet  a  été  dérangé,  et  les 
bontés  du  roi  que  vous  servez  me  paraissent  à  présent 
d  une  grande  ressource. 

Celui  qui  vous  écrit  désire  passionnément  de  vous 
servir,  et  voudrait ,  s*il  le  pouvait,  faire  repentir  les 
barbares  qui  ont  traité  des  en&ns  avec  tant  d'inhu- 
manité. 

ÇCXCIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

IX  février,  à  huit  heures  da  matin. 

Les  plus  importantes  affaires  de  ce  monde  sans  doute 
sont  des  tragédies,  car  elles  poursuivent  l'ame  le  jour  et 
la  nuit.  Ma  première  idée,  quand  on  veut  moter  un 
vers  que  j'aime,  c'est  de  murmurer  «t  de  gronder;  la 
secpnde,  c'est  de  me  rendre.  J'aimais  ce  vers: 

Elle  m*a  plus  coûté  que  vous  ne  pouvez  croire  ; 

mais  il  était  six  heures  du  matin;  et  actuellement  qu'il 
en  est  huit ,  j'aime  mieux  celui-ci  : 

Me  dompter  en  tout  temps  est  mon  sort  et  ma  gloire. 

Ainsi  donc,  mes  anges,  n'en  croyez  point  mes  deux 
paquets  qui  sont  partis  ce  matin  ;  oroyez  ce  billet-<i  qui 
court  après.  Je  vous  demande  bien  pardon ,  mes  anges, 
de  vous  donner  tant  de  peine  pour  si  peu  de  chose.  J'ai 
fait  humainement  tout  ce  que  j'ai  pu.  Il  ne  faut  pas  de- 
mander à  un  artiste  plus  qu'il  ne  peut  faire;  il  y  a  un 
terme  à  tout  ;  personne  ne  peut  travailler  que  suivant 
«es  forces. 
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Voici  le  tempt  de  cc^er  les  lôlet  ^t  de  ks  appi*^clre, 
il  n'y  a  plut  i  reculer  ni  à  tnrrailler.  le  deiaande  seule- 
ment qu'on  joue  la  Jeume  Indienne  avec  les  Séjfihes;  je 
serai  bien  aise  de  donner  cette  marque  d'attention  à 
M.  de  Gbamfort,  qui  est,  dit-<Mi,  très  aimable,  et  qui 
me  témoigne  beaucoup  d*amitié. 

Si  mademoiselle  Durancy  entend ,  comme  je  le  crois, 
le  grand  art  des  silences,  si  die  sait  dire  de  ces  mm  qui 
veulent  dire  aui^  si  elle  sait  accompagner  une  cruauté 
d'un  soupir  et  démentir  quelquefois  ses  paroles ,  je  ré- 
ponds du  succès ,  sinon  je  réponds  des  sifflets.  Tavoue 
qu'un  grand  succèi^  serait  nécessaire  pour  faire  enrager 
les  ennemis  de  la  raison ,  sans.parler  des  miens.  La  pièce 
dépend  entièrement  des  acteurs. 

Je  sais  bien  qu'il  y  aura  qudques  mouT^nens  au  cin- 
quième acte  parmi  les  malintentionnés  du  parterre; 
mais  j'espère  que  le  receveur  de  la  Comédie  sera  con- 
tent de  la  pièce.  Laissons  dire  Fréron  et  l'ayocat  Co- 
queley,  son  approbateur,  et  les  soldats  de  Gorb^n,  sH 
y  en  a  encore,  et  qu'on  sonne  le  bouterselle. 

ecxcv. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX. 

II  février. 

Je  vous  devais  déjà.,  monsieur,  beaucoup  de  recop- 
aaissaoce  pour  ks  efforts  généreux  que  voua  aviez  laits 
aupr^  d'un  bomm^  respectable  qui  cette  fois  a  été  seul 
de  son  aw  pouç  naiYoir  pas  été  du.  yotr^  Je  suis  ea- 
cpre  plus  reconnaisaant  d«  la  lettire  que  vauSi  mVez  fût 
l'honneur  de  m'éo]sre.et  de»  seo^naenft  que  yous  y  ^ 
moignez.  U  y  a  si  peu  de  persoioneil  fui  charckcffit  i 
s'instruire  de  ce  qui  mérite  le  plus  l'attention  de  tous 
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les  hommes;  les  préjugés  sont  si  forts >  la  faiblesse  si 
grande ,  l'ignorance  si  commune  y  le  fanatisme  si  ayeugk 
€t  si  insolent,  qu'on  ne  peut  trop  estimer  ceux  qui  ont 
assez  de  courage  pour  secouer  un  joug  si  odieux  et  si 
déshonorant  pour  la  nature  humaine.  Cette  yraie  phi- 
losophie, qu'on  cherche  à  décrier,  élève  le  courage  et 
rend  le  cœur  compatissant.  J*ai  trouvé  souvent  l'huma- 
nité parmi  les  officiers  et  la  barbarie  parmi  les  gens  de 
robe.  Je  suis  persuadé  qu'un  conseil  de  guerre  aurait 
mis  en  prison  pour  un  an  le  chevalier  de  La  Barre  cou- 
pable d'une  très  grande  indécence  ;  mais  que  ceux  qui 
hasardent  leur  vie  pour  le  service  du  roi  et  de  l'état 
n'auraient  point  fait  donner  la  question  à  un  enfant  et , 
ne  l'auraient  point  condamné  à  un  supplice  horrible. 
La  jurisprudence  du  fanatisme  est  quelque  chose  d'exé- 
crable ,  c'est  une  fureur  monstrueuse.  Tandis  que  d'un 
côté  la  raison  adoucit  les^  moeurs  et  que  les  lumières 
s'étendent ,  les  ténèbres  s'épaississent  de  l'autre ,  et  la 
superstition  endurcit  les  âmes. 

Gontinnez,  monsieur,  à  prendre  le  parti  de  Thuma- 
nité;  L'exemple  d'un  homme  de  votre  nom  et  de  votre 
mérite  pourra  beaucoup.  Mon  ftge  et  mes  maladies  ne 
me  permettent  pas  d'espérer  de  longues  années;  je 
mourrai  consolé  en  laissant  au  monde  des  horimies  tels 
que  vous. 

Je  vous  supplie  d'agréer  mon  sineère  et  respectueux 

attachement. 

CGXCVL 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Fcrney,  n  février. 

Comme  je  dictais,  monseigneur,  les  petites  instruc- 
tions nécessaires  pour  la  représentation  de  la  pièce  dont 
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je  TOUS  offrais  les  prémices  pour  Bordeaux,  j  apprends 
une  funeste  nouvelle  qui  suspend  entièrement  mon  tra- 
vail^ et  qui  me  fût  partager  votre  douleur.  J'ignore  si 
cette  perte  ne  vous  obligera  point  de  retourner  à  Paris; 
en  tout  cas  je  serai  toujours  à  vos  ordres.  Je  voudrais 
que  ma  santé  et  mon  âge  pussent  me  permettre  de  vous 
faire  ma  cour  dans  quelque  endroit  que  vous  fussiez,*  mais 
mon  état  douloureux  me  condamne  à  la  retraite,  et  si 
j  avais  été  obligé  de  quitter  Ferney,  ce  n'aurait  été  que 
pour  une  autre  solitude,  et  je  ne  pourrais  jamais  quitter 
la  solitude  que  pour  vous.  Mon  petit  pays ,  que  tous 
avez  trouvé  si  agréable  et  si  riant,  et  qui  est  en  effet 
le  plus  beau  paysage  qui  soit  au  monde ,  est  bien  hor- 
rible cet  hiver,  et  il  devient  presque  inhabitable  si  les 
affaires  de  Genève  restent  dans  la  confusion  où  elles 
*  sont.  Toute  communication  avec  Lyon  et  avec  les  pro- 
.  vinces  voisines  est  absolument  interrompue ,  et  la  plus 
extrême  disette  en  tout  genre  a  succédé  à  l'abond^ce. 
Nos  laboureurs  déjà  découragés  ne  peuvent  mênie  pré- 
parer les  socs  de  Ijsurs  charrues.  Notre  position  est 
.i(iiique;  car  vous  save^  que  nous  sommes  absolument 
séparés  de  la  Fr^ce  par  le  lac,  et  qu'il  est  dç  tpute 
impossibilité  que  le  pays  de  Gex  puisse  se  soutenir  par 
lui-même. 

Je  sais  que  chaque  province  a  ses  embarras ,  et  qu'il 
est  bien  difficile  que  le  ministère  remédie  à  tout.  Les 
abus  sont  malheureusement  nécessaires  dans  ce  mon^e. 
Je  sens  bien  qu'il  n'est  pas  possible  de  punir  les  Gene- 
vois sans  que  nous  en  sentions  les  contre-coups. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  parler  de  ces  mi- 
sères, dans  un  temps  où  la  perte  que  vous  avez  faite 
vous  occupe  tout  entier;  mais  je  ne  vous  dis  un  mot  de 

*  Voyez  la  lettre  du  16  de  mars. 
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ma  situation  que  pour  vous  marquer  lenvie  extrême 
que  j'aurais  de  pouvoir  servir  à  vous  consoler,  si  je  pou- 
vais être  assez  heureux  pour  vous  revoir  encore,  et  pour 
vous  renouveler  mon  tendre  et  profond  respect 

CCXCVII. 

A  M.  MARMONTEL. 

A  Femey,  le  la  février. 

Mon  très  cher  confrère,  vous  me  mandez  que  vous 
m'envoyez  Bélisairey  et  je  ne  l'ai  point  reçu.  Vous  ne 
savez  pas  avec  quelle  impatience  nous  dévorons  tout  ce 
qui  Vient  de  vous.  Votre  libraire  a-t-il  fait  mettre  au 
caiTOSse  de  Lyon  ce  livide  que  j  attends  pour  ma  conso- 
lation et  pour  mon  instruction.»'  la-t-on  envoyé  par  la 
poste  avec  un  contre  -  seing  .^  Les  paquets  contre- signés 
me  parviennent  toujours ,  quelque  gros  qu'ils  soient  ; 
enfin  je  vous  porte  mes  plaintes  et  mes  désirs.  Ayez 
pitié  de  madame  Denis  et  de  moi;  faites-nous  lire  ce 
Bétisaire.  Si  vous  avez  rendu  Justinien  et  Théodora 
bien  odieux ,  je  vous  en  remercie  bien  d  avance.  Je  vous 
supplie  de  demander  à  madame  Geoffrin  si  son  cher  roi 
de  Pologne  ne  s'est  pas  entendu  habilement  avec  l'im- 
pératrice de  Russie ,  pour  forcer  les  évêques  sarmates  à 
être  tolérans  et  à  établir  la  liberté  de  conscience  ;  je 
serais  bien  fâché  de  m'être  trompé.  Je  suppose  que  ma- 
dame Geoffrin  voudra  bien  me  faire  savoir  si  j'ai  tort 
ou  raison,  qu'elle  m'en  dira  un  petit  mot,  ou  qu'elle 
permettra  que  vous  me  disiez  ce  petit  mot  de  sa  part. 
Présentez-lui  mon  très  tendre  respect.  Aimez-moi,  mon 
cher  confrère;  continuez  à  rendre  l'Académie  respec- 
table. Ayons  dans  notre  corps  le  plus  de  Marmontels  et 
de  Thomas  que  nous  pourrons.  M.  de  La  Harpe  sera 
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bien  digne  un  jour  d  entrer  in  nostro  docto  corpore,  11  a 
l'esprit  très  juste  y  il  est  l'ennemi  du  phébus,  son  goût 
est  très  épuré  et  ses  moeurs  très  honnêtes  ;  il  a  paru  tous 
combattre  un  peu  au  sujet  de  Lucain ,  mais  c'est  en  tous 
estimant  et  en  vous  rendant  justice,  et  vous  pourrez  être 
sûr  d  avoir  en  lui  un  ami  attaché  et  fidèle.  J'espère  qu'il 
ne  reviendra  à  Paris  qu'avec  une  très  bonne  tragédie, 
quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  si  difficile  à  £EÛre,  et  quoiqu'on 
ne  sache  pas  trop  à  quoi  le  succès  d'une  pièce  de  théâtre 
est  attaché.  Il  y  en  a  une  qui  a  eu  un  grand  succès  et 
qu'on  m'a  voulu  hire  lire;  j'y  suis  depuis  trois  mois, 
j'en  ai  déjà  hi  trois  acte»;  j'espère  la  finir  avant  ta  fin 
d'avril.  Je  ne  vous  parle  point  des  Scythes  y  parce  qu'cm 
ne  sait  qui  meurt  ni  qui  vit.  Vous  le  saurez  le  n»^rcredi 
des  Cendres ,  qui  est  souvent  un  jour  de  pénitence  pour 
les  auteurs!  Mais ,  sifflé  ou  toléré ,  sachez  que  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur. 

^    CÇXCVIII. 

A  M.  PALISSOT. 

A  Femey,  i3  féviier. 

Votre  lettre  du  3  février,  monsieur,  a  reik>uTelé  mes 
plaintes  et  mes  regrets.  Quel  dommage,  ai-je  dit,  qu'un 
honmie  qui  pense  et  qui  écait  si  Inen  se  soit  fsdt  des  en- 
nemi«  irrà^nciUables  de  gens  d'un  extrême  mérite,  qui 
pensent  et  qui  écrivent  comme  lui  ! 

Vous  avez  bien  raison  de  regarder  Fréron  comme  la 
honte  et  Texcrément  <le  notre  littérature.  Mais  pour- 
quoi ceux  qui  devraient  être  tous  réunis  pour  chasser 
ce  malheureux  de  la  société  des  hommes  se  sont-ik  divi- 
sés? et  pourquoi  avez-vous  attaqué  ceux  qui  devraient 
^tre  vos  amis  et  qui  ne  sont  que  les  ennemis  du  fkna- 
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tiftme?  Si  vous  aviez  tourné  vos  talens  d  un  autre  côté^ 
j'aurais  eu  le  plaisir  de  veut  avoir  avant  ma  mort  pour 
eonfrère  à  FAcadàme  française.  Elle  est  à  présent  sur 
un  pied  plus  honorable  que  jamais  :  elle  rend  les  lettres 
respectsddes.  J*apprends  (jue  vous  jouissez  d*ime  fortune 
digne  de  voftre  mérite.  Plus  tous  chercherez  à  avoir  de 
la  considération  dans  le  monde,  plus  vons  vous  repen- 
tirez de  vous  être  fait  sans  raison  des  ennemis  qui  ne 
TOUS  pardonneront  jamais.  Cette  idée  peut  empoisonner 
la  douceur  de  votre  vie*  Le  public  prend  toujours  le 
parti  de  ceux  qui  se  vengent  et  jamais  de  ceux  qui  atta- 
quent de  gaîté  de  otisur.  Voyez  comme  Fréron  est  l'op- 
probre du  genre  humain.  Je  ne  le  connais  pas;  je  ne  l'ai 
jamais  vu ,  je  n'ai  jamais  lu  ses  feuilles ,  mais  on  m*a  dit 
qu'il  n'était  pas  sans  esprit.  H  s'est  perdu  par  k  détes- 
table usage  qu'il  en  a  fait.  Je  suis  bien  loin  de  faire  la 
moindre  comparaison  entre  vous  et  lui.  Je  sais  que  vous 
lui  êtes  infiniment  supérieur  à  tous  ég^ds  :  mais  plus 
cette  distance  est  immense,  plus  je  suis  i^ché  que  vous 
ayez  voulu  avok  mes  amis  pour  ennemis.  Eh ,  monsieur  ! 
c'était  contre  les  persécuteurs  des  gens  de  lettres  que 
vous  deviez  vous  élever,  et  non  contre  les  gens  de  lettres 
persécutés*  Pardonn»-moi,  je  vous  en  prie,  une  sensi- 
bilité qui  ne  s'est  jamais  démentie.  Votre  lettre ,  en  tou- 
dbant  mon  cœur,  a  renouvelé  ma  plaie;  et  quand  je  vous 
écxh ,  c'e^  toujours  avec  autant  d'estime  que  de  douleur. 

CCXCIX. 

A  M.  LE  COMTÉ  ITARGENTAL. 

<4  février. 

Mes  chers  anges,,  par  excès  dte  précaution  et  par  nou» 
velle  surabondance  dk  droit ,  j'adresse  encore  un  nouvej 
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exemplaire  à  M.  le  duc  de  Praslin,  pour  que  vous  ayez 
la  bonté  de  le  communiquer.  H  y  a  quelque  peu  de  vers 
encore  de  changés ,  et  les  notes  instructives  sont  plus 
amples.  Il  serait  trop  aisé  de  jouer  le  rôle  dX)béide  à 
contre-sens;  c'est  dans  ce  rôle  que  la  lettre  tue  et  que 
Tesprit  vivifie  ;  car  dans  ce  rôle,  pendant  plus  de  quatre 
actes,  oui  veut  dire  non.  J^ ai  pris  mon  parti  signifie /e 
suis  €Ui  désespoir.  Tout  m* est  indiffèrent  veut  dire  évi- 
demment je  suis  très  sensible. 

Ce  rôle,  joué  d*une  manière  attendrissante,  fait,  ce 
me  semble ,  un  très  grand  effet  ;  et  si  nous  avons  deux 
vieillards,  je  crois  que  tout  ira  bien. 

Inespéré  toujours  qu'après  Pâques  M.  de  La  Harpe 
donnera  quelque  chose  de  meilleur  que  les  Scjrthes,  Il 
s'est  trompé  dans  son  Gustatfe,  mais  il  n'en  vaudra  que 
mienx;  et  il  est  en  vérité  le  seul  qui  ait  un  style  raison- 
nable. Par  quelle  fatalité  faut-il  que  des  pièces  qu'on  ne 
peut  lire  aient  eu  de  si  prodigieux  succès?  Cela  est  hor- 
riblement welche,  et  les  Welches  ne  se  corrigeront  ja- 
mais. Vous  qui  êtes  Français,  tenez  toujours  pour  le 
bon  goût. 

Je  reconmiande  mes  corrections  à  vos  bontés  angé- 
liques.  Je  vous  prie  de  les  faire  porter  sur  l'exemplaire 
de  Lekain  et  sur  les  autres.  Après  cette  importunité , 
je  vous  demande  une  autre  grâce,  c'est  d'envoyer  un 
exemplaire  bien  corrigé  à  madame  de  Florian,  qm  n'en 
fera  pas  mauvais  usage,  et  qui  ne  le  laissera,  pas  courir. 
Il  ne  serait  pas  mal  qu'elle  fît  une  répétition  ;  elle  s'y 
connaît;  elle  dit  son  mot  net  et  court.  Plus  j'y  pense, 
plus  j'aime  les  Scythes.  Je  prie  Dieu  qu'ainsi  soit  de 
vous.  Le  sujet  est  heureux,  ou  je  suis  bien  trompé.  Si 
la  pièce  est  bien  jouée,  elle  pourra  valoir  de  l'argent 
au  tripot,  et  donner  du  plaisir  à  mes  anges;  mais,  pour 
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moi,  je  suis  incapable  de  plaisir  ;  je  ne  le  suis  pas  de  con- 
solation, et  ma  plus  grande  est  Vaniitié  dont  mes  anges 
ralionorent 

CGC. 

A  M.  MARMONTEL. 

16  fiivrier. 

Bélisaire  arrive  ;  nous  nous  jetons  dessus ,  maman 
et  moi ,  conune  des  gourmands.  Nous  tombons  sur  le 
chapitre  quinzième j*  c*est  le  chapitre  de  la  tolérance, 
le  catéchisme  des  rois;  c'est  la  liberté  de  penser  sou- 
tenue avec  autant  de  courage  que  d  adresse  ;  rien  n*est 
plus  sage,  rien  n*est  plus  hardi.  Je  me  hâte  de  vous  dire 
combien  vous  nous  avez  fait  de  plaisir.  Nous  nous  atten- 
dons bien  que  tout  le  reste  sera  de  la  même  force,  car 
vous  ne  pouvez  penser  qu'avec  votre  esprit ,  et  écrire 
que  de  votre  style.  Je  vous  en  dirai  davantage  quand 
j'aurai  tout  lu. 

Je  vous  demande  votre  indulgence  pour  la  tragédie 
des  Scythes.  Elle  est  d  un  jeune  homme  qui  ne  devait 
pas  faire  de  pièces  de  théâtre  à  son  âge  ;  mais  oonmie 
il  essuyait  une  espèce  de  petite  persécution,  il  a  cru 
devoir  imiter  Alcibiade,  qui  fit  couper  la  queue  à  s^n 
chien  pour  détourner  les  caquets. 

Grand  merci,  encore  une  fois,  de  votre  beau  cha- 
pitre ;  vous  venez  de  rendre  service  au  genre  humain. 
Dieu  vous  préserve  des  regards  malins  ! 

Je  vous  quitte  pour  entendre  la  lecture  du  reste. 

Bonsoir,  mon  très  cher  confrère. 
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ceci. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONTi 

AT  oc  AT. 

A  Femey,  le  16  février. 

Mon  cher  Cicéron ,  vous  venez  de  faire  pleurer  le  bon 
homme  Sirren  de  tendresse  et  de  reconnaissance.  Rece- 
vez mes  nouveaux  remerciemens  ;  ajoutez  à  toutes  to» 
bontés  celle  de  dire  à  M.  Target ,  votre  aimi,  dombien 
je  suis  touché  de  ce  qu*il  veut  élever  sa  voix  en  itveur 
des  filles  de  Sirven.  Je  vous  réponds  que  ce  bon  homme 
ne  s  adressera  pas  à  d'autre  qu'à  vous»  Les  Galas  étàènt 
conduits  par  cinq  ou  six  protestans  du  Languedoc,  et 
Sirven  n'a  d'appui  que  moi  ;  il  ne  peut  ni  ne  doit  se 
conduire  que  par  mes  conseils  et  par  vos  ordres. 

Vous  savez  avec  quelle  impatience  j'attends  votre 
Mémoire  imprimé.  Il  n'y  a  certainement  pas  un  instant 
à  perdre.  M.  Chardon  m'a  mandé  qu'il  serait  bientôt 
prêt,  malgré  l'afEûre  de  la  Cayenne,  qui  lui  prend  toat 
son  temps.  Il  est  humain,  il  est  philosophe  et  bon  juge; 
je  compte  sur  lut  comme  sur  vous.  Vous  auneï  la  gloire 
d'wraser  deux  fois  le  fanatisme ,-  et  les  protestans,  éclai- 
rés d'ailleurs  par  votre  excellent  Mémoire  contre  M.  de 
Laroque^  ne  seront  plus  £àdiés  contre  madame  de  Beau- 
mont,  à  qui  je  présente  mes  très  tendres  respects. 

N.  B.  Vous  ferez  très  bien  d'avertir  par  une  note 
que  ces^  longs  délais  ne  doivent  être  imputés  ni  aux 
Sirven  ni  à  vous.  La  note  est  nécessaire,  et  je  vous  en 
remercie. 

Je  vous  suis  aussi  tendrement  attaché  que  si  j  avais 
vécu  avec  vous. 
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CCGII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

lO  février. 

L'article  de  votre  lettre  du  lo,  coûcemant  un  inten- 
dant ,  m  étonne  autant  qu'il  m'afflige.  Je  croie  qu'il  sera 
boU)  dans  l'occasion,  de  lui  faire  parier  fort^nent  en 
yotre  faveur ,  sans  paraître  instruit  de  ce  que  vous  me 
mandez.  Il  m'était  venu  voir  à  Femey,  et  j'en  avais  été 
très  content  Je  me  flatte  encore  qu'il  ne  sera  pas  difficile 
de  le  ramener. 

Je  ne  connais  point  M.  Cassen  ;  j'étais  fort  oontenl 
de  M.  Mariette ,  et  je  vous  prk;  instamment  de  le  lui 
dire  ;  mais  il  faut  laisser  faire  M.  de  Beaumont ,  et  ne 
le  pas  décourager.  Il  est  actif,  sa  gloire  est  intéressée  au 
succès  ;  il  est  ami  de  M.  Cassen  ;  il  fait  encore  travailler 
M.  Target,  qui  e&tj  dit- on,  un  eitcellent  avocat,  et  qui 
doit  donner  un  factum  en  faveur  des  filles  Sirven^         \ 

Je  vous  demande  deux  grâces,  mon  cher  ami;  c'est 
de  voir  Mariette  poiir  le  consoler,  et  Target  et  Cassen 
pour  les  remercier.  J'ai  très  bonne  opinion  du  procès. 
Je  suis  persi^dé  que  les  maîtres  des  requêtes  mettront 
ce  dernier  fleuron  à  leur  couronne  civique.  M.  de  Beau- 
mont  croit  m  apprendre  qu'il  a  obtenu  pour  rapporteur 
M.  Chardon  ;  et  il  y  a  près  d'un  moi»  que  M.  Chardon 
m'a  mandé  qu'il  était  rapporteur.  11  paraît  prendre  l'af- 
faire des  Sirven  à  cœur  autant  que  nous-mêmes.  Il  m'a 
fait  l'honneur  de  m'envoyer  un  Mémoire  sur  l'île  de 
Sainte^Lucie,  dont  il  a  été  intendant.  Ce  Mémoire  ma 
paru  un  chef-d'œuvre.  J'ai  été  d'autant  plus  touché 
de  cette  marque  de  confiance  qu'elle  me  fait  espérer 
qu'il  aura  quelque  envie  de  s'attirer,  dans  l'affaire  de» 
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Sirven,  les  applaudissemens  des  âmes  qui  sont  sensibles 
au  mérite. 

Nous  avons  reçu,  maman  Denis  et  moi,  le  Bélisaire. 
Nous  nous  sonmies  jetés  par  un  heureux  instinct  sur 
le  chapitre  de  la  tolérance  y  qui  est  le  quinzième  cha- 
pitre ;  il  nous  a  enlevés.  Si  tout  le  reste  est  de  cette 
force,  l'ouvrage  aura  le  succès  le  plus  durable.  Vous  me 
ferez  plaisir  d'acheter  pour  moi  un  exemplaire  de  mes 
sottises,  chez  MerUn,  de  le  faire  relier,  et  de  le  faire 
présenter  de  ma  part  à  M.  MarmonteL  Voici  un  petit 
mot  pour  lui,  et  l'autre  pour  M.  de  Beaumont. 

Pardon ,  mon  très  cher  ami ,  de  toutes  les  peines  que 

je  vous  donne. 

CCCIIL 

y"  "  A  M.  DAMILAVILLE. 

17  février. 

Sur  votre  lettre,  mon  cher  ami,  qui  nous  a  paru  un 
peu  équivoque ,  nous  avons  cru  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  de  faire  signer  le  Mémoire  par  les  Sirven ,  et  de 
l'envoyer  à  M.  de  Gourteilles ,  pour  le  rendre  à  M.  de 
Beaumont. 

Nous  avons  jugé,  madame  Denis  et  moi,  que  c'était 
le  seul  moyen  de  faire  paraître  cet  excellent  ouvrage 
tel  qu'il  est,  signé  par  les  intéressés.  Testime  trop  M.  de 
Beaumont  pour  croire  qu'il  veuille  rien  changer  à  un 
mémoire  si  touchant  et  si  victorieux.  C'est  un  chef- 
d'œuvre  de  raison ,  d'éloquence  et  de  sentiment.  Faites 
l'impossible  pour  qu'il  paraisse  tel  que  je  le  renvoie.  Je 
mande  à  M.  de  Gourteilles  qu'il  peut  vous  le  remettre, 
et  je  n'écrirai  à  M.  de  Beaumont  qu'en  conformité  de 
ce  que  vous  m'aurez  mandé. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  comment  réussit  le  Bélisaire  y 
dans  lequel  il  y  a  un  si  beau  morceau  sur  la  tolérance. 
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CCCIV. 

A  M.  LEKAIN. 

17  février. 

Probablement  mon  grand  peintre  tragique  commen- 
cera les  répétitions  d^  Scjrthes  dans  le  temps  qu'il  rece- 
vra ma  lettre.  Je  vous  avertis ,  mon  cher  ami ,  que  je  fais 
partir  aujourd'hui,  à  ladresse  de  M,  le  duc  de  Prasli», 
un  exemplaire  çharg;é  de»  notes  qui  disent  aux  acteurs 
dans  quel  esprit  la  pièce  a  été  composée.  Il  n  y  en  a  point 
pour  Athamare,  parce  que  c'est  vous  qui  le  jouez. 

Le  rôle  d'Obéide  ne  sera  point  du  tout  difficile  si 
l'actrice  veut  seulement  jeter  un  coup  d'ceil  sur  ces  notes. 
Je  suppose  que  M.  Mole  sera  en  état  de  |oucr  Indatire  y 
qui  n'est  point  du  tout  un  rôle  fs^gant.  Je  crois  qu'en 
général  la  pièce  favorise  assez  le  jeu  des  acteurs.  Il  y  a 
plusieurs  morceaux  qui  ne  demandent  que  de  la  sim- 
plicité i  mais  je  vous  avoue  que  je  ne  saurais  souffrir 
cette  familiarité  comique  qu'on  introduit  quelquefois 
dans  la  tragédie,  et  qui  l'avilit  pdiculement^  au  lieu  de, 
la  rendre  naturelle. 

J'espère  qu'il  ne  ro'arrivera  plus  ce  qui  m'arriva  dans 
Tancrèdey  où  l'on  faillit  à  faire  tomt>er  la  pièce  en  y 
insérant  des  i)fers  ridicules,  tels  que  ceux-ci  : 

Voyant  tomber  leur*  clieft ,  les  Maures  furtèwo 

L'ont  accablé  «le  ^raitt  daoïs  leur  rage  emeUe,  1 

Je  sais  .|>içn  qu'au  théâtre  on  ne  se  soucie  çuère  du  style  ^^ 
mais  le  i;héâtr^  devient  barbare ,  et  ce  n'est  pas  à  napi  de 
fomenter  }a  barbarie. 

Je  ne  qroyais  pas,  à  mon  âgç>  dpnner  encore  une  pièce 
à  représenter;  mais  quand  on  est  soutenu  par  vos  talensjj 
il  n'y  a  rien  qu'pn  ne  puisse  hasarder^        ,  y^ 

CO&RSSrOITDÂItCK.     T.  VIII,  28 


Digitized  by 


Googk 


434  CORRESPONDANCE.  —  1^67. 

Je  pense  que  vous  donnerez  le  rôle  d'Obéide  à  made- 
moiselle Durancy.  Je  vous  prie  de  Tembrasser  pour  moi 
des  deux  côtés ,  si  elle  veut  bien  le  souffrii*. 

CCCV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

ad  février. 

Les  aveugles,  mon  cher  ami,  sont  sujets  à  faire  d'énor- 
mes méprises.  Lorsque  le  paquet  contenant  le  Mémoire 
des  Sirven  arriva,  nous  ne  songeâmes  pas  seulement  s'il 
était  accompagné  d'un«  lettre.  Nous  nous  jetâmes  dessus 
avec  avidité  ;  il  fut  lu  sur-le-champ  à  haute  et  mtelt 
gible  voix  par  M.  de  La  Harpe.  Nous  pleurions  tous,- 
nous  disions  tous  :  Ce  monsieur  de  Beaumont  s'est  sur- 
passé; le  Mémoire  des  Sirven  est  bien  supérieur  au 
Mémoire  des  Calas  ;  le  conseil  du  roi  fondra  en  larmes. 
Aussitôt  nous  envoyons  le  Mémoire  aux  Sirven  pour 
le  signer;  ils  le  signent;  le  Mémoire  part  à  l'adresse 
de  M.  de  Courteilles.  Quand  tout  cela  est  feit,  on  lit 
votre  lettre  ;  on  voit  que  le  Mémoire  est  de  vous ,  qu'il 
n*est  point  juridique,  que  Sirven  ne  devait  point  le 
signer;  alors  nous  nous  promettons  le  secret.  Je  vous 
écris  un  mot  à  la  hâte;  je  vous  dis  que  votre  Mémoire 
est  chez  M.  de  Courteilles.  Si  on  ne  vous  Fa  pas  remis, 
courez  vite  chez  lui,  reprenez  votre  excellent  ouvrage; 
et  si  vous  voulez  qu'il  soit  imprimé,  renvoyez -le -moi; 
il  fera  un  grand  effet  dans  les  pays  étrangers  ;  mais  sm^ 
tout  que  M.  de  Beaumont  donne  le  sien  ;  il  nous  £ut 
périr  par  ses  lenteurs.  Il  y  a  six  ans  qu'une  famiUe  inno- 
cente gémit,  et  il  y  a  deux  ans  que  M.  de  Beaumont 
devrait  avoir  fini  ses  peines.  H  ne  sait  donc  pas  combien 
la  vie  est  courte. 

Bonsoir,  mon  très  cher  amij  mon  corps  et  mes  yeux 
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vont  bien  mal;  mais  aussi  j*entre  dans  ma  soixante^a* 
torxième  année,  malgré  la  hausse  date  de  mes  estampes. 
Écr.Vinf... 

CCCVI. 

A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

A  Femey,  ao  février. 

Monsdgneur,  j'ai  reçu  les  deux  lettres  dont. vous 
m'avez  honoré,  arec  un  passe-port  général,  mais  non 
pas  dans,  leur  temps,  parce  que  vos  bontés  ne  me  «ont 
parvenues  que  par  les  cascades  de  la  dragonnade. 

Je  vous  ai  envoyé  le  Discours^  de  M.  de  La  Harpe ,  qui 
a  remporté  le  prix  à  l'Académie.  La  justice  qu'il  vous  a 
rendue  a  beaucoup  contribué  à  lui  faire  rconporter  ce 
prix.  Son  ouvrage  a  été  applaudi  de  tout  le  puBlic. 

Je  ne  sais  si  on  vous  a  envoyé  le  Mémoire  cirjciint  : 
pennettez-moi  la  liberté  de  vous  le  présenter  ;  comptez 
qu'il  est  exact  et  fidèle.  Il  sera  bien  difficile  de  vivre 
dorénavant  dans  le  pays  de  Gex  sans  votre  protection. 
Je  vous  la  demande  aussi  pour  les  St^thes;  je  les  ai 
retravaillés  suivant  les  judicieuses  remarques  que  vous 
avez  daigné  faire.  Je  n'en  ai-  fait  imprimer  que  quel* 
ques  exemplaires,  pour  épargner  la  peine  des  copistes. 
L'édition  ne  paraîtra  à  Paris  que  quand  vous  en  seare% 
content. 

Je  serais  bien  flatté  si  vous  pouviez  honorer  la  pr^ 
mière  représentation  de  votre  préêenccr  » 

J'ai  bien  des  querelles  avec  M.  d'Aj^gental  pour  &» 
Scythes  y  sur  le  cinquième  acte^  mais  je  m'en  rapporte 
à  vous. 

Je  suis  pénétré  de  vos  bontés;  elles  font  ma  conso-* 
lation  dans  mes  misères.  M.  le  chevalier  de  Jaucôurt 
ne  m'a  vu  qu'aveugle  et  malade.  J'étais  mort  si  je  né 
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m'étais  pa»  ^yé  aux  dépens  de  Jean -Jacques,  de  la 

demoiselle  Lévasseur  et  de  Catherine. 

Je  me  mets  à  vos  pieds  avec  la  plus  tendre  recon- 
naissance et  le  plus  profond  respect. 


cccvu. 

A  M.  DORAT, 


Xe  ^  février* 


Il  têt  vrai,  monsiieur^  que  j'avais  été  flatté  de  la  pro- 
messe que  vous  m'a^iezj  foîte,  lorsqu'une  lettre  que  j'avais 
écrite  à  M.  dé  Pèzai  m'en  attira  une  très  obligeante  de 
Tiôaoïs.  Cette  espérance  adoucissait  beaucoup  le  mal  dont 
je  ne  côtittjpdssais  ^u^une  partie.  Des  vers  tels  que  vous 
les  Sârv^  faire  auraient  plu  davantage  au  public  que  la 
publicatioii  de  quelques  lettres  qui  ne  sont  pas  faites 
pour  îui. 

Lps  procédés  dé  J.  J.  Rousseau  ne  sont  point  des  que- 
relles de  littérature;  ce  sont  des  complots  formés  par 
Viiigratitude  et  par  k  méchanceté  la  plus  noire,  dont 
k)B  médiateurs  de  Genève  et  le  ministère  de  France  sont 
assez  in$truit4.  Au  reste,  personne  n'a  jamais  souhaité 
plus  passionnément  que  nioi  l'union  des  gens  de  lettres  ; 
pi^so^ne  ti'a  miettSL  senti  combien  ils  seraient  utiles ,  et 
à  qud  point  ils?  éëràieht  respectés  du  public  s*ils  se  sou- 
tenaient les  uns  les  autres.  Il  faut  laisser  aux  follicu- 
kirçs/aux  Desfoitaines,  aux  Fréron,  l'infame  métier 
de  déchirer  leurs  cottfipèreë  pour  gagner  quelque  argent: 
ce'  sont  dés  ^Si^bles  qui  ont  fait  de  k  littérature  une 
«rènq  pe  gkdialtiâ*s.  ' 

Vous  avez  redoublé  mon  estime  pour  vous,  monsieur, 
en'm'apprenane  que  vous  n'aviei  nul  commerce  avec  ce 
vil; Fréron^  qui  est,  àit-<in ,  l'opprobre  de  la  société,  et 
dont  pn  Ile  pt«ononcè  le  nom  qu'avec  horreur  et  méjprîs. 
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Cet  homme ,  assurément ,  n  était  fait  ni  pour  appréciez* 
vos  agréables  ouvrages,  ni  pour  approcher  de  votre  per- 
sonne. S'il  y  avait  encore  des  Ghaulieu  et  des  La  Fare , 
ce  serait  leur  société  qui  YOxa  eoiùnénd^tfy  ainsi  qu  a 
M.  de  Pezai,  votre  ami. 

Je  vous  répéterai  encore  que  j*ai  été  très  touché  des 
lettrfes.que  vous  m'avez  écrites  ;  mm  le.p^^ii3.1^  ^tfre , 
et  il  a  vu  la  piè|ce  que  vous  m  avie?.  f^^vt^  di*)^pir«fc 
Je  vous  en  parle  pour  la  dernièrj^  ff>\%^ , . /  «1 ,   -^.  ,,i:';  n  n 

Je  ne  veux  plus  me  livrer  qu  ai^  plla^ir  4d  >yt9«flidibe 
combien  j'ambitionne  votre  e9Ûxn^^fQ$m  Pteitift^'idjl 
ay^  quiels  s^timens  j'ai  riumn59|ir4^||i^^,y4)tyft|  OÉfe- r.rl 

;    CCCVÏII,,^,    ,,  .:,,,,  ,i;;;k„;, 

A  M.  COLLÎNI.  '.    '•  '•  •         ■  ■'•  ■•■■>' 

!  .    >.      •     i   '   » .'  i   "-''■•  ^ 

A  Ferney,  20  février.  •    t 

.£|es-yous  actuellement. à  Pari»,'fmHi  leher  a|Bi<?'Je 
VOU9  écris  à  l'adresse  que  vous  mVVez  doonéci  f 'ignore 
Volget  de  vos  voyages  j  mais ,  qu^'  qu'il  «oit ,  je .  vous  eb 
félicite ,  puisque  vous  ne  les  avez  entrepjrÎA  sans  doûtq 
que  pour  le  service  de  votre  ^piabl^  (souverain.  Le  rude 
hiver  que  nous  avons  essuyé  a  adievé  de  rui^ier  moin 
faille  tempérament; /éprouve  tous  les  maux  de  la  décret 
pitvde;  consolez-moi  par  le  ré^t-4e  vos  plaisirs^  et  pac 
les  assurances  de  votre  amitié.     .  .i» 

Les  tracasseries  de  Genève  ^t  fai^  uji  peu.  de  toriau 
pe^t  pays  que  j'habite  j  eUes  ne  nous  oteront  pas  le  bel 
aspect  dont  nous  commençons  à  jouir.  Si  notre  cliitiat 
est  cruel  l'hiver^  il  est  charmant  da^s  les  autres  laisotis. 
La  jouissance  de  la  campa|;ne  et  de.  }£(  liberté  est  le  plai^ 
sir  de  la  vieillesse.  L'idée  d'être  toujjQurs  aimé  de  vous 
redouble  ce  plaisir  et  adoudt  tous  iu6S  maux» 
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;  CCCIX. 

,  A  IL  LE  DUC  DE  LA  VALLIÈRE. 

A  Femey,  21  février, 

'  il  est  vrai,  monsieur  le  duc,  que  j*ai  iait  une  drôle 
de  tra^gédie  où  j*ai  mis  un  petit-maître  persan  avec  des 
paysans  scythes,  et  une  demoiselle  de  qualitë  qui  rac- 
commode ses  chemises  et  celles  de  son  père,  supposé 
^*on  eàt  des  cliemises  en  Scythie.  Gomme  vous  ne 
haïssez  pas  les  choses  bizarres,  j'aurais  pris  sans  doute 
la  liberté  de  vous  envoyer  cette  facétie  si  je  n'étais  oc- 
cupé à  la  corriger;  ce  qui  me  coûte  beaucoup,  s^ttendu 
que  j*ai  eu  il  y  a  quelque  t^mps  un  petit  soupçon  d'apo- 
plexie qui  m*a  un  peu  affaibli  le  cervelet. 

J*ai  l'honneur  d'entrer  dans  ma  soixante -quatorzième 
année,  quoi  qu'en  disent  mes  mauvaises  estampes*  Vous 
voyez  que  ma  tragédie  n'est  pas  un  jeu  d'enfant,  mais 
elle  tient  beaucoup  du  radotage ,  ce  qui  revient  à  peu 
près  au  même. 

Ou  j'ai  perdu  enti^ement  la  mémoire,  ou  je  me  sou- 
viens très  bien  que  je  vous  ai  remercié  de  votre  beau  ^ 
certificat  en  foveur  d'Urceus  Godrus.  Gelui  qui  écrit  sous 
ma.  dictée  (parce  que  je  suis  aveugle  toutlTûver)  se 
souvient  très  bien  de  vous  avoir  remercié  de  votre  té- 
moignage sur  Urceus.  Nous  sommes  exacts  nous  autres 
solitaires ,  parce  que  nous  ne  sommes  point  distraits  par 
le  fracas. 

On  dit  que  vous  faites  un  bijou  de  Thôtel  Jansen.  Je 
m'en  rapporte  bien  à  vous ,  surtout  si  vous  avez  autant 
d'argent  que  de  goût. 

On  dit  qu'on  joue  chez  vous  un  jeu  prodigieux.  Fi  ! 
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cda  n*est  pas  pl^losophe.  Yous  n'êtes  pas  encore  au 
point  où  je  vous  voudrais. 

Cependant  conservez-moi  vos  bontés  ;  j*ai  besoin  de 
cette  consolation,  après  avoir  été  vingpt  ans  sans  vous 
feire  ma  cour  ;  car^  si  vous  vous  en  souvenez  »  je  me  ^uis 
enfui  de  France  9^  Catilinçt  Ae  Crébillon;  c'était ,  par- 
dieu,  un  détestable  ouvrage;  c'était  le  tombeau  du  sens 
conunim  ;  mais  je  veux  actuellement  qu'on  ait  de  l'in- 
dulgence pour  les  vieillard^.  ^ 

Je  vous  suis  attaché  pour  le  ireate  de  ma  vie  avec 
bien  du  respect,  et  avec  toul^e  la  vivacité  des  sentir 
mens  d'un  jeu^e  bomn^e. 

CCCX. 

A  H,  LÇ  WARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A  Femey,  a3  filmer. 

Je  suis  partage ,  monsieiur ,  entre  la  reconnaissance 
que  je  vous  dois  et  l'admiration  où  je  suis  qu'au  mi- 
lieu de  vos  occupations,  et  même  de  vos  dissipations, 
TOUS  ayez  pu  &ire  un  plsm  si  rempU  de  génie  et  de  res-  • 
ftomrces.  Nous  convenons  qu'il  e^t  l'ouvrage  d'un  esprit 
supérieur.  Vous  me  direz,  pourquoi  ne  l'adoptez- vous 
donc  p^in?  Vous  enverrez  les  raisons  dans  le  petit  Mé- 
moire que  nous  envoyons  à  monsieur  et  à  madame  d'Ar- 
gental. 

Madame  Denis,  monsieur  et  madame  de  La  Harpe^  nois 
acteurs  et  moi,  nous  ayons  retourné  de  tous  les  sens  ce 
c{ue  vous  UQus  proposez.  Nous  nous  sommes  représenté 
vivement  l'action,  et  tout  ce  qu'elle  jpomporte,  et.  tout 
ce  qu'elle  dpit  faire,  dire;  nous  sommes  tous  d'un  avis 
unanime;  nous  osons  même  nous  flatter  que  quand  voi^ 
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verrez  nos  raisons  déduites  dans  notre  Mîâtioire,  elles 
vous  paraîtront  conTaincantes.    * 

n  est  vrai  que,  tnalgrc  toutes  nos  raisons ,  nous  trem- 
blons d*aT0ir  tort  lorsque  nous  disputons  contre  vous. 
Nous  sentons  bien  qu^I  y  a  quelque  chose  de  hasardé 
dans  ce  cinquîèriie  acte,  mais  nous  he  pouvons  juger  que 
d*a|)rè8  Fimpression  qu'il  nous  laisse.  Nous  le  jouons, 
et  il  nous  fait  un  dffet  terrible. 

Comment  voulez'vous  que  nous  abandonnions  ce  qui 
noih  touche  pour  un  plan  qui^  tout  ingénieux  qu'il  est, 
lions  paraît  avoir  des  diificultës  insurmontables?  H  en 
sera  toujours  d  une  tragédie  connue  de  toutes  les  affaires 
de  ce  monde.  Il  faut  choisir  entre  les  inconvéniens  les 
moins  grands.  II  y  aura  «ans  doute  des  critiques  ;  Zaïre , 
Merope,  Tancrèdey  etc.,  en  ont  essuyé  beaucoup,  et  le 
Siège  de  Calais  a  inspiré  le  plus  grand  enthousiasme. 
Il  faut  se  soumettre  à  cette  bizarrerie  des  hommes: 
mais  nous  sommes  tous  persuadés  que  la  chaleur  du 
cinquième  acte  tïoit  remporter  iiiït  toutes  les  critiques 
qu^on  fera  de  sang-froîd. 

'  Le  spectateur  assuremient  se  doute  bien ,  dans  la  tra- 
gédie iVlympiey  que  cette  Œympie  se  jettera  dans  le 
bûcher  de  sa  nièrèj  et  è'est  précisément  ce  doute  ^qfirf 
în^îre  la  curiosité  et  rattendrisseitteht.  Il  est  dans  là 
natute  humaine  de  vouloir  voir  cbinment  les  chos«es 
qu'ob  devine  seront  accompUes.  C'est  ce  que  «eus  dé- 
taillons dans  notre  Mémoire  que  nous  vous  suppËoni 
dé  Ere  avec  impartiaUté.  Pour  moi ,  je  tnè  défie  de  mes 
idées;  j*aime  et  je  respecte  lès  vôtres  kutant  ^le  votre 
perscynne.  C'est  avec  timidité  et  aTeiî  honte  que  je  suis 
d*un  autre  avis  que  vous  :  mffls  fenfin  'il  ne  faut  jamais 
dà!ns  aucun  art  travailler  contre  '^oh  proptne* sentiment, 
cotnme  en  morale  il  ne  faut  point  agir  cbhtre  sa  coii- 
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4oience  :  un  est  tàr  don  de  travailler,  trèé  tttal;  Fen- 
thousiasme  est  entièrômeMt  éteint ,  l'esprit  mis  à  la  gène 
peni  tcmte  son  élasdeîté.  On  itorit  raisonnablement, 
«mai»  froîdemenc.  En  un  mot ,  lisez  nos  représentations, 
«tjngez./ 

Agréez^  monsieur,  mon  teladre  et  respectueux  atta- 
-chement^obr  vous,  pont*  màdisiiiie'ile  Ghauvelin  et  pout 
tout  oe  qpoi  tous  appartient. 
^  iVL  jS^;&éippis.  ma  lettt-e  ééfcite,  hous  avons  jôùé  là 
fÂèeef  ie4etnt^[|iiènie  acte  a  fak  plu^  â'èfièt  cfae  les  autres, 
i8t  x)^  a^ï^pamfai  )]ièauc5u^  <Aè  iâi<Afies. 

',    '^      * /,  ■  A  M.'  LEKAÎN.     "    •  ■ 

A  Ferney,  »3  férnet» 

Mon  cher  ami,  le  petit  concile  de  Ferney  a  répondu 
au  grand  concile  de  Thôtel  d'Ârgental.  Nous  trouvons 
le  projet  qu'on  nous  prc^>ose  fitrid  et  impraticable.  Wons 
trouvons  insipide  ce  je.  ne  -puis  substitué  à  ce  terrible 
je  raccepte. 

.  Nom  ci!k>yÀnt,  d^è»'>reitpërience,  qde  té  Je  Fab- 
cepte,  prononcé  avec  un' ton  dé  Idéèespofîr  et  de  fermeté', 
^i)às>un  tt(Mme  «flétyée,|^^t^6(9M  le  ptas^t^^fqùe. 
.  j^iouis  wwn$  piesé  tes  itidonténiens,  et  ce -qui  notiS 
paraît  des  bdiwté»;  nous  a^ons  coAolu  quH  aérait  abo^^ 
minable  de  iEàire  ti^slh^  AiWmare  à  la  torture  et  aux 
suppUee^y  et  ique  si  dan^^ee  nIoÈiènt  Ôbâ<9é  prenait  la 
resolqdon  de  s'o£&ir  po«ir  imimôler,  afin  de  lui  épat^- 
gner  dies  souffrances,  cela  reésiené>lerait  k  un  bouri'eau 
«pri  va  donner  le  coup  de  grâce;  et  si  elle  ne  prend  que 
dans  ce  moment  la  résolution  de  se  tuer,  cette  inàpira- 
(îon  subite  ne  fedt  pas  à  beaucoup  près  le  -inême  effet 
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qu'un  dessein  pris  dès  la  première  scène,  et  qni  rend 
son  rôle  theàtnd  pendant  Tuele  tout  entfer. 

Nous  alléguons  beaucoup,  d'autres  raisons  que  nous 
détaillons  dans  un  MéiQOÎre  que  *nous  envoyons  à 
M.  d'Ârgental;  nous  craignons,  à  la  vérité,  de  nous 
tromper  en  combattant  l'avis  des  oonnaîsseurs  les  plus 
'éclairés ,  mais  nous  ne  pouvons  juger  que  d'après  notre 
sentiment.  Nous  avons  vu  Teffet,  et  M.  d'Argental  ne 
l'a  pas  vu.  Nous  ne  craignons  riai  de  ce  qu'ils  cradgnent , 
et  un  endroit  qui  ne  leur  a  £ût  aucune  p^e  nous  en 
fait  beaucoup.  C'est  ainsi  que  les  opinions  se  partagent 
sur  toutes  les  affaires  de  ce  monde;  mais  après  avoir 
tout  pesé,  tout  discuté,  il  faut  prendre  enfin  un  parti. 
Ce  parti  est  celui  de  jouer  la  pièce  telle  que  je  vous 
l'ai  envoyée  par  M.  Marin.  Je  vous  prie  seulement  de 
changer  ce  vers  : 

Vous  Toyez,you8  ^ntez  quel  menrtre  se  prépare. 

Il  faut  mettre  à  la  place  ; 

Vous  savez  quel  tourment  on  refus  lui  prépare. 

Je.  suis  persuadé  que  vous  donn^^z  a  l'actrice  toute 
l'intelligence  du  rôle  d'Obéide. 

Nous  nous  flattons  que  le  quatrième  acte  sera  extré- 
meipent  théàual  ;  je  sui^  bien  sûr  que  vous  le  ferez 
réussir,  quand  vpus  direz  au  bon  homme  Hermodan 
avec  yne  pitié  noble  :  f^ieillard,  ton  JUs  rCest  plus. 

Encore  une  fois,  nous  pouvoiis  nous  tromper,  ma- 
dame Denis,  madame  de  l^a  Harpe,  madame  Dupuits, 
M.  de  La  Harpe,  M;  Dupuits,  M.  Cramer  et  moi;  mais 
répétez  comme  nous  avons  répété,  et  jugez  d'après 
l'effet. 

Je  suis  d'ailleurs  ds^ns  la  nécessité  absolue  de  faire 
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réimprimer  la  pièce  incessamment,  et  j attends  de  vos 
nouTelles  avec  la  plus  vive  impatience. 

Depuis  ma  lettre  écrite ,  nous  Tenons  de  jouer  la 
pièce;  le  cinquième  acte  a  iait  un  plus  grand  effet  en- 
core que  le  quatrième.  On  a  versé  beaucoup  de  larmes, 
et  il  n*y  a  point  de  critique  qui  tienne  contre  des  larmes. 
Si  j'avais  le  malheur  de  croire  une  seule  des  critiques 
qu'on  me  fait,  la  pièce  serait  perdue  :  croyez -en  mon 
expérience  et  l'effet  dont  je  viens  d'être  ténooin. 

Souvenez-vous  du  quatrième  acte  d^  Tancrède  qu'on 
voulait  me  faire  changer. 

CCCXII.         , 

A  M.  LEKAIir. 

a5  février.         ;. 

Ne  voqs  laissez  point  subjuguer,  mon  cher  ami,  par 
un  p^an  toutrà-fait  anti-théâtral  qu'oji  propose.  Je  ne 
réponds  pas  de  l'efiet  d'une  pièce  où  tout  est  simple  et 
naturel,  dans  un  temps  où  le  public  égaré  semble  ne 
vouloir  que  des  événemens  incroyables,  entassés  les  uns 
sur  les  autres,  avec  des  vers  aussi  barbares  que  ceux 
de  Gamîer  et  de  Hardy.  Résistez  au  torrent  du  goût  le 
plus  détestable  qui  ait  jamais  déshonoré  la  nation.  J'aime 
mieux  tomber  avec  un  ouvrage  fait  selon  les  règles  de 
l'art  que  de  réussir  par  un  poème  barbare. 

Je  ne. puis  d'aiH^Airs  m*imaginer  que  la  nature  ne 
parle  pas  au  cœur  des  Parisiens  comme  elle  nous>  parle!; 
et  je  ne  v<hs  pas  pourquoi  ce  qui  nous  fftit.n^pandre 
des  larmes  serait  mal  reçu  chez  vous. 

Je  vous  ai  envoyé  quelques  changemens ,  et  je  me  flatte 
que  vous  en  avez  fait  usage.  En  voici  encore  un  au  qua- 
trième acte,  dans  lequel  Indatire  a  nécessairement, trop 
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nasoocoatte  Athannie.  Jcluiiifit^otiet61eantaDtqae 
la  situation  k  peniiet  ;  c  est  après  ce -fcn  iflnditire  : 


A  serrir  foos  on  maître  on  me  Tenait  âescenâre  ! 


Va,l 

Qui  lAct  n  di^DC  pôx  «SX  I 

Tant  mieux  que  de  m^cr  daas  ose  r^pafaliqae. 

Insensible  an  mérite,  et  même  tyrannîqiie. 

To  peux  prétendre  à  font  oimardiaDt  soos  ma  loL 

raipaEBtt,ciCL 


II  fiant  encore,  mon  cher  and ,  que  je  vous  dise  que 
si  dans  la  scène  entre  Obâde  et  son  père ,  an  cinqmème 
acte ,  il  y  a  encore  quelques  longueurs ,  il  faudra  retran- 
cher les  quatre  Tcrs  d*(%âde: 

Une  înrîncîUe  l<n  i*e  tîcvtioqs  ton  empire  y  etc. 

Mais  j  ayoue  que  je  les  supprimerais  à  r^pret.  Encore 
une  Ibis,  laisser  dire  les  critiqués  dé  cabinet,  et  rappor- 
tez-vous-en à  ïeSet  qiie  fait  la  pièce  an  tfaéâitre;  il  ny 
a  point  de  mdUeur  juge. 

CCCXIIL 
A  M.  GHRiSTIN, 

Mon  cher  avocat  philds<^he,  il  y  a  plus  de  cent  lieues 
malheureusement  die  SaintClaude  à  Femey,  et  le  chemin 
ne  s'accourdra  pas  de  sitôt  On  dit  qtie  vous  avez  reçu 
pour  rjwoi  uri  gros  paquet  dé  livres  d'envoi  àe  ce  pauvre 
Fantetj-  je  vous  supplie  de  l'onvrir,  de  lui  rwivoyer» 
JUMttène  médicale  en  xjix  volumes ,  dont  je  n  ai  que  faire: 
il  y  a  là  de  quoi  empoisonner  un  i^yaume.  Je  me  con- 
tenté de  ma  casse,  et  je  tle  veux  pas  d'autre  remède. 
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le  V011»  envoie  m  exeraplâives  cle  là  demièmô  édi- 
tion du  Commentait^  *»  Je  ne  risque  que  cette  demi- 
douzaine,  crainte  des  écomilLeurs.  M.  Servan ,  «yocat- 
génëral  de  Grenoble,  a  fait  un  discours  très  pathétique 
mv  le  même  sujet;  il  est  imprimé,  vous  Tavez  peut- 
àre  vu.  La  raison  et  Fhumaidté  commencent  à  percer 
de  tous  côtés.  L'impératrice  de  Russie  m'écrit  ces  pro- 
pre$  mots  :  Malheur  omx  persécuteurs  !  ils  méritent  d'être 
mis  au  rang  desjkries.  Mais  tandis  que  la  raison  parle, 
le  fanatisme  hurle;  on  poursuit  Fantet;  on  en  poursuit 
bien  d'autres.  M.  Leriche  se  signale  en  faveur  de  Fantet. 
J'espère  qu'il  viendra  à  bout  de  mettre  un  frein  à  la 
persécution.  Si  j'étais  plus  jeune,  si  je  pouvais  agir,  je 
ne  laisserais  pas  accabler  ainsi  un  infortuné.  Je  fais  de 
loin  ce  que  je  puis ,  et  c'est  fort  peu  de  chose. 

Madame  Denis  vous  fait  bien  ses  con^limens  :  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur.  Écr.  Fi^^.. 

CCCXJV. 
A  M.  MARÏOTT, 

AVOCA.T  GBirÉRAL  d\n  GLIITSBBB. 

a6  fémer.  • 

Monsieur,  je  prends  le  parti  de  vous  écrire  par  Calais 
plutôt  que  par  la  Hollande ,  parce  que  dans  le  oomr 
meroe  des  hommes,  comme  dans  la  phpique,  il  fam 
toujours  prendre  la  voie  la  plus  courte.  Il  est  vrai  que 
j'ai  passé  près  de  trois  mois  sans  vous  rq^onicbe;  mab 
c'est  que  je  suis  phi»  vieux  que  Milton^  et  que  je  suis 
presque  aussi  aveug^  que  luL  Gomme  on  envie  tou- 
jours son  prochain  y  je  suis  jaloux  de  milord  Gbesteiv 
field  qui  est  sourd,  La  lecture  me  paraît  plus  nécessaire 

*  Sur  If  Trmté  des  DêUu  et  des  Pemêe. 
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dons  la  retraite  que  la  oonversation.  Il  est  certain  qa*an 
bon  livre  vaut  beaucoup  mieux  que  tout  ce  qu'on  dit 
an  hasard.  Il  me  semble  que  celui  qui  veut  s'instruire 
doit  préférer  ses  yeux  à  ses  orâlles;  mais  pour  celui 
qui  ne  veut  que  s'amuser,  je  consens  de  tout  m&a  omr 
qu'il  soit  aveugle,  ^  qu'il  puisse  écouter  dea  bagatdies 
toute  la  journée. 

Je  conçois  que  votre  belle  imagination  est  quelque- 
fois très  ennuyée  des  tristes  détails  de  votre  charge.  Si 
on  n'était  pas  soutenu  par  l'estime  publique  ^  par  l'es- 
pérance, il  n'y  a  personne  qui  voulût  être  avocat  gé- 
néral. Il  faut  avoir  un  grand  courage,  quand  on  fût 
d'aussi  beaux  vers  que  vous,  pour  s'appesantir  sur  des 
matières  contentieuses ,  et  pour  deviner  l'esprit  d'un 
testateur  et  l'esprit  de  la  loi. 

Ma  mauvaise  santé  ne  m'a  jamais  permis  de  me  livrer 
aux  affaires  de  ce  monde  ;  c'est  un  grand  service  que  mes 
maladies  m'ont  rendu.  Je  vis  depuis  quinze  ans  dans  la 
retraite  avec  une  partie  de  ma  famille  ^  je  suis  entouré 
du  plus  beau  paysage  du  monde.  Quand  la  nature  ra- 
mène le  printemps,  elle  me  rend  mes  yeux  qu'elle  m'a 
ôtés  pendant  Fliiver;  ainsi  j'ai  le  plaisir  de  renaître, 
ce  que  les  autres  hommes  n'ont  point. 

Jean  Jacques ,  dont  vous  me  parlez ,  a  quitté  son  pays 
pour  le  vôtre,  et  moi  j'ai  quitté  il  y  a  long-temps  le 
mien  pour  le  sien ,  ou  du  moins  pour  le  voisinage.  Voilà 
comme  les  hommes  sont  ballottés  par  la  fortune.  Sa 
sacrée  majesté  le  Hasard  décide  de  tout. 

Le  cardinal  BentivogKo,  que  vous  me  citez,  dit,  à  la 
vérité,  beaucoup  de  mal  du  pays  des  Suisses,  et  même 
ne  traite  pas  trop  bien  leurs  personnes;  mais  c'est  qu'il 
passa  du  côté  du  mont  Saint-Bernard,  et  que  cet  endroit 
est  le  plus  horrible  qu'il  y  ait  dans  le  monde.  Le  pays  de 
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Vaud,  au  contraire,  et  celui  de  Genève,  mais  surtout  celui 
de  6ex  que  j*habite,  forment  un  jardin  déUcieux.  La 
moitié  de  la  Suisse  est  Fenfer,  et  Tautre  moitié  est  le 
paradis. 

Rousseau  a  choisi ,  comme  vous  le  dites,  le  plus  vilain 
canton  d'Angleterre;  chacun  cherche  ce  qui  lui  con- 
vient :  mais  il  ne  faudrait  pas  juger  des  bords  charmans 
de  la  Tamise  par  les  rochers  de  Derbyshire.  Je  crois  la 
querelle  de  M.  Hume  et  de  J.  J.  Rousseau  terminée  par 
le  mépris  public  que  Rousseau  s*est  attiré  et  par  l'es- 
time que  M.  Hume  mérite.  Tout  ce  qui  m'a  paru  plai- 
sant, c'est  la  logique  de  Jean-Jacques,  qui  s'est  efforcé 
de  prouver  que  M.  Hume  n'a  été  son  bienfaiteur  que 
par  mauvaise  volonté;  il  pousse  contre  lui  trois  argu- 
mens  qu'il  appelle  trois  soufflets  sur  la  joue  de  sonpro- 
tecteur.  Si  le  roi  d'Angleterre  lui  avait  donné  une  pen- 
sion ,  sans  doute  le  quatrième  soufflet  aurait  été  pour 
sa  majesté.  Cet  homme  me  parsat  complètement  fou.  Il 
y  en  a  plusieurs  à  Genève.  On  y  est  plus  mélancolique 
encore  qu'en  Angleterre;  et  je  crois,  prc^ortion  gar- 
dée, qu'il  y  a  plus  de  suicides  à  Genève  qu'à  Londres. 
Ce  n'est  pas  que  le  suicide  soit  toujours  de  la  folie.  On 
dit  qu'il  y  a  des  occasions  où  un  sage  peut  prendre  ce 
parti;  mais  en  général  ce  n'est  pas  dans  un  accès  de 
raison  qu'on  se  tue. 

Si  vous  voyez  M.  Franklin,  je  vous  supplie,  monsieur, 
de  vouloir  bien  l'assurer  de  mon  estime  et  de  ma  recon- 
naissance. 

C'est  avec  ces  mêmes  sentimens  que  j'ai  l'honneur 
d'être  avec  beaucoup  de  respect ,  monsieur,  votre ,  etc. 
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CCCXV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 


27  février. 


Ep  r^xmse  à  votre  lettre  du  21 ,  mon  cher  ami,  je 
vouf  dirai  d'abord  que  j*ai  été  plus  occupé  que  vous  ne 
pensez  de  Fabominable  calomnie  qu*un  homme  en  place 
a  vomie  contre  vous.  J*ai  éont  à  un  de  ses  parens  d'une 
manière  très  forte  qui  ne  compromet  personne,  et  qui 
ne  laisse  pas  même  soupçonner  que  vous  soyez  instruit 
de  ce  procédé  infaune.  Vous  êtes  d'ailleurs  à  portée 
d'employer  des  gens  de  mérite,  qui  le  détromperont  ou 
qui  le  désarmeront. 

J'admire  sous  quelles  formes  différentes  le  fanatisme 
se  reproduit  :  c'est  un  Protée  né  dans  l'enfer  qui  prend 
toutes  sortes  de  figures  sur  la  terre.  Je  ne  suis  pas  fâché 
de  l'éclat  qu'on  a  voulu  faire  contre  Bélisaire;  on  ne 
peut  que  se  rendre  ridicule  et  odieux  en  attaquant 
une  iporale  si  pure.  Les  ennemis  de  la  raison  achèvent 
d'amonceler  des  charbons  ardens  sur  leur  tête;  le  livre 
qu'ils  attaquent  en  sera  plus  connu  et  plus  goûté.  Dieu 
et  la  raison  savent  tirer  le  bien  du  mal. 

Je  crois  en&a  l'affaire  de  M.  Lambertad  fim'e;  ce  n  a 
pas  été  sans  peine.  La  conununication  entre  nous  et 
Genève  est  absolument  interdite,  et  sans  les  bontés  de 
M.  le  duc  de  Ghoiseul ,  nous  mourrions  de  faim,  après 
avoir  fait  vivre  tant  de  monde. 

J'ai  été  très  content  de  la  conversaûon  du  curé  et 
du  marguillier,  dans  laquelle  on  rei^d  justice  aux  vues 
saines  et  patriotiques  du  ministère.  Plus  la  permission 
qu'il  a  donnée  d'exporter  les  blés  mérite  notre  recon- 
naissance, et  plus  nous  en  devons  aussi  au  Dictionnaire 


Digitized  by 


Googk 


GORRESPOITDÂNGE. —  1767.  449 

encjrclopédifiey  qui  démontre  en  tant  d'endroits  les  ayan- 
tages  de  cette  exportation.  Il  est  certain  que  c'est  le  plus 
grand  encouragement  qu'on  pût  donner  à  l'agriculture. 
Je  le  sens  bien,  moi  qui  suis  un  des  plus  forts  laboureurs 
de  Ce  petit  pays. 

Je  éuis  pour  les  Scythes  à  peu  près  dans  lé  même 
cas  où  Beaùmont  est  pour  son  Mémoire.  J'éprouve  des 
diffibultés  dé  là  part  de  mes  avocats  ;  et  ce  qui  finirait 
en  deux  jours  si  j'étais  à  Paris  traîne  des  mois  entiers  : 
voilà  pourquoi  vous  n'avez  point  eu  les  Scythes.  On 
dit  que  le  tragique  est  absolument  tombé  5  je  h'ai  pas 
de  peine  à  le  croire. 

M.  le  chevalier  de  Chastellux  est  une  belle  aine.  Il  a 
des  parens  qui  ne  sont  pas  si  philosophes  que  lui.  Je 
vous  assure  qu'on  Ta  échappé  belle,  et  qu'il  y  avait  là 
de  quoi  perdre  un  honnne  sans  ressource.  Je  suis  affligé 
que  vous  n'ayez  rien  à  me  dirç  de  Plàtoii  sur  toutes  les 
occasions  que  je  saisis  de  lui  rendre  justice. 

Voici  les  propres  mots  d'une  lettre  de  l'impératrice 
de  Russie*,  en  m'erivoyant  son  édit  sur  la  tolérance. 
«  L'apothéose  n'est  pas  si  fort  à  désirer  qu'on  le 
«  pense;  on  la  partage  avec  des  veaux,  des  chats,  des 
«  ognons ,  etc.  etc.  etc.  Malheur  aux  persécuteurs  !  ils 
«  méritent  d'être  rangés  avec  ces  divinités-là.  »  Elle  m'a- 
joute que  «  les  suffrages  de  MM.  Diderot  et  d'Alembert 
«  rencouragent  beaucoup  à  bien  faire.  » 

Voici  le  premier  chant  de  la  Guerre  de  Genèûe,  puis- 
que vous  Toulez  vous  amuser  de  cette  plaisanterie. 

[   *  Da  9  de  janvier  1767. 
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CCGXVI. 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

A  Femey,  2$  février. 

Votre  souvenir  m'a  bien  touché,  monsieur ,  et  votre 
ouvrage  a  iait  sur  moi  Timpression  la  plus  tendre.  Voilà 
cœi^ne  je  voudrais  qu'on  fît  les  oraisons  fun^res.  Il 
faut  que  ce  soit  le  cœur  qui  parle;  il  faut  avoir  vécu  in- 
timement avec  le  mort  qu  on  regrette. 

G  étaient  les  parens  ou  les  amis  qui  fesaient  les  orai- 
sons funèbres  chez  les  Romains.  L  étranger  qui  s'en  mêle 
a  toujours  l'air  charlatan;  il  y  a  même  une  espèce  de 
ridicule  à  débiter  avec  emphase  l'éloge  d'un  homme 
qu'on  n'a  jamais  vu.  Mais  où  sont  les  courtisans  dignes 
de  louer  un  bon  roi?  il  n'y  a  peut-être  que  vous.  Les 
patriciens  romains  savaient  tous  parfaitenaent  leur  lan- 
gue ;  les  lettres  de  Brutus  sont  peut-être  plus  belles  que 
celles  de  Cicéron  ;  César  écrivait  comme  Salluste  :  il  n'en 
est  pas  ainsi  parmi  nous  autres  Welches.  Votre  ouvrage 
est  vrai,  il  est  attendrissant,  il  est  bien  écrit.  Je  vous 
remercie  tendrement  de  me  l'avoir  envoyé. 

Je  me  suis  informé  de  vous  à  tous  ceux  qui  ont  pu 
m'en  donner  des  nouvelles;  je  ne  vous  ai  jamai^^  oublié. 
Je  savais  que  vous  aviez  fait  dés  pertes,  et  je  cropi$ 
qu'on  vous  avait  dédommagé.  Vous  comptez  donc  aller 
vivre  en  philosophe  à  la  compagne.»^  Je  souhaite  que  ce  , 
goût  vous  dure  comme  à  moi.  Il  y  a  treize  ans  que  j'ai 
pris  ce  parti  dont  je  me  trouve  fort  bien.  Ce  n'est  guère 
que  dans  la  retraite  qu'on  peut  méditer  à  son  aise. 

Je  signe  de  tout  mon  cœur  votre  profession  de  foi.  H 
paraît  que  nous  avons  le  même  catéchisme.  Vous  me 
paraissez  d'ailleurs  tenir  pour  ce  (en  élémentaire  que 
Newton  se  garda  bien  toujours  d'appeler  corporel  Ce 
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(irrincipe  peut  mener  loin;  et  si  Dieu,  par  hasard ^  avait 
accordé  la  pensée  à  quelques  monades  dé  ce  feu  élé* 
mentaire,  les  docteurs  n'auraient  rien  à  dire  :  oti  aurait 
seulement  à  leur  dil*e  que  leur  feu  n'est  pas  bien  lumi^ 
neuX)  et  que  leur  monade  est  un  peu  impertinente. 

Je  suis  afflige  que  vous  ayez  la  goutte^  m^s  il  paraît 
que  ce  n'est  pas  votre  tête  qu'elle  attaque. 

Vous  faites  donc  actuellement  des  vers  pour  votre 
fflle,  après  en  avoir  fait  pour  la  mère.  Si  elle  tient  de 
vous,  elle  sera  charmante ,  die  aura  du  sentiment  et  de 
l'esprit,  n  faut  que  vous  me  permettiez  de  lui  présenter 
ici  mes  respects. 

Je  n'oublierai  jamais  tnon  cher  Panpan^;  c'est  une 
ame  digne  de  la  votre.  Que  fera-t-il  quand  vous  ne  serez 
plus  en  Lorraine?  Toute  la  cour  de  votre  bon  roi  vu 
s'éparpiller,  et  la  Lorraine  ne  sera  plus  qu'une  province. 
On  commençait  à  penser  :  ces  belles  semences  ne  produis 
ront  plus  rien;  c'est  vers  la  Marne  qu'il  faudra  voyager. 

Notre  lac  de  Genève  fait  bien  ses  complimens  à  la 
Marne.  Ne  tremblez  point  pour  les  personnes  dont  vous 
vous  souvenez;  jamais  querelle  ne  fut  plus  pacifique. 
Nous  avons ,  à  la  vérité,  des  dragons ,  mais  ils  sont  aussi 
tranquilles  que  les  Genevois. 

Adieu ,  monsieur;  conservez-moi  des  bdntés  qui  foni 
la  consolation  de  ma  vieillesse.  Votre  paq^et  m'est  venu 
par  Paris,  après  bien  des  cascades. 

CCCXVIL 

A  M.  MARMONTEL. 

a8  lévrier.  . 

Chancetier  de  Bélisaîre,  on  me  dit  que  la  Sorboime 
demande  des  cartons.  Ce  n'est  pas  BéMsaire  qui  est 

*  M.  D«VMix. 
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aveugle,  c'est  la  Sorbonne.  Voici  les  propres  mots  d'une 
lettre  de  l'impératrice  de  Russie,  en  menyoyant  son 
édit  sur  la  tolérance  :  «  L'apothéose  n'est  pas  si  fort  à 
«  désirer  que  Ion  pense  ;  on  la  partage  ayec  des  veaux , 
«  des  chau,  des  ognons,  etc.  etc.  etc.  Malheur  aux  per- 
«  sécuteurs  !  ils  méritent  d'être  rangés  avec  ces  divi- 
«  nités-là.  » 

Elle  ambitionnera  votre  suffrage ,  mon  cher  confrère , 
dès  qu'elle  aura  lu  votre  Bélisaire,  et  n'y  fera  pas  assu- 
rément de  carton.  Cet  ouvrage  fera  du  bien  à  notre  na- 
tion ,  je  peux  vous  en  répondre.  Tout  ce  que  je  vous 
écris  est  toujours  pour  madame  Geoffrin,  car  j'ai  la 
vanité  de  croire  que  je  pense  comme  elle.  Si  le  roi  de 
Pologne  et  l'impératrice  de  Russie  ne  s'entendai^t  pas 
sur  la  tolérance ,  je  serais  trop  afBigé. 

Bonsoir,  mon  cher  confrère  ;  jouissez  de  votre  gloire 
et  du  ridicule  des  docteurs. 

CCCXVIII. 
A  M.  PANCKOUCKE, 

X.IBa4iaB  A  ^âhis. 

28  février. 

J'ai  reçu  de  vous,  monsieur,  une  lettre  charmante,  et 
j'ai  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  votre  traduction  de 
Lucrèce  et  votre  Mémoire  sur  l'impossibilité  de  la  qua- 
drature du  cercle.  Je  vois  que  vous  étiez  fisdt  pour  être 
l'ami  de  M.  de  Buffon ,  et  non  pas  de  Catherin  Fréron. 
Vous  nous  rappelez  ces  beaux  jours  où  les  Estienne 
honoraient  la  typographie  par  la  science. 

Je  doute  fort  que  M.  de  La  Harpe,  que  je  crois  trè« 
supérieur  au  Tassoni,  veuille  s'abaisser  à  tl^duire  le 
TassonL  La  Secchia  rapita  est  un  très  plat  ouvrage, 
sans  invention,  sans  imagination,  sans  variété,  sans 
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^prit  et  sans  grâce.  Il  n'a  eu  cours  en  Italie  que  parce 
que  l'auteur  y  nomme  un  grand  nombre  de  familles 
auxquelles  on  s'intéressait.  Si  on  youlait  faire  im  poème 
burlesque,  il  faudrait  choisir  pour  sujet  les  querelles 
de  Genève,  et  surtout  être  plus  plaisant  que  Tassoni, 
qui  ne  l'est  point  du  tout  en  cherchant  toujours  à 
rêtre. 

Je  vous. suis  très  obligé,  monsieur,  de  la  bonté  que 
vous  aYez.de  m'envoyer  le  Uvre  que  j'estime  le  plus  \ 
Je  TOUS  «upplie  de  vouloir  bien  me  mander  dans  quel 
temp^  il  doit  arriver  à  Lyon,  afin  de  prendre  des  me- 
sures pour  le  faire  venir  à  Femey.  Toute  conununica- 
tion  est  interrompue  entre  Lyon  et  Genève,  et  entre 
Genève  elle  pays  de  Gex.  J'espère  que,  malgré  ces  ob- 
stacles, je  ne  serai  pas  privé  du  beau  présent  que  vous 
voyiez  bien  me  faire.  J'ai  reçu  les  volumes  de  M.  de 
Buffon,  et  je  vous  en  remercie.  Tout  ce  qui  me  viendra 
de  vous  me  sera  précieux,  excepté  les  feuilles  de  Yjin- 
née  littéraire  y  auxquelles  je  me  flatte  que  vous  avez  re- 
noncé. Un  homme  de  lettres  comme  vous,  qui  imprime 
M  de  Buffon,  n'est  pas  fait  pour  imprimer  des  sottises^ 
du  Pont-Neuf.. 

Au  reste,  monsieur,  je  voudrais  pouvoir  vous  prou 
ver  l'estime  que  vous  m'avez  inspirée,  quand  j'ai  eu  le 
plaisir  de  vous  voir  à  Femey. 

Tous  les  gens  qui  pensent  doivent  ambitionner  votre 
amitié,  et  c'est  avec  ces  sentimens  que  j'ai  l'honneur, 
d'être,  etc. 

•  V  Encyvlopédit. 
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CCCXIX. 
A  M.  LACOMBE, 

UBHAUIK  A  PARU. 

▲  Femey,  février. 

Non,  monsieur,  vous  n'êtes  point  mon  libraire,  vous 
êtes  mon  ami,  vous  êtes  un  homme  de  lettres  et  de 
goût,  qui  avez  bien  voulu  faire  imprimer  un  ouvrage 
d*un  de  mes  autres  amis ,  et  qui  voulez  bien  vous  charger 
de  donner  une  édition  correcte  des  Scythes  y  dès  que  je 
pourrai  vous  foire  connaître  l'original. 

La  cruelle  saison  que  nous  éprouvons  dans  nos  cli- 
mats, monsieur,  m'a  réduit  à  un  état  qui  ne  m*a  pas 
permis  de  répondre  aussitôt  que  je  IVurais  voulu  à  vos 
judicieuses  lettres  :  je  n'ai  pu  vous  remercier  de  votre 
almanach,  ni  le  lire.  Les  neiges,  dans  lesquelles  je  suis 
enterré,  ont  attaqué  mes  yeux  plus  violemment  que  ja- 
mais. On  dit  que  c'était  la  maladie  de  Virgile;  je  n*ai 
que  cela  de  commun  avec  lui.  Je  n'ai  ni  son  talent  ni  la 
feveur  d'Auguste,  et  je  ne  crois  pas  que  je  soupe  jamais 
avec  M.  de  Laverdy ,  comme  Virgile  avec  Mécène. 

Je  vous  enverrai,  n'en  doutez  pas,  les  Scythes  que 
je  vous  promets ,  et  qui  sont  à  vous.  Je  suis  dans  leur 
pays ,  et  j'attends  les  dernières  résolutions  de  quelques 
amis  que  j*ai  âBabylone^  pour  savoir  si  l^impression  doit 
piiéeéder  la  représentation.  Cette  pièce  réussira  plus  au- 
près des  Français  que  les  héros  romains.  Il  y  a  de  la- 
mour  comme  dans  l'opéra  comique,  et  c'est  ce  qu'il  faut 
à  vos  belles  dames. 

J'ai  préparé  un  avis  au  public,  dans  lequel  je  dis  que 
le  sieur  Duchesne,  qui  demeurait  au  Temple  du  Goût, 
mais  qui  n'en  avait  aucun ,  s'est  avisé  de  défigurer  tous 
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me»  ouvrage» ,  et  qu'U  a  obtenu  un  privilège  du  roi  pour 
me  rendre  ridicule.  Je  crois  du  moins  que  son  privilège 
est  expire,  et  qu'il  m*e8t  permis  de  donner  mes  ouvrages 
à  qui  bon  me  semble. 

Je  finis,  selon  ma  coutume,  par  les  sentimeiis  de 
Tamitié,  sans  formules  inutiles. 

cccxx. 

A  M.  L£  MARÉCHAL  DUC  D£  RICHELIEU. 

Vous  aveï  daigné,  monseigneur,  faire  une  petite 
visite  à  Ferney  ;  madame  Denis  part  pour  vous  la  rendre. 
Sa  santé  est  déplorable,  et  il  n'y  a  plus  à  Genève  ni  mé- 
decin qu'on  puisse  consulter,  ni  aucun  secours  qu'on 
puisse  attendre;  d'ailleurs  vingt  ans  d'absence  ont 
dérangé  ma  fortune,  et  n'ont  pas  accommodé  la  sienne. 
Ma  fille  adoptive  Corneille  l'accompagne  à  Paris,  où 
elle  verra  massacrer  les  pièces  de  son  grand-oncle;  pour 
moi  je  reste  dans  mon  désert  ;  il  faut  bien  qull  y  ait 
quelqu'un  qui  prenne  soin  du  ménage  de  campagne; 
c'est  ma  consolation.  J'en  éprouverais  une  plus  flatteuse 
si  je  pouvais  vous  faire  ma  courj  mais  c'est  un  bonheur 
auquel  je  ne  puis  prétendre,  et  la  vie  de  Patis  ne  con- 
vient ni  à  mon  âge,  ni  à  mes  maladies^  ni  aux  circon- 
stances où  je  me  trouve.  Je  serai  très  affligé  de  mourir 
sans  avoir  pris  congé  dé  vous.  Je  me  regarde  déjà 
comme  u|i  hompie  mort,  quoique  j'aie  égayé  mon  ago- 
nie autant  que  je  l'ai  pu.  Non  seulement  je  vous  dis  un 
adieu  étemel  quand  vous  honorâtes  ma  retraite  de 
votre  présence,  mais  j'ai  toujours  eu  depuis  le  chagrin 
de  ne  pouvoir  vous  écrire  qikc  dés  choses  vâgués.  La 
douceur  d'ouvrfaf  son  cfœur  est  aujourd'hui  interdite. 
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J*ai  respecte  les  entrayes  qu'on  met  à  la  li}>er^  àe  s'ex- 
pliquer par  lettres  ;  je  n*ai  pu  que  vous  ennuyer.  J'aurais 
désiré  faire  un  petit  voyage  à  Bordeaux,  et  vous  con- 
templer dans  TOtre  gloire;  mais  c'est  encore  un  plaisir 
auquel  il  faut  que  je  renonce.  Me  voilà  donc  mort  et 
enterré, 

La  bonté  que  vous  avez  de  faire  payer  ce  qui  m'^t 
dû  de  ma  rente  sera  tout  entière  pour  madame  Denis 
et  poiur  madame  Dupuits.  Il  faut  tout  à  des  femmes,  et 
rien  à  un  vieux  solitaire.  Je  ne  liie  suis  pas  même  réservé 
de  chevaux  pour  me  promener.  Si  j'étais  seul,  je  n'au- 
rais besoin  de  rien.  Je  vous  remercie  au  nom  de  ma- 
dame Denis,  qui  bientôt  vous  remerciera  elle-même  et 
vous  présentera  mes  hommages ,  mon  attachement  in- 
violable et  mon  respect. 

CCCXXI. 

A  M.  LEKAIN. 

^  mars. 

Mon  cl^er  ami,  vous  êtes  bien  sûr  que  je  in'intéresse 
plus  à  votre  santé  qu'à  tous  les  Scythes  du  monde.  Mé- 
nagez-vous ,  je  vous  en  prie  ;  il  faut  se  bien  porter  pour 
être  héros  :  tous  ceux  de  l'antiquité  avaient  une  santé 
de  fer.  Il  importe  fort  peu  qu'on  joue  les  Scythes  devant 
ou  après  Pâques  ;  mais  si  vous  en  pouvez  donner  quatre 
ou  cinq  représentations  avant  la  fin  du  carême,  je  vous 
conseille  de  ne  pas  perdre  ces  quatre  ou  cinq  bonnes 
chambrées ,  parce  qu'il  est  presque  impossible  que  dans 
la  quinzaine  de  Pâques  l'édition  de  Cramer  ne  devienne 
publique. 

Je  n'avais  point  eu  dessein  d'abord  de  faire  jouer  cette 
pièce,  et  la  préface  l'indique  assez;  mais  puisqu'on  la 
joue  à  Genève,  à  Lausanne  et  chez  moi,  et  qu'on  la 
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jouera  à  Lyon  et  à  Bordeaux ,  il  est  bien  juste  que  tous  en 
donniez  quelques  représentations.  Comptez  que  j  aurai 
soin  de  vos  intérêts  dans  ledition  qu'on  en  fera  à  Paris, 
quoiqu'il  soit  difficile  d'obtenir  des  libraires  des  con- 
ditions aussi  fayorables  pour  une  pièce  déjà  imprimée 
que  pour  une  qui  serait  tpi^te  i^euve. 

Je  vous  prie  de  vous  amuser,  pendant  votre  convales- 
cence, à  faire  collationner,  sur  les  rôles  tous  les  change- 
mens  que  je  vous  ai  envoyés.  En  voici  un  que  je  vous 
recommande  :  c'est  à  la  première  scène  du  cinquième 
acte.  Il  m'a  paru,  à  la  représentation,  que  c'était  à  So- 
zame  à  parler  avant  sa  fille,  et  qu'Ôbéide  devait  être  trop 
consternée  pour  répondre  à  la  proposition  qu'on  lui  fait 
d'inunoler  Athamare.  Voici  ce  petit  changement  : 

OBilDB. 

Je  n'en  apprenti  que  trop. 

SOZAMl^ 

Je  vous  l'ai  déclaré. 
Je  respecte  un  usage  en  ces  lieux  consacré  ; 
Mais  des  sérères  lois  par  tos  aïeux  dictées, 
Les  tètes  de  nos  rois  pourraient  être  exceptées. 

I.B  8GTTBB. 

Plus  les  princes  sont  grands,  etc. 

Au  reste,  je  ne  compte  sur  le  rôle  d'Obéide  qu'autant 
que  vous  voudrez  bien  conduire  l'actrice. 

Vous  avez  reçu  sans  doute  l'imprimé  en  marge  du- 
quel j'ai  écrit  mes  petites  indications.  Ce  personnage 
exige  une  douleur  presque  toujours  étouffée,  des  repos, 
des  soupirs,  un  jeu  muet,  une  grande  intelligence  du 
théâtre.  Ce  n'est  guère  qu'au  cinquième  acte  que  ses 
sentimens  se  déploient  sur  le  pont  aux  ânes  des  im- 
précations, pont  aux  ânes  que  l'on  passe  toujours  avec 
succès. 
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Madame  Denis  vous  iait  mille  complimens  ;  elle  ne 
joue  plus  la  comëdie,  ni  moi  non  plus;  mais  M.  de  La 
Harpe  est  un  excellent  acteur. 

Je  TOUS  embrasse  de  toute  mon  ame. 

CCCXXII. 
A  M.  ELIE  DE  BEAUMONT, 

AYOGAT. 

A  Femey,  le  4  mafs. 

Mes  yeux  ne  me  permettent  pas  décrire,  mon  cher 
Gicéron  ;  je  n*ai  pas  actuellement  auprès  de  moi  celui 
qui  TOUS  fait  d  ordinaire  mes  remerciemens;  mais  vous 
n'en  verrez  pas  moins  que  j*ai  reçu  votre  Mémoire. 
Nous  lavons  lu,  nous  avons  pleuré.  Ou  les  hommes 
seront  de  bronze ,  ou  les  Sirven  seront  justifiés  comme 
les  Galas.  La  consultation  est  de  la  plus  grande  habi- 
leté, et  dune  bienséance  qui  fera  beaucoup  d'honneur 
à  celui  qui  Fa  rédigée*  La  victoire  me  paraît  sûre.  Les 
protestans  et  les  catholiques  vous  béniront  également , 
let  personne  assurément  ne  vous  enviera  la  terre  de 
Ganon.  On  dira  qu'il  est  bien  permis  au  défenseur  de 
rhumanité  de  se  défendre  lui-même,  et  de  réclamer 
le  bien  des  ancêtres  de  sa  femme. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  faire  envoyer  uû. 
second  exemplaire  par  M.  Damilaville.  Le  premier  sera 
pour  messieurs  du  Conseil  de  Berne;  le  second  sera  signé 
par  Sirven  et  ses  filles.  Messieurs  de  Berne  doivent  en 
avoir  un ,  parce  qu'ils  ont  promis  de  continuer  aux 
Sirven  la  petite  ^pension  qu'ils  veulent  bien  leur  foire 
pendant  qu'ils  poursuivront  leur  procès  à  Paris,  et  qu'ils 
ont  mis  pour  condition  qu'ils  verraient  le  Mémoire  par 
lequel  ils  seraient  appelés  à  venir  auprès  de  vous. 
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Je  vous  enverrai  Sirven  et  une  de  ses  611es  aussitôt 
que  vous  l'ordonnerez.  Il  y  en  a  un^  qui  est  incapable 
de  faire  le  voyage. 

Je  ne  puis  trop  vous  réitérer  mes  tendres  remerciemens. 
Je  vous  embrasse  cent  fois,  sage  et  élo(}uent  vengeur 
de  Imnocence. 

CCCXXIII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

4  mars. 

Mon  cher  ami,  le  Mémoire  des  Sirven  réussira.  Les 
traits  du  premier  Mémoire,  conservés  dans  le  second', 
lieront  un  très  grand  effet.  L'éloquence  perce  à  travers 
le  style  du  barreau. 

Je  vous  adresserai  les  Sirven  aussitôt  que  vous  vou- 
drez. Vous  serez  leur  protecteur  à  Paris.  Je  me  réserve 
à  vous  écrire  plus  amplement  sur  leur  compte  quand 
je  les  ferai  partir.  Il  faudra  un  passe-port  de  M.  le  duc 
de  Cboiseul  :  nous  sommes  bien  sûrs  de  n'être  pas  re- 
fusés. 

•  La  querelle  que  l'on  fait  à  mon  cher  Marmontel  n  est 
qu'une  farce  en  comparaison  de  la  tragédie  des  Sirven 
et  des  Galas.  Cette  farce  sera  sifQée. 

Voici  un  petit  madrigal  d'un  jeune  homme  de  Mâcon , 
sur  la  bêtise  de  la  sacrée  faculté  : 

Vénérables  8ori>o9iqueur8 , 
De  Fenfer  savans  chroDiqueurs , 
Yoiis  prétendes  que  Marc^Aurèle 
Doit  cuire  à  jamais  dans  ce  lieu  : 
Pour  récompenser  yotre  zèle. 
Puisse  incessamment  le  bon  Dieu 
-    '  Vous  donner  la  yie  étemelle  ! 

Vous  voyez  que  les  provinces  se  forment. 
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Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  parler  beaucoup  des 
Scythes.  Je  tous  dirai  seulement  qu'un  serment  de 
punir  de  mort  les  gens  convient  fort  dans  les  premiers 
actes  de  Tancrède  et  de  Brutus,  mais  qu'il  serait  un  peu  : 
déplacé  dans  un  mariage,  et  qu'il^  serait  assez  ridicule 
qu'une  femme  prévît  qu'on  tuera  son  mari,  lorsqu'il 
n'est  menacé  par  personne.  Vous  sentez  qu'une  telle 
finesse  serait  trop  grossière. 

Tout  dépendra  du  rôle  d'Obéide.  Il  faudra  que  Le- 
kain  se  donne  la  peine  d'adoucir  et  d'attendrir  la  voix 
de  mademoiselle  Durancy,  qu'on  dit  un  peu  dure  et  un 
peu  sèche.  Si  vous  avez  lu  la  préface  que  je  voulais 
aussi  faire  lire  à  M.  Diderot,  vous  aurez  vu  que  mon 
intention  n'était  point  de  faire  jouer  cette  pièce.  Mais 
puisque  mes  amis  veulent  qu'on  la  représente,  j*y  con- 
sens ;  cela  pourra  donner  quatre  ou  cinq  représenta- 
tions avant  Pâques.  Les  comédieos  en  ont  besoin  f  après 
quoi  je  ne  m*en  mêlerai  plus.  1 

Je  suis  bien  aise  que  la  police  ait  passé  ces  deux  vers  ; 

Le  premier  de  F^tat,  quand  il  a  pu  déplaire, 
S*il  est  persécuté,  doit  sou£Erir  et  se  taire. 

Et  encore  celui-ci  : 

Pouyais-tu  rechercher  cette  basse  grandeur  ? 

La  police  a  jugé  sagement  que,  ces  choses.- là  n'arri- 
vaient qu*en  Perse. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  ami,  de  l'intérêt  que  vous 
prenez  à  mes  petites  affaires.  Je  ne  me  suis  point  encore 
ressenti  des  arrangemens  économiques  de  M.  le  duc  de 
Virtemberg.  J  écris  à  Cadix  au  sujet  de  la  banqueroute 
des  GilU,  mais  j'espère  très  peu  de  chose.  Les  Gilli  n'ont 
fait  que  de  mauvaises  affaires. 
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Vous  m'avez  lùandé  par  yotre  dernière  lettre  que  ma- 
demoiselle de  Lespinasse  désirait  des  sottises  complètes  ; 
il  n*y  a  qu'à  en  prendre  un  recueil  chez  Merlin  y  le  &ire 
relier,  et  le  lui  envoyer. 

Je  voudrais  vous  envoyer  du  Lambertâd  %  mais  G<Hn- 
ment  £aire? 

Je  vous  embrasse  plus  fort  que  jaâiais. 

eccxxiv. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  iFLÔRIÀN. 

Leiman. 

Grand- turc,  grand-écuyeir  pei^Nm,  cadi,  et  vous 
grande-écuyère**,  tombe  sur  vous  la  rosée  du  ciel ,  et 
soit  votre  rosier  toujours  fleuri  !  Qui  a  donc  fait  la 
chanson  de  Mole  ?  elle  est  naïve  et  plaisante*  N'en  fera- 
t-on  point  sur  la  Sorbonne,  qui  permute  si  sottement 
Marmontel  ? 

Les  iG^illi  m'ont  fait  pis-;  leur  banqueroute  est  forte.  Je 
serai  fort  obligé  à  monsieur  le  cadi  s'il  fait  agir  vigou- 
reusement le  procureur  boiteux  dans  mon  affaire  contre 
des  Normands. 

MadamiB  Denis  et  moi  remercions  le  grand -turc  de 
la  main-levée.  Mahomet  favorise  ses  bons  serviteurs, 
l'aurai  bientôt ,  je  .crms ,  ime  plus  grande  obligation 
aux  maîtres  des  requêtes.  Vous  avez  vu  sans  doute  le 
Mémoire  de  M.  de  Beaumont  ;  il  faudrait  avoir  une  ame 
de  bronze  pour  ne  pas  accorder  ime  évocation  aux 
&ven«  En  vérité,  il  s'agit,  dans  cette affîire,  de  l'hon- 
neur de  la  France;  il  est  trop  honteux  de  se  fidre  coni- 

*  lyAlembert.  Le  lirre  intitulé  la  Dastruetkm  des  jésuites,  (Èd,  de  Kehl.) 
**  M.  Tabbé  Mignot,  auteur  d'une  Btstoin  des  TWit»/  M.  de  Florian 
M.  d'Ornoi  et  madame  de  norias.  {Ed,  de  Kehl) 
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tùmellenient  un  jeu  d'une  accusation  de  parricide.  Mon 
cher  grand -écuyer  y  est  surtout  intéressé  pour  l'hon- 
neur de  son  Languedoc.  Pour  moi ,  je  m'intéresse  plus 
aux  Sirven  qu'aux  Scythe*.  Je  n'ayais  feit  cette  pièce  que 
pour  mon  petit  théâtre  et  pour  mes  chers  Genevois , 
qui  y  sont  un  peu  houspillés.  Monsieur  et  ma(hme  de  La 
Harpe  la  jouent  très  bien;  die  nous  fiait  ua  très  grand 
effet  Les  changemens  que  les  anges  nous  proposent  nous 
paraissent  absolument  impraticables  :  ce  serait  nous  cou- 
per la  gorge.  II  faut  donner  la  pièce  telle  qu  elle  est  avec 
ses  défauts;. mais  il  ne  la  faut  donner  que  quand  made- 
moiselle Durancy  sera  sûre  de  son  rôle,  et  qu'elle  aura 
appris  à  répandre  et  à  retenir  des  larmes ,  et  quand  les 
deux  vieillards  sauront  imiter  la  nature,  ce  qui  est  aussi 
rare  dans  ce  tripot  que  dans  celui  de  Nicolet. 

Si  le  grand^uyer  et  le  grand-turc  veulent  se  donner 
le  plaisir  des  répétitions,  ils  feront  un  grand  plaisir  au 
Scythe  qui  les  embrasse  de  tout  son  cœur.  \ 

Il  leur  enverra  incessaminent  la  Guerte  de  Genève  ^ 
dès  qu'il  en  aura  iEait  faire  une  c(^ie.  Gela  peut  amusor 
qudques  momens  ceux  qui  connaissent  les  masques. 

Mille  et  mille  tendres  amitiés. 

GCCXXV. 

A  VL  LEKÀIN. 

4iinurt. 

Je  me  flatte,  mon  eher  ami,  que  vous  aurez  rétilbK 
votre  santé  quand  cette  lettre  vous  parviendra*  Je  ptende 
que  pour  prévenir  les  éditions  dont  on  me  menace  de 
tous  cotés  ^  vous  devez  au  moins  vous  assurer  de  quatre 
ou  cinq  représentations  avant  Pâques.  Mon  Ubraire  de 
Paris  tiendrait  alors  la  pièce  toute  prête  pour  la  rentrée, 
supposé  que  ceUe  pièce  mérit&t  d'être  reprise,  sinoa 
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vous  TOUS  contenteriez  de  ces  quatre  ou  cinq  représen- 
tations, et  il  n'en  serait  plus  parle. 

On  dit  que  le  public  naime  pas  Dauberval,  et  que 
Grandval  conviendrait  mieux;  c'est  à  vous  à  décider, 
çt  à  faire  ce  que  vous  trouverez  à  propos.  Sans  vous , 
rien  ne  se  peut  ni  ne  se  doit  faire.  Prendrez-vous  la 
peine,  moiv  clier  ami,  d adoucir  la  voix  de  mademoi- 
selle Durancy,  surtout  dans  les  premiers  actes?  bais- 
sera-t-elle  les  yeux  quand  il  le  faut  ?  dira-t-elle  d  une 
manière  attendrissante  : 

Si  la  Petie  a  potn^  toi  de«  diftrùies  si  puitsûM, 
Je  me  te  oontra^t  pas,  qiyilteH»oi ,  j*y  c»Btênf  ; 
J'en  gémirai,  Salma  ;  dans  moa  palais  nomrie. 
Tu  fus  en  tous  les  temps  le  soutien  de  ma  vie^ 
Mah  je  serais  barbare  en  t'osant  proposer 
De  supporter  vm  joug  qui  commence  à  peser ,  eiic, 

Pleurera-t-elle,  et  quelquefois  soupirera-t-elle  sans  par- 
ler? passera-t-elle  de  lattendrissement  à  la  fermeté  dans 
les  derniers  vers  du  troisième  acte?  dira-t-elle  bien  non 
de  la  manière  dont  on  dit  oui?  Si  elle  fait  tout  cela, 
ce  sera  vous  qu'il  faudra  remercier.  La  pièce  est  diffi- 
cile à  jouer  ;  elle  a  surtout  besoin  de  deux  vieillards 
qui  soient  naturels  et  attendrissans.  Les  succès  dépen- 
dent entièrement  des  acteurs  ;  s'il  y  en  avait  trois  ou 
quatre  comme  vous,  vos  parts  seraient  au  moins  de 
vingt  mille  livres. 

M.,  de  Thibouville  a  la  bonté  de  se  charger  de  hkn 
des  détails. 

Portez-vous  bien;  je  vous  embrasse  de  tout  mop 
cœur. 
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CCCXXVI. 


X. 
A  M.  DORAT. 


4  max%. 


Je  ne  sais,  inonsieùr,  si  mon  amour-propre  corrompt 
mon  jugement,  mais  vos  derniers  vers  me  paraissent 
valoir  mieux  (pie  les  premiers^  ils  sont,  à  mon  grë,  plus 
remplis  de  grâces.  Votre  muse  fait  ce  cju'elle  veut  ;  je 
la  remercie  d  avoir  voulu  (pielque  chose  en  ma  faveur, 
quoiqu'il  y  ait  encore  un  coup  de  pâte.  Je  vous  jure 
sur  mon  honneur  que  je  n'ai  aucune  connaissance  des 
vers  qu'on  a  faits  contre  vous  :  personne  ne  m'en  a  écrit 
un  mot;  il  [n'y  a  que  vous  qui  m'en  parliez.  Toutes  ces 
sottises ,  couvertes  par  d'autres  sottises ,  tombent  dans 
un  étemel  oubU  au  bout  de  vingt-quatre  heures.  Je  suis 
uniquement  occupé  de  l'affaire  des  Sirven,  dont  vous 
avez  peut -être  entendu  parler.  Ce  nouveau  procès  de 
parricide  va  être  jugé  au  conseil  du  roi;  il  m'intéresse 
beaucoup  plus  que  les  Scythes ,  dont  je  ne  fais  nul  cas.  Je 
n'avais  destiné  cet  ouvrage  qu'à  mon  petit  théâtre;  mais 
on  imprime  tout  :  on  a  imprimé  ce  petit  amusement  de 
campagne.  Les  comédiens  se  repentiront  probablement 
d'avoir  voulu  le  jouer.  Tai  donné  un  rôle  à  mademoi- 
selle Durancy,  à  qui  j'en  avais  promis  un  depuis  très 
long-temps.  Je  ne  connaissais  point  mademoiselle  Du- 
bois. Je  vis  ignoré  dans  ma  retraite,  et  j'ignore  tout 
Si  j'avais  été  informé  plus  tôt  de  son  mérite  et  de  ses 
droits ,  j'aurais  assurément  prévenu  ses  plaintes  ;  mais 
je  vous  prie  de  lui  dire  qu'elle  n'a  rien  à  regretter  :  le 
rôle  qu'elle  semble  désirer  est  indigne  d'elle.  C'est  une 
espèce  de  paysanne,  pendant  trois  actes  entiers;  c'est 
une  fille  d'un  petit  canton  suisse ,  qui  épouse  un  Suisse, 
et  un  petit-maître  français  tue  son  mari.  Je  ne  connais 
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point  de  pièce  plus  hassunlëe ;  cest  une  espèce  de  ga 
genre,  et  je  gage  avec  qui  voudra  contre  le  succès. 
Mais  on  peut  faire  une  mauraise  pièce  de  théâtre  et 
ambitionner  votre  amitié;  c'est  là.  ma  consolation  et  ma 
ressource. 

Je  vous  supplie ,  monsieur ,  de  compter  sur  les  sen- 
timens  très  sincères  de  votre  très  humble ,  etc. 

CCCXXVII, 

A  M.  DE  PEZAI. 

A  Fcni^'y,  ^  niart. 

Je  VOUS  répondrai,  monsieur,  ce  que  j'ai  répondu 
à  M.  Dorât,  que  Je  ne  connais  en  aucune  manière  les 
vers  dans  lesquels  il  est  maltraité  ;  que  personne  au 
monde  ne  m'a -rien  écrit  sur  ce  sujet,  et  j'ajoute  que 
je  consens  que  vous  me  regardiez  comme  un  malhon- 
nête homme  si  je  vous  itompë:  Je  vous  dirai  plus  :  je 
.n  ai  jamais  montré  à  Feriiey  ni  leïB'  vers  que  M.  Dorât 
avait. faits  contre  moij  ni  aucune  des  lettres  qu'il  m'é- 
crivit depuis^  et  dans  lesquelles  la  bonté  de  soti  cœur 
réparût,  par  son  repentir,' le  tort  que  son  imagination 
m'avait  pu  faite.  Je  n'ai  pas  seulement  laissé  voir  la  jolie 
Épître  qu'il  vient  d'adresser  à  sa  niuse;  je  me  suis  con- 
t^té  de  goûter  la  satisfaction  de  voir  avec  combien  de 
grâces  il  guérissait  les  blessures  qti'il  avait  faites. 

Ni  madame  Denis,  ni  monsieur  et  madame  Dupuits, 
ni  monsieur  et  madame  de  La  Harpe ,  qui  sont  chez  moi 
depuis  quatre  mois,  ni  mes  deux  neveux,  conseillers 
aa  parlei^ent  et  au  grand-conseil,  n'ont  vu  aucune  de 
ces  pièces.  Les  affaire^  qui  regardent  Rousseau  sont 
ici  trop  sérieuses  :pour'  qil'efleé  puissent  êti^e  des  sujets 
de  pure  pbôsanteHe;  et  dé  plus,  monsieur,  ceé  plai- 
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santeries  étaient  tr(^  Gru4iUet' pour  qu'elles  sc^vissetsc 
de  matière  à  nos  coaTerlinioiis.  M.  Dpmt,  'sans  me 
connaître  y  m  avait  tcaité^detbooffon  daiis  9on  Ai^is  aux 
sag€i9f  il  m*avs^t.  exposé  AUX  ngueur»  da  gotiveme* 
ment,  en  disant  quon  a  brûlé  des  ouvrages  qcr'oit  m'at- 
tribue; il  finissait  enfin  par  dire  quUl  faUaii  apùirdes 
mœurs.  :        .    ,-  .  i--        * 

Des  outrages  si  odieux  ne  devaient  pas  être  manifes- 
tés par  moi-même;  j'aurais  trop  rougi  devant  la  petite- 
fille  du  giand  Corneille ,. devant  mes  amis  et  devant  ma 
famille.  J'ai  dévoré  toujours  cette  injure,  et  j'ai  caché 
aussi  la  rétractation. 

J'aurais  souhaité  sans  doute  que  M.  Don^  rendît 
cette  rétractatioxi^publiqtte^oomme  Foutvs^e  l'avait  ^été. 
Cette  répara^ion^  publique  élait^  digne  d'un  hdnmie  qui 
a  le  cœur  bon  et  seMÎbl^  et- qui  voit  qu'iLiat  été'ti«mQ|)«, 
qui  revient  4e  soaiUu«iOft>  et  qu»  courte  aver  iaK>BO- 
blesse  courageuse  PerteuF. où  il  est  tombé;  t 

Si' qudque  homme  de  lettres»'^e  Parie,  indigné  du 
tort  que  YApCs  aux  sages  poutmt  me  laire  dans  .la  A* 
ti^ationçritifue  oùrSe  p*oaVQnt«alijoiitdihui  les^eds  de 
lettres,  a  repoussé  les  ii^utes  parrdcs  injunspiî^  « 
sachauf  pas  queJKLlDorart  avait-réparé'entiè#eH|eiit  son 
tort  avec  moi,.il.  s  est  laissé  empeiirtei!  par  ukirisète  in- 
discret, ^e. désavoue  ce^^le^  et: Jê>iVioiAs  jutesur-mon 
honneur^.(|ue  je  n  en  ai  rie»  appris  i}M  pas  :Miii>m»t 
lui-même.,.  .  1    .      :  '    '  -   ' 

Vous  sentez  bien  que  si  j  avais  écouté  les  premiers 
mouyemens  de  mon  cœur  ulçeré,  rien^ne  m'aurait  em^ 
péché  de  foire  le  public  juge»  de  ce  dilSérend,  et  que 
jç  pouvais  me  servir  des  n^pes  utne^qit'on  avMt  cna- 
ployées  contre  moi ^  mais  jie.nenfai(Tpafr  méflne'^u  la 
pensée,  et  il  est  impossible  quis  oett^&jdéeTmèioit  venue 
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après  les  lettres  de  M.  Dorât ,  qui  m*ont  touché  sensible- 
ment, qui  m*ont  fût  tout  oublier ,  et  qui  m'ont  inspiré 
le  désir  d'avoir  son  amitié.    - 

Voilà  >  monsieur i,  lar  ¥érité  la  plus  entière  et  la  phis 
exactieu  M.  JDorat  doit  voir  quels  fruits  amers  produisent 
de  pareils  écarts.  Toute  satire  en  ati^re  une  autre ,  et 
fait  naître  souvent  des  inimitiés  éteimetlesi  M.  4e  Pomr 
pi|^an  attaqua  tous  les  gens  de  lettres  dans  son  discours 
à  r Académie;  il  en  a  é^  payé.  Je  ne  connais  aucime 
satire  qui  soit  demeurée  sans  réponse.  Le»  familles,  ks 
amis  entrent  dans  ces  querelles;  c*est  le  poison  de  la 
littérature,  iai  combattu  hardimem  dans  <ette  arène, 
et  je  n*ai  jamais  été  l'agresseur.  Mais  je  vous  jure  en- 
core une  fois  que,  dans  cette  aK^re-ci,  je  ne  tœ  suis 
pas  seulement  défendu  ;  je  vous  répète  que  j'ai  été.  trop 
<;ontent  du  repentir  de  M.  Dorât  pour  av<»r  sur  le 
cœvKT  Je  moindre  ressentiment.  Vous  pouvez  eii  croire 
un  homme  qui  n'a  pas  la  rqputatioi)  de  déguiser  ce 
qu'il  pense,  qui  n'a  nulle  rakcm  de  le  déguiser,  et  qui 
<l'ailleurs  est  dans  un  âge  où  l'onToit  de  sang^oid  toju» 
<:es  petits  orages  de  la  société  ^  qui^  touran^lent  vive* 
ment  la  jeunesse. 

Je.  vous  parle  avec  la  plus  grande  franchise.  Soyez 
très  sûr  y  encore  une  fois,  que.  je^  n'ai  entendu  parier 
des  vers  contre  M.  Dorât  que  par  vous  et  par  lui.  Cette 
affaire  est  très  désagréable,  et  je  ne  m'en  «ijds  consolé 
que  par  les  assurances  que  vous  me  donnez  de  votre 
amitié  et  de  la  siemxe.  .    ■        i 
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CCCXVIII. 
A  M.  L'ABBÉ  BÉRAUD, 

AinSUR  iniN  POBMB  ÉMQim  son  Li.  CONQUÊTE  DE  LA  TEftRE  PBOMISB. 

Le  IX  mars. 

Non  seulement,  monsieur,  celui  que  vous  aviez  chargé 
de  me  fiiire  parvenir  votre  poème  de  la  Terre  promise , 
ne  m'a  point  envoyé  votre  bel  ouvrage,  mais  il  ne  m  en 
a  point  parlé  :  il  ne  m'a  pas  cru  capable  de  lire  un  poème 
aussi  curieux. 

Je  sens  tout  le  prix  de  ce  que  j'ai  perdu.  Rien  n'est 
plus  poétique  sans  doute  que  les  conquêtes  de  Josué , 
et  tout  ce  qui  les  a  précédées  et  suivies.  Aucune  fiction 
grecque  n'en  approche,  chaque  événement  est  prodige , 
et  les  miracles  y  font  un  effet  d'autant  plus  admirable 
qu'on  ne  peut  pas  dire  que  l'auteur  y  amène  la  Divinité, 
comme  les  poètes  grecs  qui  fesaient  descendre  un  dieu 
sur  la  scène,  quand  ils  ne  savaient  comment  dénouer 
leur  intrigue.  On  voit  le  doigt  de  Dieu  partout  dans  le 
sujet  de  votre  ouvrage,  sans  que  l'intervention  divine 
soit  une  ressource  nécessaire.  Josué  pouvait  aisément 
passer  à  gué  le  Jourdain,  qui  n'a  pas  quarante-cinq  pieds 
de  large,  et  qui  est  guéable  en  cent  endroits;  mais  Dieu 
fait  remonter  la  fleuve  vers  sa  source  pour  manifester 
éa.  puissance. 

Il  n'était  pas  nécessaire  que  Jéricho  tombât  au  son 
des  cornemuses,  puisque  Josué  avait  des  intelligences 
dans  la  ville  par  le  moyen  de  Rahab  la  prostituée.  Dieu 
fait  tomber  les  murs ,  pour  faire  voir  qu'il  est  le  maître 
de  tous  les  événemens.  Les  Âmorrhéens  étaient  déjà 
écrasés  par  une  pluie  de  pierres  tombées  du  ciel  ,•  il  n'é- 
tait pas  nécessaire  que  Dieu  arrêtât  le  soleil  et  la  lune 
à  midi ,  pour  que  Josué  triomphât  de  ce  peu  de  gens  qui 
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Tenatent  d*étre  kpidés  d  en  haut.  Si  Dieu  arrête  le  soleil 
et  la.luae ,  c'e$t  pour  Ëdre  voir  aux  Juifs  que  le  soleil  et 
la  lune  dép^ident  de  lui. 

Ce  qui  me  panût  encore  de  plus  favorable  i  la  poëtio, 
c'e»t  que  le  sujet  est  petit,  et  les  moyens  grands.  Josué 
ne.conipiit,  à  La  vérité,  que  trois  ou  quatre  lieues  de^ 
pays  qu*on  perdit  bientôt  après;  mais  là  nature  entière 
est  en  convulsion  pour  la  petite  tribu  d'Éphraîm.  C*est 
aintt  qu'Énée,  dans  Virgile,  s'établit  dans  un  village 
d'Italie  avec  le  secours  des  dieux.  Le  grand  avantagé 
que  vous  avez  sur  Virgile,  c'est  que  vous  chantez  la 
vérité,  et  qu'il  n'a  chanté  que  le  mensonge.  Vous  avez 
l'un  et  l'autre  des  héros  pieux,  ce  qui  est  encore  un 
avantage.  Il  est  vrai  qu'on  pourrait  reprocher  quelques 
çruau^s . à  Jçsué,  mais  elles  sont  sacrées ,  ce  qui  est 
bien  un  autre  avantage  encore.  U  n'y  a  méine  que  trente 
rois  de  condamnés  àjèlre  pendus,  dans  ce  petit  pays  de 
quatre  lieues,  pour  avoir  osé  résister  à  un  étranger  en- 
voyé par  le  Seigneur;  et  vous  prouverez,  quand  il  vous 
plaira,  qu'on  ne  suirait  pendre  pour,  la  bonne  cause 
trop  de  princes  hérétiques. 

Jugez,  nu>nsieur,  quel  est  moii  regret  de  n'avoir  pu 
lire,  dans  ma  terre  non  pronûse,  votre,  poème  épique 
sur  la  terre. promise,  qui  me  fait  concevoir  de  si  hautes 
espérances.  : 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  tout  les  sentimens  jque  je 
vous  dois ,  monsieur ,  votre ,  etc. 

CCCXXIX. 
A  M.  LEKAIN 

Mon  cher  ami,  je  sors  dune  grande  répétition  des 
Scythes.  Le  cinquième  acte  est  sans  contredit  celui  de 
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tous'qiii  m  Cak  le  plut  d'effet  théâtral;  mab^il  danMide 
de  tembles  imaBOet.  Le  couplet  d'Atlmiuare,  qoand  îi 
encourage  Obéide  à  le  frapper  ^ptommcé  de  la  manière 
dont  FQUS  le  direz,  ^ee  courage,  avec  npbleMe,  avec 
un  aur  de'makre,  contrilHie  beauemip  au  auecèsr  La 
scène  ^àà!  pète  et  de  la  fiUey  Pair  mctme^  oecueiUir)  èorv- 
leuresx  etterr^île  qasOhéide  y  tnfmetvie  tqupur^  atttc 
ttm.  pèref  fiiit  de  cette  scène  même  une  des  plms  atci- 
cbimtes;.la  eoriosi)te>  et  Teffroi  saisissent  toute  Tassen- 
blée;  de  cinquième  acte  tient  de  fai^  lemém»  eflet  i 
Lausanne;  eest  celui  de  tous  qtù  a  k  plus  réussk  Oa 
r^>ète  la  pièce  à  Génère,  onh-répetei»  iiyion  dans 
quatre  jours.  Vous  veyez  quL%\  est  de  toéte  ûmpossibilité 
d'attendre  après  Piques;  le  l|brairf  de^Patris  serait  pré- 
venu pau^les^  libraires  de  profinoe  et^  par  «éfux'de  SuiM. 
Si  jetais  à  Paris,' TOUS  neserieft  pstif^^eiposéàicesiiicen- 
TënîeBsi;  mais  il  y  a  près  de  vingt  'ans  que  les  Jn^figMB 
persécudons  qi»e  j'ai  essuyées, 'pom^ft^t  dé  tous  me* 
travaux,  m  ont  fût  renoncera  itia  pat^i^,  Ge^àiFtéipn 
et  Goqueley,  son  approbateur,  à  trkHnpfaerd^i»  Paris. 

Void  un  peut  résumé  de  tcmi  les  ehàngemçm  f^ 
à  la  pièce,^  afin  que  ,*  sa^en  est  édliappé  quelqu'un  dam 
votre  copie,  ^us^  puis^eiK  aiséuiCTt  lé  j^en^laeep.  Au 
reste,  vous  sentes  bien  que  tout  dépend  de  votresSAté : 
i)  ne  faut  pas  vous  tuer  pour  des  Scythes.  Tout  d^end 
surtout  de  la  santé  de  madame  la  daupUney  et  on-  a*a 
pas  besoin  d'un  tel  motif  pour  soxilui^r  son  rétablisse- 
ment. ' 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

N.  B.  Mademoiselte  Dubob  s'est  plainte  à  moi;  elle 
a  cm  que  vous*  m'aviez  engagé  à  la  priver  du  rôle 
d*Obéîde  ;  je  l'ai  détrompée  c<mune  je  le  devais. 
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A  M.  IrBRtCim     "i  ''-V  ''''"""  '•  ■ 

Le  parlement  de  Besançoadddû^Atraitarèicflf^y  moMh 
Ménri  fiie  Ja  ocmxi  iiajVakj|wé  cvù  peis^cvtaorv  ei  je 
Mik  p^rpiuii)^  9^  ^  ipaiJamem^DjjoibBiQitfÉreét  ilôad 
^*ili4ie  l'jtit':{n0i  J«9pèft  oiéHiè  ffû  ie^tpanavipaia 
magiftrati  deivoùfe  prôrtBde,  jufitèiBènt  iodîijjbéifcobéDe 
les  maattavre»  doi  ]MrôcurciDir>HgsnékiL^.4|^àBtiaii{nài 
de  leurs  amis  de  Dijon.  Pour  moi,  quoique  sans-csëdb^ 

:. .  M.  ràA^0tfatAi»auld>08ftl'h(BiUBAk'|>lu»{N(opre^à^^ 
«erfbiFmiet.  ill.£uftl  <p»ii;9'aifarttêeàiciBti avocat 1 2^  qfft 
fiéerbai  idibiqi^^A^^'^WÎ' J'T^^^^^^^  ^  INjon; 
Ib  ,rm/émT0(A}quitàqfimi  a«i»  que -jkittdaoBicç^payiiJà^ 
«t.  ioân^iL  inmliebr  le  îpjoiiiaiimttinàmiiiMaaTecom^ 
maindâtioif.âutùrèi  du^milmitjlkiairdsaeiinè  Mndt  pai 
Inea  r«çoè  pil[  a  mtcnîl  aiioie  *fniËS»v  denokaJbanàe  foi , 
enjsÉe«;veiidanii8a.tèri)eifeîToiirÂeyiàjrBey  que  demé^ 
rites  Hoà  dsiiiiitié:paF  tdc»  ;procaé4ét  gebEtéreux;  ipais  j^ai 
kibonliaanf  d*inM)kpourjani8jflleB,homnu^  ont  plu» 
«léjCKÊdit.  quelle  dai]^  Je  parlanenti 
/i;y»oftlK)i|té^pour.Fant«tred0iiJQlenty  moasieur,  l'atta-^ 
diément  que  je  TDUftiai  Touéij      i 

Ne  pouriai^jépoint  aYiôti^  la  ifonsolation  de  VQUS  po^ 
j»ëder  cplel^uet  joùn  dant  ma  cetraite  ? 

CCCXXXI. 

A  M.  ÇHRISTIN. 

x4  mars.    . 

Le  diable  est  déchaîné ,  mon  cher  ami ,  et  quand  on 
n e^t  pas  auwi fort  que  larchange  Michel ,  qui  le  battit 
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si  bien,  il  faut  faire  une  honnête  retraite.  H  est  très 
prudent  à  vous  de  ne  point  envoyer  à  Dijon  des  armes 
offensives  qui  pounaient  tomber  entre  les  main»  des 
ennemis; il  faut  attendre  qu'il  y  ait  une  trêve  pour  avoir 
des  oorreBpondanceî  sûvès. 

Je  troume  qu'on  hit  beaucoup  d'honneur  au  parle- 
ment cb  Besançon  y  en' avouant  quHI  n'est  pas  persécu- 
teur ;  mais;  je  crœa  qu'on  se  trompe  en  rej^ardant  comme 
tet  le  pàrtement  de  Dijon.  J'espère  que  Fantet*  y  sera 
t^aijté  aussi  is^vorablèmeot  qu'il  l'aurait  été  dans  votre 
provinca: 

J'écrirai  à  des  amis  qui  prendront  sa  défense;  aver- 
tiss€fzr.moi  qUsmdFabtettseraàDijon,  et  quand  il  faudra 
agir;  jymettm  tout  mon  savoir-lûre.  Tai  la  main  heu- 
reu^;  Fafiaire  des  l^rvea  prend  le  tiain  le  plus  favo- 
rable; et,  quoi  qv'on  en  dise  et  quoi  qu'on  en  fasse,  la 
raison  et  rhumdnte  l'emportent  sur  le  fonatîsme.  Puisse 
la  France  imiter  bi^tôt  la  Russie  et  la  Pologne!  L'im- 
pératrice de  Russie  et  le  roi  de  Pologne  me  font  l'hon- 
neur de  m'écrire  de  leur  main  qu'ils  font  tous  leurs 
efforts  pour  éuddir  la  plus  grande  tolérance  dans  leurs 
étaU;  ils  poussent  l'un  et  lautre  la  bonté  jusqu'à  me 
dire  que  mes  faibles  écrits  n'ont  pas  peu  contribue  à 
leur  inspirer  ces  sentimens.  Ma  patrie  ne  va  pas  encore 
jusque  là;  mais  la  dernière  aventure  du  bureau  de  Co- 
longes  prouve  assez  les  progrès  de  la  i^on. 

Tâchez  de  faire  parvenir  des  Honnêtetés  à  M.  Leriche, 
et  quelques  Questions. 

Mille  tendres  amitiés. 

*  Libraire  de  Besançon,  poursoivi  joridiqaement  poor  «Toir  tomIq 
cpiel^et  onyngté  philosophiques.  (Ed,  dâ  Kekl.) 
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CCCXXXII. 
A  M,  LINGUET, 

SUR  MOUTBSQUXBU  BT  GROTIUS. 


Je  croit,  comme  tous,  monsieur,  qu'il  y  a  plus  d*uDe 
inadTertance  dans  Y  Esprit  des  Lois.  Très  peu  de  lecteurs 
sont  attentifs;  on  ne  s'est  point  aqperçu  que  presque 
toutes  les  citations  de  Montesquieu  sont  i^usses.  H  cite 
le  prétendu  Testament  du  cardinal  de  Richelieii,  et  il 
lui  fait  dire,  au  chapitre  yi ,  dans  le  livre  m,  que  s'il 
se  trouve  dans  le  peiq>le  qudque  malheureux  honnête 
homme,  il  ne  fout  pas  s'en  serrir.  Ce  Testament,  qui 
d'ailleurs  ne  mérite  pas  la  peine  d^étre  cité,  dit  [U'éeisé- 
ment  le  contraire;  et  ce  n'est  point  au  sixiàne,  mais  au  t- 
quatrième,  chapitre. 

Il  £sdt  dire  à  Plutarque  que  les  femmes  n'o»t  aucune 
part  au  véritable  amour.  Il  ne  songe  pas  que  c'est  un  des 
interlocuteurs  qui  parle  ainsi,  et  que  ce  Grec,  trop  grec , 
est  virement  réprimandé  par  le  philosophe  Daphnéos, 
pour  lequel  Plutarque  décide.  Ce  dialogue  est  tout  con- 
sacré à  l'honneur  des  fanmes;  mais  Montesquieu  Usail 
superficiellement,  et  jugeait  trop  vite. 

C'est  la  même  négligence  qui  lui  a  firit  dire  que  le 
grand-seigneur  n'était  point  obligé  par  la  loi  de  tenk 
sa  parole;  que  tout  le  bas  commerce  était  inferae  chea 
les  Grecs;  qu'il  déplore  l'aveuglement  de  François  I", 
qui  rebuta  Christophe  Colomb,  qui  lui  proposait  les 
Indes,  etc.  Vous  remarquerez  que  Christophe  Colomb 
avait  découvert  l'Amérique  avant  que  François  I**  fiit  ne. 
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La  Tiyacité  de  son  esprit  lui  Eut  dire  au  même  endroit, 
livre  IV,  chapitre  xix^  quele  oon^rfl  d'Espagne  eut  tort 
de  défendre  l'emploi  de  l'or  en  dorure  :  Un  décret  pareil, 
dit-il,  serait  semblable  à  celui  que  feraient  les  états  de 
Hollande,  s'ils  défendaient  la  cannelle.  Il  ne  fait  pas 
réflexion  que  les  Espagnols  n'avaient  point  de  manu- 
Ëictures,  qu'ils  auraient  été .obUgés.  d'acheter,  les  ^tofifes 
et  les  galons. des  étrangers,  et  que  les  Hollandais  ne  pou- 
vaient adieter  ailleurs  que  Aef,  eux-mtowm  {a  cannelle 
qof  croît  jdans  leurs  domaines..  <  ^ 
-  Presque  tpus  les  exemples  qa'û  apporte;  sbiit tîrésideB 
peuples înoonnus: du  fond  de  l'Asie,  sur  la  foi  dé  quel- 
ques voyageui»  mal  instruits  ou  mentetin.   î 

Il  affirme  qu'il  n'y  a  de  Qeuve  navigable  len  Perse  que 
le  Cyrut;  il  oublie  le  {Tigre,  l'Euphraie,  l'ûxus,  l'Araxe 
et  le  Phase,  TlnduS  même,  qui  a  coulé  long-temps  jous 
les  lois  des  roi»  de  Perse.  Çhaidiii  nous  aanire,  dans 
scm  troisième  tome,  que  le  fleuve  Zendcrouth,  qui  tca- 
verse  Ispahan,  est  aussi  large  que  la  Seine  à.  JfwÔB^  et 
qu'il  suinnerge  souvent  des  maisons  sur  les  ^lais  de 
la  ville..:       ,>.;■■■.,       ,   .-  .1    ■:■ 

Malheureusefoent  le  système  de  VE^rif  des>Ij»s  a 
pMir  fondement,  une  antithèse  qui  «e  trouve  £iusse.  Il 
dk  queclea  raonardues  sonitiétaUie»  awi  Hionneuf '^  et 
ks  républiques  «ur  Ja  vertu;  ^1  pour  soutenir.  (»  pré- 
tendu bon  mot  :  La  haturo  de  rhon]iQac(diiHl,£vte  m, 
chapitre  vn)  est  de  demander  des  pré^ârenoes.,  des  dis- 
UMSiÎQÀsi  Llianaeurje^t.doiic  piu}  lajdkoae  flaéme.idacé 
dans  le  igouvememeni;  monavchique»;!!^  devrait  songer 
que  parlaehoée  même  on  briguak,  danii  lu  républkpie 
romaine,  la:prélure,  le  consulat  ,^  le  t9ôi«|>he,  des  cou- 
rooaies  et  df»  stalUes.  :..;>/. 

J'ai  pris  la  liberté  de  relever  plusiieil]»  nM^prisea  pa? 
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mttes  dans  pefivrey  d*tttH0ttrsr6rèt  estmubki  le  heserai 
pas  lélonaé  ifoe  cet  oimage  oâèbre  ydiis -paMdaM  plat 
rençli  «hépigrammes  que  ;de:rai0iMinenieiiai8cdidfit  ;:  el 
ciepeiidaiil  il-  y  a  tant  d*espnt  «t  Se  grote/qn'on.  lepré^ 
^era  toujours  à  6rotias«t  ^  Poffandovf;  LÎnUDmsdheur 
ett  d'étreieimùf^aiK  ;  ilt  sont  jim  pesant:  que  graves.    . 

Grotius,  contre  lequel  Toua^  voua  éfanrez  avec  tant^de 
jtistâeey  a  extorqué  de  son  temps  une  réputatian  qu*tl 
étttt  bien  loin  de  mériter»  Son  lynéié  de  la  religion 
chrétienne  n*est  pas  esdmé  des  wds  savans.  fi  est  là  qu'il 
dit,  au  chapitre  xxn  de  0<io  prunier  li¥ref  que  rend>ra- 
sisment  de  TimiYers  est  annonoé  dans  Hystaspe  et  dans 
l(ss  Sibylles,  il  i^oute  à  oes  témoignages  ceur  d*€hride 
et  deLucain  ;  il  cite  Lycophros  pour  prouver  l'histoire 
derJouas.'   '■)::■■;' 

r  Si  vous  voulez  }nger  du  oaradèm  de  Tespeit  de  ûi»* 
tîusjJîsea  sa  harangue  à  ia  reine  Anne  d'Autriche  9  sur 
s^  giotaesse;  IL  laioonqnreii  la  juive  Anne  qui  emàeB, 
enfans  étant  vieillef  il  dit  que  les  dauphins,  en  fcsant 
des  gamha^  sur  l'eau  ^  annoncent  la  fin  des  tempâtea,. 
etque,  par  la  ménie  raison ,  le  pelât  dauphin  qui  remue 
dans  son  ventre  annonce.la  lin  des  troublea  du  royaume. 

Je-vousickeraia  cent  CKcmples  de  cette  éloquence  :<ife 
eoUége,  dans  Gratins ,  qu'onm  tant  admiré;  Il  jGaM.du. 
temps  pour  appréder  les  livrés  et  pour  fixer  les  repu-. 


.  ITecroycZipas  que  le  bas  peuple  lise  jamais  G^iàos 
etPuffiBmkfff }  il  n'^afane  |ia»â.s'ennuyer«  H  lirait  pluioi 
(sTil  le  pouvait)  quelques  t^iq>itres  de  ï Esprit  des  Lois^. 
qtn  loitt  àiporCée.de  tous* lea esprits,  parce  qûlils  aont 
ttnèsrnatui^  «t  tr^  agréables.  Mais  «distingubasi,  dans 
eeque  vous  appelez /wi^pie,  les  professions  quatexigent 
une  éducation  honnête,  et  celles  qui  ne  demandent  que 
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le  travail  des  bras  et  une  fatigué  dé  tous  les  jours.  Cette 
dernière  classe  est  la  plus  nombreuse.  Gdle-lày  pour 
tout  délassement  et  pour  tout  plainr ,  n'ira  jamais  qu'à 
la  grand'messe  et  au  cabaret,  parce  qu'on  y  chante  et 
qu'elle  y  chante  elle-^méme;  mais  pour  les  artisans  plus 
relevés,  qui  sont  forces  par  leurs  professions  mêmes  à 
réfléchir  beaucoup,  à  p^féctionner  leur  goût,  à  étendre 
leurs  lumières,  ceux-là  commencent  à  lire  dans  toute 
l'Europe.  Vous  ne  connaissez  guère  à  Paris  les  Suisses 
que  par  ceux  qui  sont  aux  portes  des  grands  seigneurs, 
ou  par  ceux  à  qui  Molière  fait  parler  un  patois  inœtel- 
ligible  dans  quelques  forces;  mais  les  Parisiens  seraient 
étonnés  s'ils  voyaient  dans  plusieurs  villes  de  Suisse , 
et  surtout  dans  Genève ,  presque  tous  ceux  qui  sont  em- 
ployés aux  manufactures  passer  à  lire  le  temps  qui  ne 
peut  être  consacré  au  travail.  Non,  monsieur,  tout  n'est 
point  perdu  quand  on  met  le  peuple  en  état  de  s'aper- 
cevoir qu'il  a  un  esprit.  Tout  est  perdu,  au  contraire, 
quand  on  le  traite  comme  une  troupe  de  taureaux,  car 
tôt  ou  tard  ils  vous  frappent  de  leurs  cornes.  Croyea- 
vous  que  k  peuple  ait  lu  et  raisonné  dans  les  guerres 
civiles  de  la  Rose  rouge  et  de  la  Rose  blanche  en  An- 
gleterre ,  dans  celle  qui  fit  périr  Charles  I*  sur  un 
échafeud,  dans  les  horreurs  des  Armagnacs  et  des  Bour- 
guignons, dans  celles  même. de  la  ligue?  Le  peuple, 
ignorant  et  féroce ,  était  mené  par  quelques  docteurs 
fimatiques  qui  criaient  :  Tuez  tout ,  au  nom  de  Dieu  !  Je 
défierais  aujourd'hui  Cromwell  de  bouleverser  l'Angle- 
terre par  son  galimatias  d'enérgumène  ^  Jean  de  Leyde 
de  se  faire  roi  de  Munster,  et  le  cardinal  de  Retz  de 
faire  des  barricades  à  Paris.  Enfin,  monsieur,  ce  n'est 
pas  à  vous  d'empêcher  les  hommes  de  lire,  vous  y  per^ 
driez  trop,  etc. 
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CCCXXXIII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DtJC  DE  RICHELIEU. 

A  Feitaey,  16  mars. 

Votre  lettre  du  2  de  marti  monseigii^,  m  étonne 
et  m'afflige  infiniment.  Mon  attachement  pour  tous  , 
mon  respect  pour  Totre:  maison  y  et  toutes  les  bioi- 
séances  réunies  ne  me. permirent  pas  de  vous  envoyer 
une  pièce  de  thâtre  le  jour  que  j'apprenais  la  mort  de 
madame  la  duchesse  de  Fronsac.  Je  tous  écrivis,  et  je 
vous  demandai  vos  ordres.  Voici  la  pièce  que  je  vous 
envoie.  Il  se  sera  passé  un  temps  assez  considérable  pour 
que  votre  affliction  vous  laisse  la  liberté  de  gratifier  votre 
troupe  de  cette  nouveauté,  et  que  vous  puissiez  même 
l'honorer  de  votre  prÀence 

M.  de  Thibouville  va  faire  jouer  à  Paris  les  Scythes; 
c'est  une  obligation  que  je  lui  ai ,  car  c'est  une  peine 
très  grande,  et  souvent  désagréable,  que  de  conduire 
des  acteurs. 

J'ai  chez  nïoi  actuellement  M.  de  La  Harpe  et  sa 
fenune.  Vous  n'ignorez  pas  que  M.  de  La  Harpe  est  un 
homme  de  très  grand  mérite,  qui  vient  de  ren^yorter 
deux  prix  à  notre  Académie  par  ^leux  ouvrages  excel- 
lens.  Il  récite  les  vers  comme  il  les  fait;  c'est  le  meilleur 
acteur  qu'il  y  ait  aujourd'hui  en  France.  U  est  un  peu 
petit,  mais  sa  femme  est  grande;  elle  joue  comme  ma- 
demoiselle Clairon ,  à  cela  près  qu'elle  est  beaucoup 
plus  attendrissante.  Je  souhaite  que  la  pièce  soit  jouée 
à  Paris  et  à  Bordeaux  connue  cJle  l'estàFerney. 

La  petite  Durancy.  est  mon  clerc.  Elle  vint ,  il  y  a 
dix  an»,  à  Genève;  c'étaitun  enfisint.  Je  lui  promis  de 
lui  doimer  un  rôle,  si  jamais  dlé  entrait  à  Pari»  à  ki 
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Gomëdie;  elle  me  fit  même,  par  plaitsmtme,  signer  cet 
engagem^it.  Il  est  dereim  sérieux,  et  il  a  fellu  le  rem- 
plir. Je  lui  ai  donné  le  râle  d'(tt>éide.  Je  ne  connais 
point  mademoiselle  Dubois^  je  ne  savais  pas  même 
quelle  sorte  d'emploi  elle  avait  à  la  Comédie.  Vous  savez 
qu*il  y  a  près  de  vingt  ans  que  les  Frerons  me  AsMèreui 
de  Paris  ^  on  je.  ne  retoumertt  janiaîs«¥oas  savez  anssi 
que  les  pièces  de  théâtre  font  mon  amusement  ;  j'en  taus 
présent  aux  comédiens,  et  je  ne  dois  attendre  d'eux  que 
des  remerciemens  et  non -des  tracassarxe&t  G'étitk  màne 
pour  arrêter  toutes  ies  querdles  de  ce  tripot  que  j  avais 
fait  imprimer  la  pièce  que  je  ne  comptais  pas  Hvrer  au 
théâtre,  ainsi  que  je  le  dis  dans  la  préface.  Enfin,  la 
voici  avec  tous  les  changemens  que- j'ai  Ênts  depuis, 
et  avecles  directions,  en  marge,  pour  lintelligence  de 
la  pièce ,  et  pour  gouverner  le  jeu  des  arclèuTs;  Je  ne 
sais  si  vous  serez  en  état  de  vous  en  »nasery  man  vous 
le  serez  toujours  de  la  proc^r-      . 

'  Ces  petites  fêtes  font  l'agrément  de  ma  vieillesse.  Je 
vous  envoie  la  pièce  dans  un  autre  paquet,  et  j'annonce 
sur  l'enveloppe  le  titre  du  Uvre ,  afin  qu'il  pmsse  servir 
de  passe-port.         / 

Je  me  doutais  bien  que  Galien,  qui,  dans  ma  tngédie , 
joue  le  rôle  du  jeune  Scythe^  ne  joiterairpas  dan»  votre 
réponse  celui  d'un  futur  inspecteur .  dcë  toiks  ;  mais 
vous  êtes  assez  puissant  pour'  hûprociarer  autre  chose. 
L'histoiie  et  la  bibliographie  nmA'iumifak;  inoia  on 
risque  avec  cela  de  mourir  de  faim,  st  on  n'a  pas  cpiel- 
que  chose  d'ailleurs.  Il  attend  tout  de  vos  bontés.  Il 
travaille  toujours  beaucoup  ^  et  il  a  d^al  phisieuts;  perte- 
feuilles  remplis  de  bons  matériaux  sMrie  Daupliiné,  ou 
il  voudrait  bien  aller  faire  un  tour  po!UF:voit  sesparens 
près  Grenoble  qui  n'est  pas  kiinf  d'i^ 
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Gommeilse  omtmît  én>Mvri»  râfës,  ii  en  a  acheté  un 
petit  immbreide^^e  genfe,  et  qtiévcros  h'aret  pa«.  Il 
y«iit  Tim»  lei  difAri  ittai»  coinlnie  eé  Mmt  de  ces  livres 
sur  lesqtids  on n  entend  pas  raiAerie  en  France ,  je  ne 
sois  poûit  d'avis  qà'ii-  i^as^  les  envoie;  il  y  anrait  dv 
danger,  et  letoocms^quenceseEi' pourraient  être  fàr 
cketues  :  il  vaut  nûein  qu'il  les  garde  jtrsqu'à  ee  que 
TOQ»  tn  ayez  l»t  connattré  vos  ôtvires  ^ur  <^i  deux  der- 
niers arÔGles.^ 

Agréei,  monseigneur,  les  sentimens  inaltérables  du 
respecu  ei  de  Fattâelieinênt  que  je  conserv^lû  poiii*  vous 
jusqu  andertnerinioment  de  ma  vie. 

CCCXXXIV. 
A  M.  DE  CHAËÀKON. 

Van  seulement  je  corromps  la  jeunesse,  mon  bher  et 
jeune  (Cioii^rère,  mais-  ta  vieillesse  ne  m'empédie  point 
de^Ammer  de  mauvais  exemples,  le'sùis  honteux  de 
faire  des  tragédies  à  mon  âge^  Je  vous  réponds  un  peu 
tard ,  paite  que  j'ai  passé  mon  temps  à  soùtenir-la  guerre 
contre  mes  anges.  Je  suis  quelquefois  très  décile,  et 
quelqurfoi»  très  opiniâtre.  Je  souhaite  qûé  vous  n*ayez 
pas  ^  tsôp  docile  en  changeant  vdÉre plan,  vous  animez 
stana  doute  senti  que  le  nouveau'  se!rvi^a  mieux^  votre 
gémd  c'est  toujours  le  plan-  qui  nous  échauffe  Icphis 
que  1W>  doit  dicâsir.  C^i^  que  j'avais  imaginé  pottr 
nœs  paùvrea  4$!gr^^  m^animait,  et  celui  qu'on*  me  prO' 
posait  me  glaçait.  J'ai  travaillé  potir  mes  Suisses  et  pour 
moi;  la  pièqe  nous  a  amusés  à  Femey ,  et  c'est  tout  ce 
que  je  voulais;  car,  en  cultivant  son  jardin,  il  faut 
aussi  ne  pas  oublier  son  théâtre. 

Nous  avons  suspendu  nos  plaisirs  sur  la  nouvelle  du 
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triste  état  où  était  madame  la  daupfaine;  nous  sommes 
bons  Français,  quoique  nous  ne  soyon»  que  des  Suisses. 

M.  de  Laborde  m'avait  reconmiiandé  de  Tinformer  de 
tout  ce  qu*on  me  manderait  sur  son  Péché  origineL  Je 
n'eus  d'abord  que  des  choses  très  flatteuses  à  lui  faire 
savoir;  mais  depuis  il  m'est  revenu  qu'on  fesait  des  cri- 
tiques, et  que  Ton  trouvait  quelques  endroits  faibles; 
je  m'en  rapporte  à  vous  :  il  y  a  bien  de  l'arbitraire  dans 
la  musique;  les  oreilles,  que  Gicéron  appelle  superbes  y 
sont  fort  capricieuses.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  cœur, 
c'est  un  juge  infaillible;  et  quand  il  est  ému  dans  une 
tragédie ,  toutes  les  critiques  n'ont  qu'à  se  taire. 

Mon  petit  La  Harpe  a  fait  une  réponse  à  l'abbé  de 
Rancé.  Cet  abbé  de  Rancé  avait  écrit  ce  qu'on  appelle , 
je  ne  sais  pourquoi,  une  héroïde  à  ses  moines  :  M.  de 
La  Harpe  fait  répondre  un  moine  qui  assurément  vaut 
mieux  que  labbé.  C'est  un  des  meilleurs  ouvrages  que 
j'aie  vus  ;  il  faudrait  qu'il  fût  entre  les  mains  de  tous  les 
novices,  il  n'y  aurait  plus  de  profès.  Jamais  on  n'a  nûeux 
peint  l'horreur  de  la  vie  monacale. 

J'ignore  encore  si  la  folle  Sorbonne  a  condamné  le 
sage  BéUscdre.  De  quoi  se  mêle-t-elle? 

Si  vQus  avez  \ Histoire  de  la  philosophie  far  Des- 
landes, vous  y  verrez,  tome  m,  page  299  :  <I^  faculté 
«  de  théologie  est  le  corps  le  plus  méprisable  qui  soit 
«  dans  le  royaume.  »  Je  Srcrais  bien  fiché  de  penser 
conune  M.  Deslandes;  à  Dieu  ne  plaise!  personne  ne 
respecte  plus  que  moi  la  sacrée  Êtculté  ;  mais  je  vous 
aime  encore  davantage. 
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CCCXXXV. 

A  M.  PALISSOT. 

A  Femey,  16  mars. 

Vous  avez  touché ,  monsieur ,  la  véritable  corde.  J  ai 
vu  Fréret,  le  fils  de  Crébillon,  Diderot,  enlevés  et  mis 
à  la  Bastille,  presque  tous  les  autres  persécutés,  l'abbé 
de  Prades  traité  comme  Arius  par  les  Athanasiens, 
Helvétius  opprimé  non  moins  cruellement,  Tercier 
dépouillé  de  son  emploi ,  Marmontel  privé  de  sa  petite 
fortune;  Bret,  son  approbateur,  destitué  et  réduit  à  la 
misère.  J'ai  souhaité  qu'au  moins  des  infortunés  fussent 
unis,  et  que  des  forçats  ne  se  battissent  pas  avec  leurs 
chaînes.  Je  n'ai  pu  jouir  de  cette  consolation  ;  il  ne  me 
reste  qu'à  achever,  dans  ma  retraite,  une  vie  que  je 
dérobe  aux  persécuteurs. 

Jean-Jacques,  qui  pouvait  être  utile  aux  lettres,  en 
est  devenu  l'ennemi  par  un  orgueil  ridicule,  et  la 
honte  par  une  conduite  aiïreuse. 

Je  conclus  qu'il  faut  cultiver  son  jardin.  Je  cultive  le 
mien,  et  je  serai  toujours  avec  autant  d'estime  oue  de 
regret,  etc. 

CCCXXXVI. 

A  M.  LE  COMTE  DE  BOISGELIN, 
màithe  db  la  garde-hobe  du  hoi. 

A  Femey^  mars. 

Ce  que  vout  m'avez  envoyé,  monsieur,  m'a  mortelle- 
ment ennuyé.  Voilà  tout  ce  que  je  peux  vous  en  dire  : 
je  n'aime  pas  les  phrases.  Vous  avez  un  frère  qui  m'a 
accoutumé  au  bon. 

On  m'a  parlé  d'un  homme  de  Nanjci ,  qu'on  dit  fourré 
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à  la  Bastille,  sur  la  dénonciation  d'un  jésuite;  il  s  ap- 
pelle ,  je  crois,  Leclerc;  il  avait  la  protection  de  madame 
la  marquise  de  Boufflers,  votre  belle-mère,  si  on  ne 
ma  pas  trompé.  En  ce  cas,  je  présume  que  vous  dai- 
gnerez agir  tous  deux  en  sa  faveur.  Rien  ne  rafraîchit 
le  sang  comme  de  secourir  les  malheureux. 

J  étais  impotent  et  aveugle  quand  madame  de  Bouf- 
flers  a  passé  par  Lyon.  Je  suis  encore  à  peu  près  dans  le 
même  état;  je  ne  vaux  rien  des  pieds  jusqu'à  la  tête;  et 
*  à  regard  de  ma  pauvre  ame,  elle  est  extrêmement  sen- 
sible à  votre  souvenir  et  à  vos  bontés,  dont  je  vous  de- 
mande la  continuation  avec  la  sensibilité  la  plus  rp«- 
pectueuse. 

CCCXXXVII. 

A  M.  MARMONTEL. 

^  16  mars. 

Je  prie  le  secrétaire  de  Bélisaire  de  dire  à  madame 
Geoffrin  que  j'avais  bien  raison  de  n'être  point  surpris 
du  billet  du  roi  de  Pologne.  Il  vient  de  m'écrire  sur  la 
tolérance  une  lettre  dans  le  goût  et  dans  le  style  de 
Trajan  ou  de  Julien^.  Il  faudrait  la  graver  dans  les 
éjEîoles  de  Sorbonne,  et  y  graver  surtout  ce  grand  mot 
de  l'impératrice  de  Russie  :  Malheur  aux  persécuteurs  I 

Mon  cher  confrère ,  un  grand  siècle  se  fonne  dans  le 
Nord,  un  pauvre  siècle  déshonore  la  France.  Cependant 
l'Europe  parle  notre  langue.  A  qui  en  a-t-on  l'obliga- 
tion.^ à  ceux  qui  écrivent  connue  vous,  à  ceux  qu'on 
persécute.  Non  lasciar  la  magnamma  ùnpreseu 

*  Voyez  à  la  fin  de  la  Correspondance  de  ^impératrice  de  Russia  les  LeUrt» 
des  souverains,  etc. 
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CCCXXXVIII. 

A  M.  DAMILAVILLË. 

18  mar». 

Voici,  mon  cher  ami,  une  réponse  à  M.  de  Beau« 
mont.  Son  mémoire  réussit  beaucoup.  S'il  avait  conservé 
ce  bel  épiphonème  :  VbUs  rCas^z  point  dCenfamï  il  au- 
rait réussi  davantage;  mais,  tel  qu'il  est,  il  inspire  la 
conviction. 

Voici  la  réponse  tout  ouverte  que  je  vous  aivoie 
pour  M.  linguet. 

Et  voici  une  réponse  d'un  moine  à  une  héroïde  de 
Tabbé  de  Eancé.  Le  moine  vaut  m^x  que  Tabbé.  G'ett, 
à  mon  gré ,  le  meilleur  ouvrage  de  M*  de  La  Harpe. 
Faites-en  faire  tant  de  copies  qull  vous  plaira ,  et  en- 
suite ayez  la  bonté  d  envoyer  cet  exemplaire ,  avec  là 
lettre  ci-jointe,  à  M.  Barthe,  secrétaire  de  Tabbe  de  la 
Trappe. 

Je  vous  enverrai  incessamment  ce  que  M.  Lambertad 
demande.  Nous  avons  suspendu  à  Ferney  les  représen- 
tations des  Scythes;  nous  ne  prétendons  pas  nous  ré- 
jouir quand  la  cour  est  dans  les  alarmes  ou  dans  I9 
deuil,  rignore  le  sort  de  madame  la  dauphine^  mais  il 
ne  peut  être  que  funeste.  Quoique  nous  ne  soyons  que 
des  Suisses,  nous  avons  le  cœur  aussi  français  que  les 
Parisiens. 

Je  voudrais  que  les  sorboniqueurs ,  qui  persécutent 
Marmontel,  apprissent  que  Timpératrice  de  Russie,  les 
rois  de  Danemarck,  de  Pologne,  de  Prusse,  et  la  moitié 
des  princes  d'Allemagne,  établissent  hautement  k  liberté 
de  conscience  dans  leurs  états,  et  que  cette  liberté  les 
enrichit. 

3i. 
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J'ai  reçu  du  roi  de  Pologne  une  lettre  qui  feiait 
honneur  à  Trajan  pour  le  fond  et  pour  le  style. 
Je  vous  embrasse  ;  aimez-moi  conune  je  vous  aime. 

CCCXXXIX. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT, 

ÀYOCA.T. 

À  Ferney,  le  18  mars. 

Je  doute  fort,  mon  cher  Cicéron,  que  le  Conseil  de 
Berne  ajoute  rien  à  la  modique  pension  qu'il  fait  aux 
Sirven  ;  c'est  beaucoup  s'il  la  continue.  M.  Seigneux  de 
Correvon ,  à  qui  vous  écrivez ,  ne  peut  nous  être  d'au- 
cun secours  ;  il  n'a  que  sa  bonne  volonté. 
•   Je  sens  bien  que  la  réccHiciliation  du  premier  prési- 
dent avec  le  parlement  de  Toulouse  peut  nous  être  dé- 
favorable ;  mais  j'espère  que  le  Conseil  ne  voudra  pas 
se  relâcher  sur  le  droit  qu'il  a  de  prononcer  des  évoca- 
tions que  la  voix  publique  demande,  et  que  l'équité 
exige.  Les  conseillers  d'état  et  les  maîtres  des  requêtes 
paraissent  penser  unanimement  sur  cette  affaire.  Votre 
Mémoire  vous  fait  beaucoup  d'honneur;  il  a  consolé  ce 
pauvre  Sii*ven.  Je  vous  l'enveri^  dès  que  le  tribunal  qui 
doit  le  juger  sera  nommé.  Cinq  années  de  désespoir  ont 
un  peu  affaibli  sa  tête  ;  il  ne  répondra  peut-être  qu'en 
pleurant;  mais,  après  votre  Mémoire,  je  ne  sais  rien  de 
plus  éloquent  que  des  pleurs. 

M.  Seigneux  de  Correvon  voulait  l'engager  à  faire 
travailler  M.  Loyseau  ;  vous  pensez  bien  qu'il  n'en  fera 
'  rien.  J'imagine  que  rien  ne  sera  décidé  qu'après  Pâques. 
Texécuterai  tous  vos  ordres  ponctuellement ,  et  au  mo- 
ment que  vous  prescrirez. 

Bien  des  respects  à  madame  de  Canon. 
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CCCXL. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

21  mars. 

n  est  arrivé ,  moittieur ,  bien  des  ëvenemens  qui  nous 
obligent  de  différer.^  L'affaire  des  Sirven,  qui  commence 
à, faire  un  grand  bruit  à  Paris,  et  qui  va  être  jugée  au 
conseil  du  roi ,  m'occupe  à  présent  tout  entier ,  et  ne 
me  permet  pas  une  diversion  qui  pourrait  lui  nuire.. 
Beaucoup  d'autres  considérations  me  persuadent  qu'il 
faut  attendre  encore  quelque  temps.  M.  Boursier  doit 
vous  envoyer  incessamment  trois  ou  quatre  petits  pa- 
quets du  Colladon  que  vous  aimez  tant  ;  vous  pourrei 
en  donner  une  boite  à  M.  le  chevalier  de  Chastellux, 
s'il  est  dans  vos  cantons.  Les  affaires  de  Genève  scmt 
toujours  dans  la  même  situation,  et  elles  y  seront  encore 
probablement  long-temps.  Plus  de  communication  e^tre 
la  France  et  le  territoire  de  Genève,  plus  dé  voitures 
ni  de  Lyon  ni  de  Dijon;  nous  sommes  enfermés  comme 
dans  une  ville  assiégée. 

M.  le  duc  de  Choiseul  a  eu  pour  moi  les  plus  grandes 
bontés,  mais  je  n'en  souffre  pas  moins;  je  suis. toujours 
très  languissant,  mon  âge  avance,  ma  force  diminue; 
mais  mon  attachement  pour  vous  ne  diminuera  jamais. 

CCCXLL 

A  M.  DE  CHABANON. 

ai  mars. 

Si  VOUS  êtes  sage ,  mon  cher  confrère ,  vous  attendrez 
la  fin  d'avril  pour  revenir  dans  votre  couvent.  Nous 
espérons  que  la  communication  avec  Lyon  et  la  Bour- 
gogne sera  rouverte  dans  ce  temps-là,  ou  du  moins  au^ 
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commencement  de  mai.  Je  ne  sais  si  vous  savez  que 
nous  sonunes  entourés  de  troupes  et  de  misère.  Nous 
aurons  encore  des  neiges  sur  nos  montagnes  pendant 
plus  d'un  mois;  les  désastres  nous  environnent,  et  les 
secours  nous  manquent.  Je  suis  obligé  en  conscience  de 
vous  en  avertir ,  afin  qae,  si  vous  nous  fautes  le  plaisir 
de  venir  plus  tôt,  vous  ne  soyex  pas  étonné  de  souffrir 
comme  nous.  Je  crois  même  qu'il  vous  faudra  un  passe- 
port de  M.  le  duc  de  Choiseul. 

Je  n'aime  point  du  tout  cette  guerre,  toute  ridicule 
qu'elle  est.  Je  me  serais  retiré  à  Lyon  si  je  n'avais  pas 
eu  trop  de  monde  à  transporter. 

On  joue  actuelleroent  les  Scfthes  à  Genève  et  à  Lyon  ; 
on  va  les  jouer  à  Paris  dès  que  les  spectacles  se  rouvri- 
rent. Les  méchans  m'attribuent  tant  d'ouvrages  hété- 
rodoxes ^  que  j'ai  voulu  leur  £aire  voir  que  je  ne  fesais 
que  de  mauvaises  tragédies.  J'ai  prouvé  par  là  mon 
alibi;  j'ai  fait  comme  Alcibiade,  qui  fit  couper  la  queue 
à  son  chien  afin  qu'on  ne  l'accusât  pas  d'autres  sottises. 
Les  Scythes  pourront  être  siffles  par  les  Welches,  mais 
j'aime  mieux  être  sifflé  par  le  parterre  que  d'être  ca- 
lomnié par  les  cagots. 

Mes  respects  à  Eudoxie  ou  Eudode,  et  à  monsieur 
son  père  que  j'aime  de  tout  mon  cœur. 

CCCXLIL 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

a3  mars. 

Il  est  vrai  que  le  diable  est  déchaîné.  Votre  confiseur 
est  devenu  martyr  pour  des  confitures  qui  ne  sont  pas 
à  mi- sucre.  Il  faut  espérer  que  madame  de  Boufflers 
abrégera  le  temps  de  ses  souffrances.  Je  prendrai  toutes 
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les  mesures  possibles  pour  receToir  le  présent  de  M.  de 
Montcomble,  malgré  Tintemiption  de  tout  commerce 
avec  Lyon. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  ménager  toujours 
les  bontés  de  M.  de  Qausonet. 

Yoici  une  plaisanterie  qui  pourra  vous  réjouir ,  vous 
et  M.  Duché. 

Adieu,  monsieur;  je  vous  aime  trop  pour  faire  avec 
vous  la  moindre  cérémonie. 

CCCXLIII. 

A  M.   DORAT. 

Da  a3  mars. 

Je  réponds ,  monsieur ,  à  votre  lettre  du  1 7  de  mars , 
et  je  vous  demande  en  grâce  qu'après  ce  dernier  éclair- 
cissement il  ne  soit  plus  jamais  question  entre  nous  d'une 
affaire  si  désagréable. 

Tout  ce  que  j'ai  mandé  à  M.  lé  chevalier  de  Pezai 
est  dans  la  plus  exacte  vérité.  H  est  très  vrai  que  je  n'ai 
jamais  montré  à  personne  ni  vos  lettres,  ni  vos  premiers 
vers  imprimés ,  ni  vos  seconds  manuscrits. 

Il  est  très  vrai  que  madame  Denis ,  ayant  appris  de 
Paris  TefiBet  dangereux  que  pouvait  faire  YAçis  imprimé 
chez  Jorri,  me  demanda,  en  présence  de  M.  de  La 
Harpe,  ce  que  c'était  que  cette  triste  aventure.  J'avais 
la  pièce ,  et  je  ne  la  communiquai  pas  ;  je  dis  que  vous  < 
aviez  tout  réparé ,  que  je  vous  croyais  un  très  bon  cœur, 
que  vous  m'aviez  écrit  une  lettre  pleine  de  candeur, 
que  vous  étiez  de  toute  façon  au  dessus  de  la  jalousie , 
qui  est  le  vice  des  esprits  médiocres.  Je  citai  un  endroit 
de  votre  lettre ,  très  bien  écrit ,  et  qui  m'avait  fait  im- 
pression. Si  M.  de  La  Harpe  a  feit  quelque  usage  de 
cette  seule  confidence,  je  l'ignore  entièrement.  Je  viens 
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de  lui  en  parler;  il  ma  dit  qu'il  était  trè»  affligé  d avoir 
eu  sujet  de  se  plaindre  de  vous.  Je  vous  prie  de  consi- 
dérer que  c  est  un  jeune  honune  qui  a  autant  de  talens 
que  peu  de  fortune.  II  a  une  femme  et  des  enfans.  Qui 
pourra  seconder  ses  talens,  sinon  des  gens  de  lettres 
aussi  capables  d  en  juger  que  vous  ?  Nous  sommes  dans 
un  temps  où  la  littérature  n'est  que  trop  persécutée  ; 
elle  le  serait  certainement  moins  si  ceux  qui  la  cultivent 
étaient  unis. 

Il  faut  tout  oublier,  monsieur,  et  ne  se  souvenir 
que  du  besoin  que  nous  avons  de  nous  soutenir  les  uns 
les  autres.  Nous  avons  tous  la  même  façon  de  penser; 
faudra-t-il  que  nous  soyons  la  victime  de  ceux  qui  ne 
pensent  point  ou  qui  pensent  mal  ? 

Ce  qui  est  encore  malhem^eusement  très  vrai,  c'est 
que  lorsque  votre  j^i^is  parut ,  lorsqu'on  eut  la  cruauté 
d'y  trop  remarquer  l'injustice  publique  faite  par  nos 
ennemis  communs  à  certains  ouvrages,  j'avais  dans  ce 
temps-là  même  une  affaire  très  sérieuse ,  et  la  calomnie 
me  poursuivait  vivement. 

Je  ne  vous  dissimulai  pas  combien  il  était  dangereux 
pour  moi  d'être  confondu  avec  Rousseau,  convaincu 
aux  yeux  de  M.  le  duc  de  Choiseul ,  et  même  à  ceux 
du  roi ,  des  manœuvres  les  plus  criminelles.  Je  pousserai 
même  la  franchise  avec  vous  jusqu'à  vous  avouer  que 
je  venais  de  recevoir  des  reproches  de  M.  le  duc  de 
Choiseut  sur  les  affaires  qui  concernaient  qs  Geuevois. 
Vous  voyez  que  vous  aviez  fait  beaucoup  plus  de  mal. 
que  vous  ne  pensiez  en  faire. 

N'en  parlons  plus;  j'ai  tout  oublié  pour  jamais,  et  je 
ne  suis  sensible  qu'à  votre  mérite  et  à  vos  politesses.  Je 
veux  que  M.  le  chevalier  de  Pezai  en  soit  le  garant.  Tout 
ce  que  j'oserais  exiger  d'un  homme  aussi  bien  né  que. 
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VOUS  Têtes,  ce  serait  de  sentir  combien  votre  supériorité 
doit  vous  écarter  de  tout  commerce  avec  Fréron.  Ni  ses 
mœurs  ni  ses  talens  ne  doivent  le  mettre  à  portée  de 
vous  compter  parmi  ceux  qui  le  tolèrent. 

Ceux  qui,  comme  vous,  monsieur,  ont  tant  de  droits 
de  prétendre  à  Testime  du  public,  ne  sont  pas  faits  pour 
soutenir  ceux  qui  en  sont  lexécration. 

CCCXLIV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

27  mars. 

Je  nç  sais  comment  les  paquets  que  vous  m'avez  adres- 
sés me  parviendront.  Il  n  y  a  plus  de  voitures  de  Lyon 
à  Genève;  et,  malgré  toutes  les  bontés  de  M.  le  duc 
de  Choiseul ,  nous  serons  dans  letat  le  plus  gênant  et  le 
plus  désagréable  jusqu'à  ce  que  Ton  ait  fait  un  nouveau 
chemin.  Nous  ne  pouvions  même  faire  venir  des  étoffes 
de  Lyon  que^par  le  courrier.  Un  commis  du  bureau  de 
Colonges,  aussi  insolent  que  fripon,  nous  a  saisi  nos 
étoffes  ;  ainsi  je  ne  vois  pas  comment  les  cinquante  Mé- 
,  moires  de  M.  de  Beaumont  en  faveur  des  Sirven  me  par- 
.  viendront.  Nous  souffrons  infiniment  des  mesures  qu'on 
a  prises  très  justement  contre  Genève  ;  nous  payons  les 
fautes  de  cette  ville.  Il  est  bon  d  être  philosophe ,  mais 
il  est  triste  d'être  toujours  obligé  de  se  servir  de.  sa  phi- 
losophie. 

Je  recois  dans  ce  moment  votre  lettre  du  21.  M.  Bour- 
sier assure  qu'il  vous  a  dépêché  par  Lyon ,  à  M.  de  Cour- 
teilles,  les  instrumens  de  mathématiques  de  M.  Lara- 
bertad.  Il  est  très  vraisemblable  qu'on  ne  quittera  point 
l'affaire  de  la  Cayenne  pour  celle  d'un  particulier  :  nous 
sommes  résignés  à  tout. 

L'aventure  de  madame  Lejeune  a  du  moins  produit 


Digitized  by 


Googk 


490  CORRESPONDANCE.  —  X7f  ;. 

un  grand  bien.  On  lui  a  saisi  deux  cents  exemplaires  du 
dernier  livre  de  feu  M.  Boulanger.  Je  viens  de  lire  ce  livre 
abominable  pour  la  troisième  fois  :  je  sens  combien  il  est 
dangereux.  Il  détruirait  absolument  le  pouvoir  des  ecclé- 
siastiques, avec  tous  les  mystères  de  notre  sainte  religion.! 
L*auteur  ne  veut  que  de  la  vertu  et  de  la  probité ,  qui- 
sont  si  malaisées  à  rencontrer,  et  qui  ne  suffisent  pas.  n 
Vous  aurez  bientôt  une  lettre  ostensible  sur  les 
Sirven,  qui  peut- être  sera  imprimable,  supposé  qu*il 
soit  permis  d'imprimer  des  choses  utiles.  On  joue  ac- 
tuellement /^^  Scythes  à  Lausanne,  à  Genève,  à  Lyon, 
à  Bordeaux,  et  probablement  à  Paris.  J'aime  assez  les 
choses  dont  personne  ne  s'est  encore  avisé:  mais  je  crains 
que  Paris  ne  soit  plus  difficile  que  les  provinces. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  je  vous  embrasse.  Écr.  Finf.,, 

CCCXLV. 

A  M.***, 

'  AVOCAT  A  BESAHÇOHy 

ÉC&ITB  SOUS  LE  NOM   D*UIf  MEMBRE  DU  COltSELL  DE  SDAICB  VU  SITISSE. 

flffan. 

Nous  nous  intéressons  beaucoup,  monsieur,  dans 
notre  république,  à  la  triste  aventure  du  sieur  Fantet. 
Il  était  presque  le  seul  dont  nous  tirassions  les  livres 
qui  ont  illustré  votre  patrie,  et  qui  forment  Vesprit  et 
les  mœurs  de  notre  jeunesse.  Nous  devons  à  Fantet  les 
Œuvres  du  chancelier  d'Aguesseau  et  du  président  De 
Thou.  C'est  lui  seul  qui  nous  a  fait  connaître  les  Essais 
de  morale  de  Nicole,  les  Oraisons  Junèbres  de  Bossuet, 
les  Sermons  de  Massillon  et  ceux  de  Bourdaloue,  ou- 
vrages propres  à  toutes  les  religions.  Nous  lui  devons 
Y  Esprit  des  lois,  qui  est  encore  im  de  ces  livres  qui 
peuvent  instruire  toutes  les  nations  de  TEurope. 
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Je  sais  en  mon  particulier  que  le  sieur  Fantet  joint 
à  lotilite  de  sa  profession  une  probité  qui  doit  le  rendre 
cher  à  totis  les  honnêtes  gens,  et  qu'il  a  emplojé  au  sou- 
lagement de  ses  parens  le  peu  qu'il  a  pu  gagner  par  une 
louable  industrie. 

Je  ne  suis  point  surpris  qu'une  cabale  jalouse  ait  voulu 
le  perdre.  Je  vois  que  votre  parlement  ne  connaît  que 
la  justice }  qu'il  n'a  acception  de  personne,  et  que  dans 
toute  cette  affaire  il  n'a  consulté  que  la  raison  et  la 
loi.  Il  a  voulu  et  il  a  dû  examiner  par  lui-même  si,  dans 
la  multitude  des  livres  dont  Fantet  fait  commerce,  il 
ne  s'en  trouverait  pas  quelques  uns  de  dangereux,  et 
qu'on  ne  doû  pas  mettre  entre  les  mains  de  la  jeunesse  ; 
c'est  uhe  affaire  de  police ,  ime  précaution  très  sage  des 
magbtrats. 

Quand  on  leur  a  proposé  de  jeter  ce  que  vous  appe- 
lez des  monitoires,  nous  voyons  qu'ils  se  sont  conduits 
avec  la  même  équité  et  la  même  impartialité,  en  re- 
fusant d'accorder  cette  procédure  extraordinaire.  Elle 
n'est  fsdte  que  pour  les  grands  crimes;  elle  est  incon- 
nue chez  tous  les  peuples  qui  concilient  la  sévérité  des 
lois  avec  la  liberté  des  citoyens  ;  elle  ne  sert  qu'à  ré- 
pandre le  trouble  dans  les  consciences,  et  l'alarme  dans 
Jéf  familles.  C'est  une  inquisition  réelle  qui  invite  tous 
les  citoyens  à  faire  le  métier  infâme  de  délateur  ;  c'est 
une  arme  sacrée  que  l'on  met  entre  les  mains  de  l'envie 
et  de  la  calomnie,  pour  frapper  l'innocent  en  sûreté 
de  conscience.  Elle  expose  toutes  les  personnes  faibles 
à  se  déshonorer,  sous  prétexte  d'un  motif  de  religion; 
elle  est ,  en  cette  occasion ,  contraire  à  toutes  les  lois , 
puisqu'elle  a  pour  but  la  réparation  d'un  délit,  et  que 
l'objet  de  ce  monitoire  serait  d'établir  un  délit  lorsqu'il 
n'y  en  a  point. 
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Un  monitoire,  en  ce  cas,  serait  un  ordre  de  cher- 
cher ,  au  nom  de  Dieu ,  à  perdre  un  citoyen  ;  ce  serait 
insulter  à  la  fois  la  loi  et  la  religion ,  et  les  rendre  toutes 
deux  complices  d'un  crime  infiniment  plus  grand  que 
celui  qu'on  impute  au  sieur  Fantet.  Un  monitoire,  eni 
un  mot,  est  une  espèce  de  proscription.  Cette  manière 
de  procéder  serait  ici  d'autant  plus  injuste  que  de  vos 
prêtres  qui  avaient  accusé  Fantet ,  les  uns  ont  été  con- 
fondus à  la  confrontation ,  les  autres  se  sont  rétractés. 
Un  monitoire  alors  n'eût  été  qu'une  permission  accor- 
dée aux  calomniateurs  de  chercher  à  calomnier  encore, 
et  d'employer  la  confession  pour  se  venger.  Voyez  quel 
effet  horrible  ont  produit  les  monitoires  contre  les  Calas 
et  les  Sirven  î 

Votre  parlement,  en  rejetant  une  voie  si  odieuse,  et 
en  procédant  contre  Fantet  avec  toute  la  sévérité  de  la 
loi,  a  rempli  tous  les  devoirs  de  la  justice,  qui  doit  re- 
chercher les  coupables,  et  ne  pas  souhaiter  qu'il  y  ait 
des  coupables.  Cette  conduite  lui  attire  les  bénédictiGiis 
de  toutes  les  provinces  voisines. 

J'ai  interrompu  cette  lettre,  monsieur,  pour  lire  en 
public  les  remontrances  que  votre  parlement  fait  au  roi 
sur  cette  affaire.  Nous  les  regardons  comme  un  monu- 
ment d'équité  et  de  sagesse,  digne  du  corps  qui  les^a 
.rédigées,  et  du  roi  à  qui  elles  sont  adressées.  Il  nous 
semble  que  votre  patrie  sera  toujours  heureuse,  quand 
vos  souverains  continueront  de  prêter  une  oreille  atten- 
tive à  ceux  qui,  en  parlant  pour  le  bien  public,  ne  peu- 
vent avoir  d'autre  intérêt  que  ce  bien  public  même  dont 
ils  sont  les  ministres. 

J'ai  l'honneur  d'être  bien  respectueusement,  mon- 
sieur, etc.  D ,  rftt  conseil  des  deux  cents. 

P.   S.  Nous  avons  admiré  le  factum  en  faveur  de- 
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Fantet  Voilà,  monsieur,  le  triomphe  des  aTOcats  :  faire 
servir  Téloquence  à  protéger  sans  intérêt  Tinnocent, 
couvrir  de  honte  les  délateurs ,  inspirer  une  juste  hor- 
reur de  ces  cabales  pernicieuses  qui  n'ont  de  religion 
que  pour  haïr  et  pour  nuire,  qui  font  des  choses  sa- 
crées rinstrument  de  leurs  passions  :  c'est  là  sans  doute 
le  plus  beau  des  ministères.  C'est  ainsi  <{ueM.  de  Beau- 
mont  défend  à  Paris  l'innocence  des  Sirven,  après  avoir 
si  glorieusement  combattu  pour  les  Calas.  De  tels  avo- 
cats méritent  les  couronnes  qu'on  donnait  à  ceux  qui 
avaient  sauvé  des  citoyens  dans  les  batailles.  Mais  que 
mmtentceux  qui  les  oppriment? 

CCCXLVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i«r  avril,  et  ce  n'est  pas  an  poisson  d'avril. 

Je  reçois,  mon  cher  ange,  votre  lettre  du  26  de  mars. 
Vous  n'avez  donc  pas  reçu  mes  dernières?  vous  n'avez 
donc  pas  touché  les  Quarante  écus*  que  je  vous  ai  en- 
voyés par  M.  le  duc  de  Praslin,  ou  bien  vous  n'avez 
pas  été  content  de  cette  somme?  Il  est  pourtant  très 
vrai  que  nous  n'avons  pas  davantage  à  dépenser,  l'un 
portant  l'autre.  Voilà  à  quoi  se  réduit  tout  le  fracas  de 
Paris  et  de  Londres.  Serait-il  possible  que  ma  dernière 
lettre  adressée  à  Lyon  ne  vous  fût  pas  parvenue  ?  Je  vous 
y  rendais  compte  de  mes  arrangemens  avec  madame 
Denis,  et  ce  compte  était  conforme  à  ce  que  j'écris  à 
M.  de  Thibouville.  Ma  lettre  est  pour  vous  et  pour  lui. 
Mandez-moi,  je  vous  en  conjure,  si  vous  avez  reçu 
cette  lettre  qui  doit  être  timbrée  de  Lyon  ;  cela  est  de 
la  plus  grande  importance^  car,  si  elle  ne  vous  a  pas 

*  Le  roman  intitulé  Pffomme  mue  quarante  écut. 
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été  rendue,  c^est  une  preuTe  que  mon  correspondant 
est  au  moins  très  négligent.  Je  tous  disais  que  j*étais 
dans  les  bonnes  grâces  de  M.  Janel ,  et  je  vous  le  prouve, 
puisque  c  est  lui  qui  tous  envoie  ma  lettre  et  la  Prin- 
cesse de  Babylortê. 

Vous  me  demandez  pourquoi  j'ai  chez  moi  un  jésuite; 
je  voudrais  en  avoir  deux^  et  si  on  me  fôche,  je  me 
ferai  communier  par  eux  deux  fois  par  jour.  Je  ne  veux 
point  être  martyr  à  mon  âge.  Tai  beau  travailler  sans  re- 
lâche au  Siècle  de  Louis  XIF,  j'ai  beau  voyager  avec  une 
Princesse  de  Babylone,  m'amuser  à  des  tragédies  et  des 
comédies,  être  agriculteur  et  maçon,  on  s'obstine  à  m'im- 
puter  toutes  les  nouveautés  dangereuses  qui  paraissent. 
Il  y  a  un  baron  d'Holbach  à  Paris  qui  fait  venir  toutes 
les  brochures  imprimées  à  Amsterdam,  chez  Marc-Vi- 
chel  Rey.  Ce  libraire,  qui  est  celui  de  Jean  Jacques,  les 
met  probablement  sous  mon  nom.  U  est  physiquement 
impossible  que  j'aie  pu  suffire  à  composer  toutes  ces  rap- 
sodies  ;  n'importe ,  on  me  les  attribue  pour  les  vendre. 

J'ai  lu  la  relation  dont  vous  me  parlez^  elle  n'est 
point  du  tout  sage  et  modérée,  comme  on  tous  l'a  dit; . 
elle  me  paraît  très  outrageante  pour  ks  juges.  Jugez 
donc ,  mon  cher  ange,  quel  doit  être  mon  état  ;  calomnié 
continuellement,  pouvant  être  condamné  nms  être  en- 
tendu ,  je  passe  mes  derniers  jours  dans  une  crainte 
trop  fondée.  Cinquante  ans  de  travaux  ne  m'ont  fait  que 
cinquante  ennemis  de  plus,  et  je  suis  toujours  prêt  à 
aller  chercher  ailleurs  non  pas  le  repos,  mais  la  Èécor 
rite.  Si  la  nature  ne  m'avait  pas  donné  deux  antidotes 
excellens,  l'amour  du  travail  et  la  gaké,  il  y  a  long- 
temps que  je  serais  mort  de  dése^oir. 

IKeu  soit  béni,  puisque  madame  d'Argental  se  porte 
mieux  !  Je  me  recommande  à  ses  bontés. 
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CCCXLVII. 

A  Bl  DAMILAVILLE. 

3  avriL 

Mon  cher  awi,  je  suis  actuellement  séparé  du  reste 
du  monde.  Nous  ne  savons  pas  de  qud  côté  nous  tour- 
ner pour  faire  venir  les  choses  les  plus  nécessaires  à  la 
vie,  et  je  mets  les  bons  Hvres  parnù  les  choses  absolu- 
ment nécessaires. 

Je  me  sais  bien  bon  gré  de  vous  avoir  envoyé  ma 
l<U;tre  pour  M.  Linguet.  Je  le  croyais  de  vos  amis  in- 
times,  puisqu'il  m'envoyait  son  livre  par  vous,  et  que 
M.  Thieriot  me  l'avait  vanté  comme  un  des  meiUeurs 
ouvrages  qu'on  eût  vus  depuis  long-temps.  Je  n'ai  pas 
plus  reçu  le  livre  que  les  autres  ballots  ;  mais  je  vous  en 
crois  sur  ce  que  vous  me  dites.  Il  est  bon  de  savoir  à  qui 
on  a  afi&ire.  Vous  vous  êtes  conduit  très  sagement  ;  je 
vous  en  loue,  et  je  vous  en  remercie. 

On  m  a  envoyé  la  lettre  de  l'abbé  Monduit.  U  me 
semble  qu'dle  n'est  que  plaisante,  et  qu'elle  n'a  aucune 
teinture  d'impiété.  L'auteur  s'égaie  peut-être  un  peu 
aux  dépens  de  quelques  docteurs  de  Sor bonne,  mais 
parsut  respecter  beaucoup  la  reUgion;  c'est,  conune 
nous  l'avons  dit  tant  de  fois  ensemble,  le  premier  de- 
voir d'un  bon  sujet  et  d'un  bon  écrivain.  Aussi  je  ne 
connais  aucun  philosophe  qui  ne  soit  excellent  citoyen 
et  excellent  chrétien.  Ils  n'ont  été  calomniés  que  par 
des  misérables  qui  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre. 

Je  ne  sais  point  qui  est  M.  de  La  Férière;  mais  il 
parak  que  c'est  un  Burrhus.  Je  souhaite  qu'il  ne  trouve 
point  de  Narcisse. 

On  m'avait  déjà  touché  quelque  chose  de  ce  qu'on 
imputait  à  Tronchin.  Je  ne  l'en  ai  jamab  cru  capable, 
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quoiqu'il  me  fit  rinjustice  d'imaginer  que  je  favorisait 
les  représentans  de  Genève.  Je  suis  bien  loin  de  prendre 
aucun  parti  dans  ces  démêlés;  je  n'ai  d'autre  avis  que 
celui  dont  le  roi  sera.  Il  feindrait  que  je  fusse  insensé 
pour  me  mêler  d'une  affaire  pour  laquelle  le  roi  a 
nonmié  un  plénipotentiaire.  Je  suis  auprès  de  Genève 
conune  si  j'en  étais  à  cent  lieues ,  et  j'ai  assez  de  mes 
propres  chagrins  sans  me  mêler  des  tracasseries  des 
autres.  Je  suis  exactement  le  conseil  de  Pythagore  :  Dans 
la  tempête  y  adorez  Vécho, 
Adieu  I  mon  très  cher  ami. 

CCCXLVIIL 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

3  avriL 

Mon  cher  grand-écuyer ,  parmi  toutes  mes  détresses 
il  y  en  a  une  qui  m'afflige  infiniment ,  et  qui  hâtera  mon 
petit  voyage  à  Montbelliard  et  ailleurs.  Plusieurs  per- 
sonnes dans  Paris  accusent  Tronchin  d'avoir  dit  au  roi 
qu'il  n'était  point  mon  ami,  et  qu'il  ne  pouvait  pas 
l'être,  et  d'en  avoir  donné  une  raison  très  ridicule, 
surtout  dans  la  bouche  d'un  médecin.  Je  le  crois  fort 
incapable  d'une  telle  indignité  et  d'une  telle  extrava- 
gance. Ce  qui  a  donné  lieu  à  la  calonuiie,  c'est  que 
Tronchin  a  trop  laissé  voir,  trop  dit,  trop  répété  que 
je  prenais  le  parti  des  représentans ,  en  quoi  il  s'est  bien 
trompé.  Je  ne  prends  assurément  aucun  parti  dans 
les  tracasseries  de  Genève,  et  vous  avez  bien  dû  vous  en 
apercevoir  par  la  petite  plaisanterie  intitulée  la  Guerre 
gene{foisey  qu'on  a  di\  vous  communiquer  de  ma  part. 

Je  n'ai  d'autre  avis  sur  ces  querelles  que  celui  dont 
le  roi  sera  \  et  il  ne  m'appartient  pas  d'avoir  une  opinion 
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quand  le  roi  a  nommé  des  plénipotentiaires.  ïe  dois 
attendre  qu'ils  aient  prononcé,  et  m'en  rapporter  en- 
tièrement au  jugement  de  M.  le  duc  de  Ghoiseul. 

Yoilà  à  peu  près  la  vingtième  niche  qu'on  me  hit 
depuis  trois  mois  dans  mon  désert. 

Votre  cidre  n'arrivera  pas  et  sera  gâté.  Il  arrive  la 
même  chose  à  mon  vin  de  Bourgogne.  Vingt  ballots 
envoyés  de  Paris ,  avec  toutes  les  formalités  requises , 
sont  arrêtés,  et  Dieu  sait  quand  ils  pourront  venir,  et 
dans  quel  état  ils  viendront.  J'aurais  bien  assurément 
l'honnêteté  de  vous  envoyer  des  Honnêtetés;  mais  on 
est  si  malhonnête  que  je  ne  puis  même  vous  procurer 
ce  léger  amusement. 

Je  viens  d'écrire  à  Morival,  et  dès  que  j'aurai  sa 
réponse,  j'agirai  fortement  auprès  du  prince  dont  il 
dépend.  Ce  prince  m'écrit  tous  les  quinze  jours;  il  fait 
tout  ce  que  je  veux.  Les  choses  dans  ce  monde  pren- 
nent des  faces  bien  différentes  ;  tout  ressemble  à  Janus  ; 
tout  avec  le  temps  a  un  double  visage.  Ce  prince  ne 
connsut  point  Morival,  sans  doute,  mais  il  connaît  très 
bien  son  désastre.  Il  m'en  a  écrit  plusieurs  fois  avec  la 
'plus  violente  indignation ,  et  avec  une  horreur  presque 
égale  à  celle  que  je  ressens  encore.  Il  y  a  des  monstres 
qui  mériteraient  d'être  décimés. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  que  je  suis  enchanté 
de  la  nouvelle  calomnie  répandue  sur  les  Calas.  H  est 
heureux  que  les  dévots,  qui  persécutent  cette  famille 
et  moi,  soient  reconnus  pour  des  calomniateurs.  Ils 
font  du  bien  sans  le  savoir;  ils  servent  la  cause  des  Sir- 
ven.  Je  recommande  bien  cette  cause  à  mon  cher  grand- 
turc*,  n  y  a  des  gens  qui  disent  qu'on  pourrait  bien  la 
renvoyer  au  parlement  de  Paris.  Je  compte  alors  sur  la 

*  M.  Fabbé  Mignot ,  qui  fiesait  alors  une  Histoire  des  Turcs.  CE.  de  K.) 
coaRispoNDÂircE.   T.  Tiii.  3a 
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candeur ,  sur  le  zèle ,  sur  la  justesse  d'esprk  de  mon  gros 
goutteux  que  j'embrasse  de  tout  mon  cœur^  aussi  bien 
que  sa  mère. 

Vivez  tous  sainement  et  gaiement;  il  n'y  a  que  cela 
de  bon. 

Nouvelles  tracasseries  encore  de  la  part  des  commis, 
et  point  de  justice;  et  je  partirai ,  mais  gardez-moi  k 
secret,  car  je  crains  la  rumeur  publique. 

Je  vous  embrasse  tous  bien  tendrement. 

CCCXLIX. 

A  M.  CHARDON. 

Styril. 

Monsieur,  il  paraît,  par  la  letti*e  dont  vous  mliono- 
rez,  du  a 7  de  mars,  que  vous  avez  vu  de»  choses  bien 
tristes  dans  les  deux  hémisphères.  Si  le  pays  d'Eldorado 
avait  été  cultivable ,  il  y  a  grande  apparence  que  l'amiral 
Drake  s'en  serait  emparé ,  ou  que  les  Hollandais  y  au- 
raient envoyé  quelques  colonies  de  Surinam.  On  a  bien 
raison  de  dire  de  la  France  :  Non  iUi  imperium  pelagi; 
mais  si  on  ajoute  illa  se  jactet  in  aula,  ce  ne  sera  pas 
in  aula  tolosana» 

Je  suis  persuadé,  monsieur,  que  vous  auriez  couru 
toute  l'Amérique  sans  pouvoir  trouver ,  chez  les  nations 
nommées  sauvages,  deux  exemples  consécutifs  d'accu- 
sations de  parricides,  et  surtout  de  parricides  commis 
par  amour  de  la  religion.  Vous  auriez  trouvé  encore 
moins ,  chez  des  peuples  qui  n'ont  qu'une  raison  simple 
et  grossière,  des  pères  de  famille  condamnés  à  la  roue 
et  à  la  corde,  sur  les  indices  les  plus  frivoles ,  et  contre 
toutes  les  probabilités  humaines. 

Il  faut  que  la  raison  languedochienne  soit  d'une  autre 
espèce  que  celle  des  autres  hommes.  Notre  jurispru- 
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dence  a  produit  d  étranges  scènes  depuis  quelques  an- 
ne'es  ;  elles  font  frémir  le  reste  de  l'Europe.  Il  est  bien 
cruel  que,  depuis  Moscou  jusqu'au  Rhin ,  on  dise  que, 
jn'ayant  su  nous  défendï*e  ni  sur  mer  ni  sur  terre,  nous 
avons  eu  le  courage  de  rouer  l'innocent  Ciadas,  de  pendre 
en  effigie  et  de  ruiner  en  réalité  la  fatnille  Sirven ,  de 
disloquer  dans  les  tortures  le  petit-fils  d'un  lieutenant- 
général,  un  enfant  de  dix-tietif  ans,*  de  lui  couper  la 
main  et  la  tangue,  de  jeter  sa  tété  d'Un  côté,  et  son 
corps  de  l'antre,  dans  les  flammes,  pour  avoir  chanté 
deux  chansons  grivoises,  et  avoir  passé  devant  une  pro- 
cession de  Capucins  sans  oter  son  chapeau.  Je  voudrais 
que  les  gens  qui  sont  si  fiers  ef  si  rognes  sur  leurs  pa- 
liers voyageassent  un  peu  dans  l'Europe,  qii'ils  enten- 
dissent ce  que  Von  dit  d'eux ,  qu'ik  vissent  au  moins  les 
lettres  que  des  princes  éclairés  écrivent  sur  leur  con-^ 
duite^  ils  rougiraient,  et  la  France  ne  présenterait  plus 
aux  autres  nàticois  le  spectacle  inconcevable  de  l'atroi 
cité  fanatique  qui  règne  d'un  coté ,  et  de  la  douceur,  dé 
la  politesse,  de^  grâces ,  de  l'enjouement  et  de  k  philo- 
sophie indulgente  qui  règnéùt  de  l'autre,  et  tout  fceîa 
dans  une  màne  ville ,  dans  une  ville  sur  laquelle  toute 
l'Europe  n'a  les  yeux  que  pare<i)  que  les  beaux  arts  y 
ont  été  cultivés;  car  il  est  très  vrai  que  ce  sont  nos 
beaux  arts  seuls  qui  engagent  les  Russes  et  les  Sarmates 
à  pailler  notre  langue.  Ces  arts,  autrefois  si  bien  cultivés 
en  France,  font  que  les  autres  nations  nous  pardonnent 
nos  férocités  et  nos  foliés. 

Vous  me  paraissez  trop  philosophe,  monsieur,  et  vous 
me  marqueï  trop  de  bonté  pour  que  je  ne  vous  j^arle 
pas  avec  toute  la  vérité  qui  est  dans  mon  cœur.  Je  vous 
plains  infinknent  de  refluer,  dans  l'horrible  château  où 
vous  allez  tous  les  jours,  le  cloaque  de  nos  malheurs. 
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La  brillante  fonction  de  faire  valoir  le  code  de  la  raison 
et  de  l'innocence  des  Sirven  sera  plus  consolante  pour 
une  ame  comme  la  vôtre.  Je  suis  bien  sensiblement  tou- 
ché des  dispositions  où  vous  êtes  de  sacrifier  votre  temps, 
et  même  votre  santé  ^  pour  rapporter  et  pour  juger  l'af- 
faire des  Sirven,  dans  le  temps  que  vous  êtes  enfoncé 
dans  le  labyrinthe  de  la  Cayenne.  Nous  vous  supplions, 
Sirven  et  moi ,  de  ne  vous  point  gêner.  Nous  attendrons 
votre  commodité  avec  une  patience  qui  ne  nous  coûtera 
rien ,  et  qui  ne  diminuera  pas  assurément  notre  recon- 
naissance. Que  cette  malheureuse  famille  soit  justifiée 
à  la  Saint-Jean  ou  à  la  Pentecôte,  il  n'importe;  elle  jouit 
au  moins  de  la  liberté  et  du  soleil,  et  l'intendant  de  la 
Cayenne  n*en  jouit  pas.  C'est  au  plus  malheureux  que 
vous  donnez  bien  justement  vos  premiers  soins  ;  et  je 
suis  encore  étonné  que  dans  la  multitude  de  vos  affaires 
vous  ayez  trouvé  le  temps  de  m'écrire  une  lettre  que 
j'ai  relue  plusieurs  fois  avec  autant  d'attendrissement 
que  d'admiration. 

Pénétré  de  ces  sentimens  et  d'un  sincère  respect,  j'ai 
l'honneur  d'être,  monsjieur,  votre,  etc. 

CCCL. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

9  avrU. 

On  reçoit  dans  ce  moment  la  nouvelle  que  Vétui  de 
mathématiques  est  arrivé.  Le  quart  de  cercle  que  vous 
demandez  ne  sera  pas  sitôt  prêt  :  vous  savez  que  jamais 
les  ouvriers  de  Genève  n'ont  été  si  profonds  politiques 
et  si  mauvais  artisans.  On  se  donne  beaucoup,  dans  ce 
pays4à,  le  passe-temps  de  se  tuer  :  voilà  quatre  suicides 
en  six  semaines,*  mais  on  n'accuse  pas  encore  les  pères 
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de  tuer  leurs  enfans  ;  il  iaut  espérer  que  cette  mode  nous 
viendra  de  France. 

L'aventure  de  la  servante  est  heu^peuse.  Fréron  la 
contait  en  s'enivrant  avec  ses  garçons  empoisonneurs. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  nos  ennemis  amassent  des  char- 
bons ardens  sur  leur  tête. 

M.  de  Lavaisse,  à  qui  je  fais  mille  tendres  complimens, 
sait  la  demeure  de  M.  Tabbé  Sabatier;  il  faudra  absolu- 
ment le  faire  appeler  en  témoignage. 

J'apprends  qu'une  horde  de  barbares  a  £adt  beau  bruit 
aux  Scythes;  ces  gens-là  ne  respectent  point  la  vieillesse. 

Adieu,  mon  cligne  et  vertueux  ami;  souvenez-vous  de 
ce  que  vous  avez  promis  de  donner  à  madame  de  Florian, 

Embrassez  bien  pour  moi  le  très  aimable  Lambertad. 

CCCLI. 

A  M.  DAMILAYILLE. 

10  vnû. 

Je  reçois,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  3.  Goqueley 
a  certainement  approuvé  les  infamies  de  Fréron  sur  la 
famille  Galas,  j'en  suis  certain;  mais  pour  ne  pas  com- 
promettre M.  de  Beaumont,  retranchons  ce  passage.  Je 
crois  que  vous  pouvez  très  bien  faire  imprimer  la  lettre 
par  Merlin,  avec  l'addition  que  je  vous  envoie.  Cette 
publication  me  parait  essentielle.  Au  reste,  les  Welches 
sont  bien  welches;  mais  il  faut  les  forcer  à  goûter  le 
noble  et  le  simple.  Us  commencent  à  n'aimer  que  les 
tours  de  passe-passe  et  les  tours  de  force.  Le  goût  dé- 
génère en  tout  genre;  c'est  aux  Français  à  ramener  les 
Welches. 

On  m'a  envoyé  de  province  une  espèce  de  dialogue 
entre  l'auteur  de  BéUsaire  et  un  moine.  L'auteur  a  trouvé 
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dans  saint  Pai^l  qu'il  ne  feut  pas  damner  Marc-Aurèle. 
Il  pourrait  faire  rougir  la  Sorbonne  si  les  corps  rou- 
gissaient. Écr.  Vinf.., 

CCCLII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

II  avriL 

I 

Je  reçois  deux  lettres  bien  consolantes  de  M.  d*Ar- 
gental  et  de  M,  de  Thibouville,  écrites  du  a  d'avril.  Ma 
réponse  est  qu'on  s'encourage  à  retoucher  son  tableau, 
lorsqu'à!  général  les  connaisseurs  sont  contens;  mais 
qu'on  est  très  découragé  quand  les  faux  connaisseurs  et 
les  cabales  décrivent  l'ouvrage  à  tort  et  à  travers  :  alors 
on  ne  met  de  nouvelles  touches  que  d'une  main  trem- 
blante, et  le  pinceau  tombe  des  mains. 

Vous  me  faites  bien  du  plaisir,  mon  cher  ange,  de 
me  dire  que  mademoiselle  Durancy  a  saisi  enfin  l'esprit 
de  son  rôle,  et  qu'elle  a  très  bien  joué;  mais  je  doute 
qu'elle  ait  pleuré,  et  c'était  là  TessenUel.  Madame  de 
I^a  Harpe  pleure. 

Je  vais  écrire  à  M.  le  maréchal  de  RicheUeu ,  qui  ne 
fait  que  rire  de  toutes  les  choses  qui  sont  très  ess^i* 
tielles  pour  les  amateurs  des  beaux  arts ,  et  je  lui  par- 
lerai de  mademoiselle  Durancy  comme  je  le  dois.  Mais 
vous  avez  à  Paris  M.  le  duc  de  Duras,  qui  a  du  goût  et 
de  la  justice.  Je  suppose,  mon  cher  ange,  que  vous  avez 
raccommodé  la  sottise  de  Lacombe.  Vous  me  demandez 
pourquoi  j'ai  choisi  ce  libraire  :  c'est  qu'il  avait  ras- 
semblé, il  y  a  deux  ans,  avec  beaucoup  d'intelligence, 
quantité  de  choses  éparses  dans  mes  ouvrages ,  et  qu'il 
en  avait  fait  une  espèce  de  Poétique  qui  eut  assez  de 
succès. 
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D  m  ediirit  des  lettres  fort  spirituelles.  Je  ne  savais 
pas  €{u'il  fût  lié  avec  Freron.  U  me  semble  qu'il  en  a  agi 
comme  les  Suisses  ^  qui  servs^ent  tantôt  la  France  et 
tantôt  la  maiscm  d*Autriche.  Enfin,  il  me  fallait  un  li- 
braire, et  j'ai  préféré  un  homme  d  esprit  à  un  sot. 

Il  faut  vous  dire  encore  que  lorsque  je  lui  envoyai 
la  pièce  à  imprimer,  mon  seul  but  était  de  faire  con- 
naître aux  méchans  et  à  ceux  qui  écoutent  les  méchans 
qu'un  homme  occupé  d'une  tragédie  ne  pouvait  l'être 
de  toutes  les  brochures  qu'on  m'attribuait.  Vous  savez 
bien  que  je  voulais  prouver  mon  alibi. 

A  présent  que  je  suis  un  peu  plus  tranquille  et  un 
peu  plus  rassuré  contre  la  rage  des  Welches,  j'ai  revu) 
les  Scythes  avec  des  yeux  plus  éclairés,  et  j'y  ai  fait  des 
changemens  assez  importans.  Je  crois  que  la  meilleure 
façon  de  vous  faire  tenir  toutes  ces  corrections  éparses 
est  de  les  rassembler  dans  le  volume  même  ;  j'y  ferai 
mettre  des  cartons  bien  propres ,  afin  de  ménager  vos 
yeux. 

Tattends  l'édition  de  Lacombe  pour  vous  renvoyer 
deux  exemplaires  bien  corrigés.  Mais  croirez-vous  bien 
que  je  n'ai  pas  cette  édition  encore?  La  communication 
inten*(Hnpue  entre  Lyon  et  mon  petit  pays  me  prive 
de  tous  les  secours.  J'ai  vingt  ballots  à  Lyon  qui  ne 
m  arriveront  probablement  que  dans  trois  mois.  Je  ne 
sais  pas  pourquoi  je  ris  de  la  guerre  de  Genève,  car 
elle  me  gêne  infiniment,  et  me  rend  l'habitation  que  j'ai 
bâtie  insupportable. 

Si  je  ne  puis  avoir  l'édition  de  Lacombe,  je  me  ser- 
virai de  celle  des  Cramier ,  quoiqu'elle  soit  déjà  chargée 
de  corrections  qui  font  peine  à  la  vue. 

Quand  vous  aurez  la  pièce  en  état,  je  vous  deman- 
derai en  grâce  qu'on  la  joue  deux  fois  après  Pâques,  en 
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attendant  Fon|ainebleau.  Une  fois  même  me  suffirait 
pour  juger  enfin  de  la  disposition  des  esprits,  quon  ne 
peut  connaître  que  quan4  ils  sont  calmés. 

Peut-être  le  rôle  d'Athamare  n'est  pas  trop  fiait  pour 
Lekain.  U  faudrait  un  jeune  homme  beau,  bien  fait, 
passionné,  pleurant  tantôt  d'attendrissement  et  tantôt 
de  colère,  n'ayant  que  des  paroles  de  feu  à  la  bouche, 
dans  sa  scène  avec  Obéide,  au  troisième  acte;  point  de 
lenteur,  point  de  gestes  compassés. 

Il  faudrait  d'autres  vieillards  que  Dauberval,  il  fau- 
drait d'autres  confidens;  mais  le  spectacle  de  Paris,  le 
seul  spectacle  qui  lui  fasse  honneur  dans  l'Europe,  est 
tombé  dans  la  plus  honteuse  décadence,  et  je  vous  avoue 
que  je  ne  crois  pas  qu'il  se  relève. 

M.  de  La  Harpe  était  le  seul  qui  pût  le  soutenir;  le 
mauvais  goût  et  les  mauvaises  intentions  l'efiraient.  H 
n'a  rien,  il  n'a  été  que  persécuté;  il  pourra  bien  renon- 
cer au  théâtre ,  et  passer  dans  les  pays  étrangers. 

Vous  me  parlez  des  caricatures  que  vous  avez  de  ma 
personne.  Je  n'ai  jamais  eu  l'impudence  d'oser  proposer 
à  quelqu'un  un  présent  si  ridicule.  Je  ne  ressemble  point 
à  Jean-Jacques,  qui  veut  à  toute  force  une  statue.  Il  s'est 
trouvé  un  sculpteur  dans  les  rochers  du  mont  Jura  qui 
s'est  avisé  de  m'ébaucher  de  toutes  les  manières  :  si  vous 
m'ordonnez  de  vous  envoyer  une  de  ces  figures  de  Callot , 
je  vous  obéirai.  Je  vous  assure  que  je  suis  très  affiigé 
de  n'être  sàus  vos  yeux  qu'en  peinture. 

Mademoiselle  Sainval,  comme  je  vous  l'ai  dit,  me 
demande  à  jouer  Olympie.  Si  elle  a  ce  qu'on  n'a  plus  au 
théâtre,  c'est-à-dire  des  larmes,  de  tout  mon  cœur. 

Vous  trouvez  qu'on  peut  faire  un  partage  des  autres 
pièces  entre  mademoiselle  Dubois  et  mademoiselle  Du- 
rancy;  votre  volonté  soit  faite. 
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Je  compte  qu'une  grande  partie  de  cette  lettre  est 
pour  M.  de  Thibouville  aussi  bien  que  pour  mes  anges. 
J'obéirai  d'ailleurs  aux  ordres  de  M.  de  Thibouville,  à  la 
première  Occasion  que  je  trouverai. 

Je  me  meu  aux  pieds  de  madame  d'Argental. 

CCCLIII. 
A  M.  LE  PRINCE  DE  GALLITZIN, 

▲MBASSADBUa  DE  RUSSIE,  A  PARIS. 

A  Femey,  11  ayrU. 

Monsieur,  votre  excellence  ne  doute  pas  à  quel  point 
son  souvenir  mi'est  précieux.  Je  vous  suis  attaché  à  deux 
grands  titres,  comme  à  l'ambassadeur  de  Timpératrice, 
et  comme  à  un  honune  bienfesant. 

Je  vous  remercie  de  l'imprimé  que  vous  avez  bien 
voulu  m'envoyer.  Sa  majesté  impériale  avait  déjà  daigné 
m'en  gratifier,  il  y  a  trois  mois,  avant  qu'il  fût  public. 
Je  n'y  ai  rien  trouvé  ni  à  resserrer  ni  à  étendre.  Cet 
ouvrage  me  paraît  digne  du  siècle  qu'elle  fait  naître. . 
J'oserais  bien  répondre  qu'elle  fera  goûter  à  son  vaste 
empire  tous  les  frjaits  que  Pierre-le-Grand  a  semés.  Ce 
fiit  Pierre  qui  forma  Thomme,  mais  c'est  Catherine  II 
qui  l'anime  du  feu  céleste. 

J'ai  une  opinion  particulière  sur  l'affaire  de  Pologne , 
quoiqu'il  ne  m'appartienne  guère  d'avoir  une  opinion 
politique.  Je  crois  fermement  que  tout  s'arrangera  au 
gré  de  l'impératrice  et  du  roi,  et  que  ces  deux  monar- 
ques philosophes  donneront  à  l'Europe  étonnée  le  grand 
exemple  de  la  tolérance.  Les  pays  qui  ne  produisaient  au- 
trefois que  des  conquérans  vont  produire  des  sages,  et 
de  la  Chine  jusqu'à  l'Italie  (exclusivement),  les  honunes 
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apprendront  à  penser.  Je  mourrai  content  d  avoir  tu  une 
si  beUe  réyolution  commencée  dans  les  esprito. 

CCCLIV. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  FLORIAN. 

Le  IX  avriL 

Famille  aimable,  je  vous  embrasse  tous.  J'aimerais 
mieux  assurément  être  Picard  que  Suisse  ;  et  pour  com- 
ble de  désagrément,  il  faudra  qu'au  mois  de  mai  je  quitte 
la  Suisse  pour  la  Souabe.  Il  est  comique  que  le  bien  d  un 
Parisien  soit  en  Souabe  ;  mais  la  chose  est  ainsi.  La  des- 
tinée est  une  drôle  de  chose.  Je  ne  dois  ni  ne  veux 
mourir  avant  d'avoir  mis  ordre  à  mes  affaires. 

La  destinée  des  Scythes  est  à  peu  près  comme  la 
mienne  ;  ce  sont  des  orages  suivis  d'un  beau  jour.  Ne 
regrettez  point  Paris  quand  vous  serez  à  Omoy  :  il  n'y 
il  plus  à  Paris  que  TOpéra-Comique  et  le  singe  de  Ni- 
colet. 

Je  vois  que  les  deux  magistrats  resteront  à  Paris.  Je 
prie  le  grand-turc  de  me  dire  pourquoi  le  baron  de  Tott 
est  à  Neufchàtel  ;  il  me  semble  qu'il  n'y  a  nul  rapport 
entre  Neufchàtel  et  Constantinople. 

Quand  M.  d'Ornoi  rencontrera  par  hasard  mon  boi- 
teux de  procureur ,  je  le  prie  de  vouloir  bien  l'engager 
à  recommander  au  marquis  de  Lezeau  de  marcher  droit. 

Vous  trouverez  du  blé  en  Picardie  ;  nous  en  man- 
quons au  pays  de  Gex  :  il  faudi^a  faire  une  transmigra- 
tion à  Babylone.  On  ne  sait  plus  où  se  fourrer  pour  être 
bien.  Je  sais  qu'il  faut  s'accommoder  de  tout;  mais  cela 
n'est  pas  aussi  aisé  qu'on  dirait  bien. 

Je  finis ,  comme  j'ai  commencé ,,  par  vous  embrasser 
du  meilleur  de  mon  cœur. 
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CCCLV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i3  avriL 

Je  supplie  mes  anges  et  M.  de  Thibouville  de  lire  les 
nouveaux  changemens  ci-joints.  Il  ne  faut  plaindre  ni 
la  peine  de  Fauteur,  ni. celle  du  libraire,  ni  celle  des 
comédiens. 

Pour  engager  le  libraire  à  faire  des  cartons ,  ou  à  faire 
une  édition  nouvelle ,  il  ne  donnera  que  trois  cents  livres 
à  Ldkain ,  et  je  lui  donnerai  les  trois  cents  autres. 

José  me  persuader  que  mes  juges,  en  voyant  ce 
nouveau  mémoire  de  leur  cli^it,  me  donneront  cause 
gagnée. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  on  a  imprimé  à  Paris  : 

Nous  marchons  dans  la  nuit,  et  d'abyme  en  abyme. 

Je  vous  assure  que  mon  vers 

Noos  partons,  nous  marchons  de  montagne  en  abyme, 

est  beaucoup  plus  convenable  aux  voisins  du  mont  Jura. 
Je  vois  de  mes  fenêtres  une  montagne ,  au  milieu  de  la- 
quelle se  formait  des  nuages.  Elle  conduit  à  des  préci- 
pices de  quatre  cents  pieds  de  profondeur,  et  quand  on 
est  englouti  dans  cet  abyme,  on  trouve  d autres  mon- 
tagnes qui  mènent  à  d'autres  précipices.  Je  peins  la  na- 
ture telle  qu'elle  est,  et  telle  que  je  l'ai  vue. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  faire  jouer  les  Scftltes 
après  Pâques,  de  n'en  faire  annoncer  qu'une  représen- 
tation, et  d'en  donner  deux  si  le  public  les  redemande, 
après  quoi  on  les  jouera  à  Fontainebleau. 

Les  papiers  publics  disent  qu'on  les  reprendra  à  la 
rentrée;  il  ne  faut  pas  les  démentir,  ce  serait  avouer 
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une  chute  complète;  les  Fierons  triompheraient.  Le- 
kain  me  doit  au  moins  cette  complaisance  ;  il  pourrait 
bien  retarder  d'un  jour  son  Toyage  de  Grenoble. 

J'avoue  que  le  rôle  d'Âthamare  ne  lui  convient  point 
Il  faudrait  un  jeune  homme  beau,  bien  fait^  brillant, 
ayant  une  belle  jambe  et  une  beUe  voix ,  vif,  tendre, 
emporté ,  pleurant  tantôt  de  tendresse  et  tantôt  de  co- 
lère; mais,  comme  il  n'a  rien  de  tout  cela,  qu'il  y  sup- 
plée un  peu  par  des  mouvemens  moins  lents.  Que  ma- 
demoiseUe  Durancy  passe  toute  la  semaine  de  Quasimodo 
à  pleurer;  qu'on  la  fouette  jusqu'^  ce  qu'elle  répande 
des  larmes  :  si  elle  ne  sait  pas  pleurer,  elle  ne  sait  rien. 

Ah,  mon  Dieu!  peut-on  me  proposer  d'établir  une 
loi  par  laquelle  on  est  obligé  de  se  marier  au  bout  de 
quatre  ans  ?  cela  serait,  en  vérité,  d'un  comique  à  hire 
rire.  H  n'est  permis  d'ailleurs  de  supposer  des  lois  que 
quand  il  en  a  existé  de  pareilles.  La  loi  de  venger  le  sang 
de  son  mari,  ou  de  son  père,  ou  de  son  frère,  a  été 
connue  de  vingt  nations;  celle  de  n'être  reçu  dans  un 
pays  qu'à  condition  qu'on  s'y  mariera  ressemblerait  à 
l'usage  du  diâteau  de  Cutendre,  où  l'on  n'entrait  que 
deux  à  deux. 

Dieu  me  préserve  de  charger  d'aventures  et  d'épisodes 
la  noble  simplicité,  si  difficile  à  saisir,  si  difficile  à  trai- 
ter ,  si  difficile  à  bien  jouer  ! 

Rendez-moi  mademoiselle  Lecouvreur  et  Dufresne, 
je  vous  réponds  bien  du  troisième  acte. 

Le  meilleur  conseil  qu'on  m'ait  jamais  donné  se 
trouve  exécuté  dans  ces  vers  : 

Va,  si  j'aime  en  secret  les  lieux  où  je  suis  née, 
Mon  cœur  doit  s'en  punir,  il  se  doit  imposer 
Un  frein  qui  le  retienne  et  qu'il  n'ose  ^briser  : 
N'en  demande  pas  plus. . . 
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Je  vous  dirai  de  même  :  Wen  demandez  pas  plus  y  ce 
serait  tout  gâter.  J'ose  vous  répondre  que,  si  les  comé- 
diens approchaient  un  peu  de  la  manière  dont  nous 
jouons  les  Scythes  à  Femey,  s'ils  avaient  la  vérité,  la 
simplicité,  l'empressement,  l'attendrissement  de  nos  ac- 
teurs, ils  feraient  fortune;  mais  la  même  raison  pour 
laquelle  ils  ne  peuvent  jouer  ni  Mithridatej  ni  Bérénice  y 
ni  tant  d'autres  pièces,  leur  fera  toujours. jouer  les 
Scythes  médiocrement  N'importe,  je  demande  à  cor  et 
à  cri  deux  représentations  après  Pâques. 

Si  mon  cher  ange  parvient  à  faire  chasser  le  monstre 
qui  déshonore  la  littérature  depuis  si  long-temps,  les 
gens  de  lettres  lui  devront  une  statue.  Je  demande  par- 
don à  M.  Goqueley  ;  mais  un  avocat  plaide  furieusement 
contre  lui-même  quand  il  se  fait  l'approbateur  de  Fré- 
ron  :  c'est  se  faire  le  receleur  de  Cartouche.  On  le  dit 
parent  de  monsieur  le  procureur-général  :  son  parent 
devait  bien  lui  dire  qu'il  se  déshonorait.  On  ne  connaît 
pas  toutes  les  scélératesses  de  Fréron.  C'est  lui  qui  a 
répandu  dans  Paris  la  calomnie  contre  les  Calas.  Il  a 
voulu  engager  un  des  gueux  avec  lesquels  il  s'enivre  à 
faire  des  vers  sur  les  prétendus  aveui^  de  la  pauvre 
Viguière.  Je  suis  bien  fâché  que  la  vérité  se  soit  trop 
tôt  découverte.  Il  fallait  laisser  parler  et  triompher  les 
Frérons  pendant  quinze  jours,  et  ensuite  montrer  leur 
turpitude.  Les  colombes  n'ont  pas  eu  la  prudence  du 
serpent. 

Déployez  vos  ailes,  mes  anges;  jetez  le  diable  dans 
Tabyme,  et  tirez  les  Scythes  du  tombeau. 

Respect  et  tendresse. 
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CCCLVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

iSaytiL 

Mon  divin  ange,  battez  des  ailes  plus  que  jamais ,  et 
ne  laissez  pas  à  Imfame  cabale  un  prétexte  de  dire  qu'on 
n  ose  plus  rejouer  les  Scythes.  Je  suis  persuadé  que  ti 
on  annonce  cette  pièce  avec  des  Tnrs  nouveaux  répan^ 
dus  dans  l'ouvrage,  elle  attirera  un  très  grand  concours. 
Les  acteurs,  rassurés  par  le  succès  des  deux  dernières 
représentations,  rempliront  mieux  leurs  personnages. 

Mademoiselle  Durancy,  plus  pénétrée  de  son  rôle, 
versera  enfin  des  larmes  et  en  fera  répandre. 

On  pourrait  faire  précéder  la  représentation  d'un 
petit  compliment,  dans  lequel  on  dirait  que  leloigne- 
ment  des  Jieux  n'a  pas  permis  que  les  acteurs  reçussent 
avant  Pâques  les  changemens  qu'on  avait  envoya.  On 
pourrait  faire  entendre  qu'il  est  triste  qu'un  homme  qui 
travaille  depuis  cinquante  ans  pour  les  plaisirs  de  Paris 
vive  et  meure  dans  un  désert  éloigné  de  Paris. 

Voyez  s'il  s^ait  convenable  qu'au  premier  acte,  dam 
la  scàie  des  deux  vieillards,  Sozame  dît  : 

Ak  !  croîs-moi,  ces  lauriers  sont  affireux  ; 

Ce  grand  art  d'opprimer,  trop  indigne  dn  braye. 
D'être  esclaye  d'un  rtÀ  pour  fiiire  un  peuple  esclave  ; 
Ces  honneurs ,  cet  éclat  par  le  meurtre  achetés , 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  je  les  ai  détestés. 
Enfin  y  Cyrus  sur  moi  répandant  ses  largesses ,  etc. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire  parvenir  mes 
réponses  à  mademoiselle  Durancy  et  à  mademoiselle 
Sainval. 

Dites  bien,  quelque  mardi,  à  M.  le  duc  de  Choiseul, 
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combien  je  suis  outré  contre  lui;  il  ne  sait  pas  quel  tort 
il  me  fait.  Je  suis  vexé  dans  les  lieux  que  j*ai  défrichés , 
embellis  et  enrichis  ;  cela  n*est  pas  juste  :  je  suis  entré 
dans  toutes  ses  vues ,  et  il  ne  daigne  écouter  aucune  de 
mes  prières. 

Joignez-y  le  fardeau  insupportable  de  plus  de  cin- 
quante lettres  par  semaine,  auxquelles  je  suis  obligé  de 
répondre  ;  la  régie  d'une  terre  ,  vingt  ouvrages  qui 
viennent  à  la  traverse,  et  jugez  si  j'ai  du  temps  de  reste 
pour  limer  une  tragédie.  Plaignez-moi ,  et  faites  jouer 
les  Scythes. 

Mademoiselle  Sainval  veut  s'essayer  dans  Olympie; 
pourquoi  non  ? 

CCCLVII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Le  t6  avril. 

En  réponse  à  la  lettre  du  3  d'avril  du  cher  grand- 
écuyer,  je  dirai  à  toute  la  famille  que  mon  voyage  à 
Montbelliard  est  absolument  nécessaire  ;  mais  je  ne  le 
ferai  que  dans  la  saison  favorable. 

Le  succès  de  Taffiaire  des  Sirven  me  paraît  infaillible , 
quoi  qu'en  dise  Fréron.  La  calomnie  absurde  contre 
cette  pauvre  servante  des  Calas  ne  peut  servir  qu'à  in- 
digner tout  le  conseil  que  cette  calomnie  attaquait  vive- 
ment, en  supposant  qu'il  avait  protégé  des  coupables 
contre  un  parlement  équitable  et  judicieux.  Plus  la  rage 
du  fanatisme  exhale  de  poison ,  plus  elle  rend  service  à 
la  vérité.  Rien  n'est  plus  heureux  que  de  réduire  ses 
ennemis  à  mentir. 

Le  prince  au  service  duquel  est  Morival  m'a  mandé 
qu'il  l'avait  fait  enseigne,  et  qu'il  aurait  soin  de  lui.  Il 
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est  aussi  indigné  que  moi  de  cette  abominable  aventure 
que  j*ai  toujours  sur  le  cœur. 

Nous  sommes  embarrassés  de  toutes  les  façons  à  Fer- 
ney.  Vous  pensez  bien,  messieurs,  que  les  commis  con- 
damnés à  restituer  les  cinquante  louis  d'or  cherchent  à 
les  regagner  par  toutes  les  vexations  de  leur  métier. 
Nous  sommes  en  pays  ennemi.  Il  est  triste  de  batailler 
continuellement  avec  les  fermiers-généraux.  Notre  po- 
sition ,  qui  était  si  heureuse ,  est  devenue  tout-à-fût  dés- 
agréable :  il  faut  quelquefois  savoir  boire  la  lie  de  son 
vin.  Nous  serons  plus  heureux  quand  vous  pourrez 
venir  passer  quelques  mois  chez  nous.  Notre  transplan- 
tation à  Omoi  est  actuellement  de  toute  impossibilité. 

J'aurais  souhaité  que  Tronchin  eût  été  plus  médecin 
que  politique ,  qu'il  se  fût  moins  occupé  des  tracasse- 
ries d  une  ville  qu'il  a  abandonnée.  S'il  a  pris  parti  dans 
ces  troubles ,  il  devait  me  connaître  assez  pour  savoir 
que  je  me  moque  de  tous  les  partis.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  plaisant  que  Tronchin  soit  à  Paris,  et  moi  aux  portes 
de  Genève ,  Rousseau  en  Angleterre ,  et  l'abbé  de  Ca- 
veyrac  à  Rome.  Voilà  comme  la  fortune  ballotte  le  genre 
humain. 

Je  demande  à  monsieur  le  grand-turc  pourquoi  son 
baron  de  Tott  est  à  Neufchâtel.  Dites-moi,  je  vous  prie , 
mon  turc,  si  ce  turc  de  Tott  vous  a  donné  de  bons 
mémoires  sur  le  gouvernement  de  ses  turcs.  N'êtes- 
vous  pas  bien  fâché  qu'Athènes  et  Gorinthe  soient  sous 
les  lois  d'un  hacha  ou  d'un  pacha  .î^ 

Mille  amitiés  à  tous.  Le  turc  est  prié  d'écrire  un  mot. 
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CCCLVIII. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 
.^  LeiCayrili 

1;  '     Albi,  sermonum  nostrorum  candide  judex. 

r 

Vous  êtes  sûrement  du  nombre  des  élus,  monsei- 
gneur, puisque  vous  n*étes  pas  du  nombre  des  ingrats. 
Vous  chérissez  toujours  les  lettres,  à  qui  vous  avez  dû 
les  prindpaux  événemens  de  votre  vie.  Je  leur  dois  un 
peu  moins  que  votre  éminence,  mais  je  leur  serai  fidèle 
jusqu'au  tombeaui  Je  suis  encore  moins  ingrat  envers 
vous ,  qui  avez  bien  voulu  mlionorer  de  très  bons  con- 
seils sur  la  Scythie.  J'attends  de  Paris  mon  ouvrage  tar- 
tare*,  pour  vous  l'envoyer  dans  le  pays  des  Visigoths , 
quoique  assurément  il  n'y  ait  daiis  le  monde  rien  de 
moins  visigoth  que  vous.  Le  blocus  de  Genève  retarde 
un  peu  les  envois  de  Paris.  Cette  campagne-ci  sera  sans 
doute  bien  glorieuse;  mais  elle  me  gêne  beaucoup.  Dès 
que  j'aurai  tàià  rapsodie  imprimée,  j'y  ferai  icoudre  pro- 
prement une  soixantaine  de  vers  que  vous  m'avez  fait 
laire,  et  je  dirai  :  Siplacet,  tuum  est. 

Si  votre  éminence  souhaite  que  je  lui  envoie  le  faotum 
des  Sirven,  il  partira  à  yos  ordres.  Il  est  signé  de  dix- 
neuf  avocats;  c'est  un  ouvrage  très  bien  fait.  On  y 
venge  votre  province  de  l'affront  qu'on  lui  fait  de  la 
croire  féconde  en  parricides.  C'était  à  un  Languedo- 
chien ,  et  non  à  moi  de  faire  rendre  justice  aux  Sirven 
et  aux  Calas.  Mais  ces  deux  familles  infortunées  s'étant 
réfugiées  dans  mon  désert ,  j'ai  cru  que  la  fortune  me 
les  envoyait  pour  les  secourir.  ,   . 

*  Ja  tn^dàé  àté  Scythes. 

'         OORBXSFOlTDAirCK.    t.  VIIZ.  33 
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Plus  VOUS  rëfléchissez  sur  tout  ce  qui  se  passe,  plus 
vous  devez  aimer  votre  retraite,  La  grosse  besogne 
archi-épiscopale  me  parait  fort  ennuyeuse;  mais  vous 
faites  du  bien,  vous  êtes  aimé,  et  il  vous  appartient  de 
vous  réjouir  dans  vos  œuvres,  comme  dit  le  livre  de 
YEcclésicutey  attribué  fort  mal  à  propos  à  Salomon. 

Oserai-je  vous  demander  si  vous  avez  lu  le  Bélisaire 
de  Marmontel,  qu'on  appelle  son  PetH- Carême  P  La  Sor- 
bonne  le  censure  pour  n'avoir  pas  damné  Titus,  Tr£^ 
et  les  Antonins.  Messieurs  de  Sorbonne  seront  sauvés  pro- 
bablement dans  l'autre  monde,  mais  ils  sont  furieuse- 
ment siffles  dans  celui-ci. 

Riez,  monseigneur:  il  faut  souvent  rire  sous  cape; 
mais  il  est  fort  agréable  de  rire  sous  la  barrette. 

Félix  qm  potult  rorum  cognoscere  causas ,  etc. 

Que  votre  eminence  agrée  les  très  tendres  respects 
du  vieux  Suisse. 

CCCLIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  aYiû. 

Je  devrais  dépouiller  le  vieil  homme  dans  ce  saint  jour 
de  Pâqiles,  et  me  défaire  du  vieux  levain , 

Mais  enfin  je  suis  Scythe ,  et  le  fus  pour  vous  plaire. 

Je  plaide  encore  pour  les  Scythes  du  fond  de  mes 
déserts.  Voilà  trois  éditions  de^  ces  pauvres  Sc^hes, 
celle  des  Cramer,  celle  de  Lacombe,  et  une  autre  qu'un 
nommé  Pellet  vient  de  faire  à  GenèVe  ;  on  en  donnera 
pourtant  bientôt  une  quatrième,  dans  laquelle  seront 
tous  les  changemens  que  j'ai  envoyés  à  mes  anges  et  à 
M.  de  Thibouville,  avec  ceux  que  je  ferai  encore,  si 
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Dieu  prend  pitié  de  moi.  Je  ne  plains  point  ma  peine , 
mais  voyez  ma  misère.  Toutes  les  lettres  qu'on  mf écrit 
se  contredisent  à  faire  pouffer  de  rire.  Une  des  critiques  ) 
les  plus  plaisantes  est  celle  de  quelques  belles  dames  qui 
disent  :  Ah  !  pourquoi  Obéide  va-t-elle  s'aviser  d'épouser 
un  jeuœ  Scythe,  c'est-à-dire  un  Suisse  du  canton  de 
Zug ,  lorsque  dans  le  fond  de  son  coeur  elle  aime  Âtha- 
mare,  c^est-à-dire  un  marquis  français?  Mais,  ô  mes  très 
belles  dames  !  ayez  la  bonté  de  considérer  que  son  mar- 
quis français  est  marié,  et  qu'elle  ne  peut  savoir  que 
madame  la  marquise  est  morte.  Cette  fille  fait  très  bien 
de  ch»:t;her  à  oublier  pour  jamais  un  marquis  qui  a 
ruiné  son  pauvre  père;  et  ces  vers  que  vous  m'avez 
conseillés,  et  que  j'ai  ajoutés  trop  tard,-  ces  vers  assez 
passables ,  dis^je ,  répondent  à  toutes  ces  critiques  : 

Au  parti  que  je  prends  je  me  suis  condamnée. 
Va ,  si  j'aime  en  secret  les  lieux  où  je  suis  née 
Mon  cœur  doit  s'en  punir,  il  se  doit  imposer 
Un  Êréiu  qui  le  retienne  et  qu'il  n'ose  briser. 

Je  vous  assure  encore  que  le  second  acte ,  récité  par 
madame  de  La  Harpe,  arrache  des  larmes.  Soyez  bien 
persuadé  que  ai  la  scène  du  troisième  acte  entre  Atha- 
mare  et  Obéide,  était  bien  jouée,  elle  ferait  une  très 
vive  impression. 

Pleurez  donc,  mademoiselle  Obéide,  lorsque  Atha- 
mare  vous  dit  : 

£lle  l'est  dans  la  haine,  et  lui  seul  est  coupable. 
Pleurez  en  disant  : 

Tu  ne  le  fus  que  trop ,  tu  l'es  de  me  revoir, 
De  m'aimer ,  d'attendrir  un  cœur  au  désespoir. 
Destructeur  malheureux  d'une  triste  famille, 
Laisse  pleurer  en  paix  et  le  père  et  la  fille  ^  etc. 

33. 
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Et  voo»,  Athaïnare,  dite»  d  une  manière  vive  et  sensible: 

Juge  de  mon  amour;  îl  me  force  au  respect. 
Pobéis...  Dieux  puissans,  qui  royez  mon  offense, 
Secondâz  mon  amour ,  et  guidez  ma  vengeance ,  etc.   . 

La  scène  des  deux  vieillards,  au  quatrième  acte,  at- 
tendrit tous  ceux  qui  n*ont  point  abjuré  les  sentimem 
de  la  simple  nature.  Mais  ces  sentiraens  sont  toujours 
étouffés  dans  un  parterre  rempli  de  petits  critiques  à 
qui  la  nature  est  toujours  étrangère  dans  le  tumulte 
des  cabales.  C  est  ce  qui  arriva  à  la  scène  touchante  de 
Sémiramis  et  de  Ninias  ;  c'est  ce  qui  arriva  à  la  scène 
de  Fume  dans  Oreste;  cest  ce  que  vous  avez  vu  dans 
Tancrède  et  dans  Olympie,  Trois  amis  y  seront^  etc, 
est  très  à  sa  place,  très  naturel,  très  touchai^t;  mais 
des  acteurs  froids  et  intimidés  rendent  tout  ridicule 
aux  yeux  d  un  public  frivole  et  barbare ,  qui  ne  court 
à  une  première  représentation  que  pour  faire  tomber 
la  pièce. 

Les  deux  dernières  représentations  ne  subjuguèrent 
l'hydre  qu'à  moitié,  parce  que  les  acteurs  n'étaient  point 
encore  parvenus  à  ce  degré  nécessaire  de  sensibilité  qui 
est  le  maître  des  cœurs.  Ce  n'est  qu'avec  le  temps  qu'on 
goûtera  ces  mœurs  champêtres,  cette  simplicité  si  tou- 
chante, mise  en  opposition  avec  l'insolence  du  despo- 
tisme et  la  fureur  des  passions  d'un  jeune  prince  qui 
se  croit  tout  permis.  C'est  précisément  au  parterre  que 
cela  doit  plaire.  Tous  les  gens  de  lettres  sont  de  mon  avis. 
On  s'apercevra  aussi  que  le  style  n'est  point  négligé, 
et  que  sa  naïveté,  convenable  au  sujet,  loin  d'être  un 
défaut,  est  un  véritable  ornement;  car  tout  ce  qui  est 
convenable  est  bien.  Les  mots  de  toison,  de  glèbe  y  de 
gazons  y  de  mousse,  àe  feuillage,  de  soie,  de  lacs,  àe fon- 
taines, Ae pâtre,  etc.,  qui  seraient  ridicules  dans  une 
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autre  tragédie,  sont  ici  heureusement  emplbyés.  Mais 
cette  conTenance  n'est  sentie  qu'à  la  longue  f  elle  plait 
quand  on  y  est  accoutumé. 

J'ai  dit  dans  la  préface  que  là  pièce  est  très  difficile 
à  jouer,  et  j'ai  eu  grande  raison.  Voilà  les  acteurs  enfin 
un  peu  accoutumés.  Profitez  donc,  je  vous  en  supplie, 
mes  anges,  de  ce  moment  favorable.  Faites  reprendre 
la  pièce  après  Pâques.  La  nature,  après  tout,  est  par- 
tout la  même,  et  il  faudra  bien  qu  elle  parle  dans  votre 
Babylone  comme  dans  ma  Scythie.  Si  Brizard  peut  avoir 
plus  de  sentiment,  si  Dauberval  peut  être  moins  gauche, 
si  Pin  pouvait  être  moins  ridicule,  s'ils  pouvaient  pren- 
dre des  leçons  dont  Us  ont  besoin ,  si  de  jeunes  ber* 
gères  vêtues  de  blanc  venaient  attacher  des  guirlandes,' 
dans  le  deuxième  acte,  aux  arbres  qui  entourent  l'autel, 
pendant  qu'Obéide  parle;  si  elles  venaient  le  couTrif 
d'un  crêpe  dans  la  première  scène  du  cinquième  acte  ; 
si  tous  les  acteurs  étaient  de  concert  ;  si  les  confidens 
étaient  supportables,  je  vous  réponds  que  cela  ferait  un 
beau  spectacle. 

Essayez,  je  vous  en  prie;  et  surtout  qu'Obéide  sache 
pleurer.  Je  vois  bien  qu'elle  n'est  point  faite  pour  les 
rôles  attendrissans;  il  lui  faudra  des  Léontine  qui  disent 
des  injures  à  un  empereur  dans  sa  maison,  contre  toute 
bienséance  et  contre  toute  vraisemblance.  Il  lui  faudra 
des  Cléopâtre  qui  fassent  à  leurs  fils  la  proposition  ab- 
surde d'assassiner  leur  mîdtresse.  Le  parterre  aime  Pi- 
core ces  sottibcs  gigantesques,  à  la  bonne  heure;  pour 
moi  qui  suis  le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 
du  naturel  et  du  vrai ,  je  déteste  cordialement  ces  pres- 
tiges dramatiques. 

Je  crois  que  je  vais  bientôt  quitter  ma  Scythie,  et 
en  chercher  une  autre  ;  ma  santé  ne  peut  plus  tenii: 
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à  rhivcr  barbare  qui  nou»  accable  au  mois  d'avril, 
et  aux  neiges  qui  nous  environnent,  lorsque  ailleurs 
on  mange  des  petits  pois.  Les  commis  sont  devenus 
plus  affreux  que  les  neiges.  Je  veux  fuir  les  loups  et 
les  frimas. 

En  voilà  trop;  respect  et  tendresse ,  mes  anges. 

CCCLX. 

A  M.  DUBELLOI. 

A  Femey,  le  19  avriL 

Je  suis  bien  touché,  monsieur,  de  vos  sentimem 
nobles,  de  votre  lettre  et  de  vos  vers*.  Il  n'y  a  point 
de  pièces  de  théâtre  qui  aient  excité  en  moi  tant  de 
sensibilité.  Vous  faites  plus  d'honneur  à  la  littérature 
que  tous  les  Frérons  ne  peuvent  lui  faire  de  honte.  On 
reconnaît  bien  en  vous  le  véritable  talent.  Il  ressend>le 
parfaitement  au  portrait  que  saint  Paul  fait  de  la  dia- 
rite  ;  il  la  peint  indulgente ,  pleine  de  bonté  et  exempte 
d'envie  ;  c'est  le  meilleur  morceau  de  sçdnt  Paul ,  sans 
contredit;  et  vous  me  pardonnerez  de  vous  citer  un 
apôtre  le  saint  jour  de  Pâques. 

Il  est  vrai  que  nos  beaux  arts  penchent  un  peu  vers 
leur  chute  ;  mais  ce  qui  me  console ,  c'est  que  vous  êtes 
jeune ,  et  que  vous  aurez  tout  le  temps  de  former  des 
auteurs  et  des  acteurs.  Les  vers  que  vous  m'envoyez  sont 
charmans.  J'ai  avec  moi  monsieur  et  madame  de  La 
Harpe  qui  en  sentent  tout  le  prix,  aussi  bien  que  ma 
nièce.  Il  y  a  long-temps  que  nous  aurions  joué  le  Siège 
de  Calais  sur  notre  petit  tli^âtre  de  Ferney ,  si  notre 
compagnie  eut  été  plus  nombreuse.  Nous  ne  pouvons 
malheureusement  jouer  que  des  pièces  ou  il  y  a  peu 

♦  Épître  sur  la  tra[;cdiâ  des  Scythts.   {fid,  de  KehI.) 
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d  acteurs*  M.  de  Chabanon  va  venir  chez  noii8  avec  une 
tragédie;  nous  la  jouerons;  et  dès  que  tous  aurez 
donné  la  comtesse  de  Vergy,  notre  petit  théâtre  s'ea' 
saisira.  On  ne  s'est  pas  mal  tiré  de  la  Partie  de,  chasse 
de  HmrilFAQ  M.  GoUé.  Où  est  le  temps  que  je  na¥aist 
que  soixante  et  dix  ans  ?  je  tous  assure  que  je  jouais,  les 
vieillards  parfaitement.  Ma  nièce  fesait  ytK»&c  des 
larmes ,  et.  c'est  là  le  grand  point.  Pour  monsîéqr  et 
madame  de  La  Harpe,  je  ne  connais  guère  de  plus  grands 
acteurs. 

Vous  voyez  que  nos  beaux  fruits  de  Babylone  crois- 
sent entre  nos  montagnes  de  Scythie  ;  mais  ce  sont  des 
ananas  cultivés  à  l'ombre  dans  une  serre ,  loin  de  votre 
brillant  soleil. 

Adieu,  monsieur;  vous  me  faites  aii:l;ief  plUs  que  ja- 
mais les  aru  que  j  ai  cultivés  toute  ma^  yie.  Je  vo!4fr 
remercie;  je  vous  aime,  je  vous  estime  trop  pour  em- 
ployer  ici  les  vaines  formules  ordinaires^  quin pnt  pas 
certainement  été  inventées  par  Tainitié.  V. 

CCCLXI. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

ao  avrîl. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  9  d'avril ,  nK>n  très  aimable 
et  preux  chevalier  (puisque  vous  ne  voulez  pa&  gup  je 
vous  appelle  monsieur).  Je  vous  avais  écrit,  huit  ou  dix 
joules  auparavant,  par  M.  de  Chenevièjres.  Je  n'ai  reçu 
aucun  des  paquets  dont  vous  me  parlez.  Toutes  les 
choses  de  ce  monde  n'atteignent  pas  à  leur  but.  Il  faut 
se  consoler;  la  patience  est  une  vertu  nécessaire. 

Je  vous  fais  mon  compliment  sur  votre  mariage; 
ifaites-nous  beaucoup  d'enfans  qui  pensent  comme  voua  :  ^ 


Digitized  by 


Googk 


SaO  CORBESPONDANOE.  —  1767. 

TOUS  ne  sauriez  guère  rendre  un  plus  grand  service  à 
la  société.  Je  tous  écris  à  Châlons-sur-Mame^  J'aimerais 
mieux  que  ce  iïït  à  Châlons-sur-Saône,  j'aurais  le  bon- 
heur d'être  moins  éloigné  de  vous.  Je  ne  puis  rien  vous 
mander,  je  suis  dans  la  solitude  et  dans  les  neiges, 
bloqué  par  vos  troupes  y  et  malade.  Quand  vous  serez 
à  la  source  des  plaisirs  et  des  nouvelles ,  n'oubliez  pas 
/:y  solitaii^es  dont  vous  ayez  £adt  la  conquête. 

cccLxn. 

.;;    V*        •        A  M.  MARIN, 

CEVSKUA  &OTAI.  ▲  PA&IS. 

Vous  deyez  être  bien  ennuyé,  monsieur,  des  nûsé- 
rables  tracasseries  de  la  littérature.  Vous  êtes  plus  fait 
pour  les  agrémens  de  la  société  que  pour  les  misères 
de  ce  tripot.  En  voici  une  que  je  recommande  à  vos 
bons  offices.  Vous  êtes  le  premier  qui  m'ayez  instruit 
de  l'insolence  des  libraires  de  Hollande^  il  est  dans  votre 
caractère  que  vous  soyez  le  premier  qui  m'aidiez  à  con- 
fondre ces  abominables  impostures. 

Puis-je  vous  supplier,  monsieur,  de  vouloir  bien 
faire  rendre  mes  barbares*  à  l'avocat  devenu  libraire** , 
qui  plaide  pour  moi  au  bas  du  Parnasse?  Il  me  paraît 
un  homme  de  beaucoup  d  esprit,  et  plus  feit  pour  être 
mon  juge  que  pour  être  mon  imprimeur. 

On  dit  qu'on  ôte  à  Fréron  ses  feuilles;  mais  quand 
on  saisit  les  poisons  de  la  Voisin ,  on  ne  se  contenta  pas 
de  cette  cérémonie. 

Lekain  est  allé  chercher  des  acteurs  en  province  :  il 
n'en  trouvera  pas  5  il  n'y  en  a  que  pour  l'Opéra-Gomique. 

^  Les  Scythes,  —  **  M.  Lacombe.  {Éd.  de  Kehl.) 
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C'est  le  spectacle  de  la  nation ,  en  attendant  Polichinelle. 

Fuit  Hium ,  et  ingens 

Gloria  Teucrorum.  (  Viao. ,  Mn, ,  11.  ) 

J'attends  avec  impatience  le  décret  de  la  Sorbonne 
pour  damner  les  Scipion  et  les  Caton.  Il  ne  manquait 
plus  que  cela  pour  Thonneur  de  la  patrie. 

Je  TOUS  souhaite  les  bonnes  fêtes,  comme  disent  les 
Italiens. 

CCCLXIII. 

A  M.  LE  BARON  DE  TOTT.  (A  Neufchâtel.) 

A  Femey,  le  23  ayril. 

Monsieur,  je  m'attendais  bien  que  vous  ininstrui- 
riez ,  mais  je  n^espérais  pas  que  les  Turcs  me  «fissent 
jamais  rire.  Vous  me  £adtes  Toir  que  la  bonne  plaisanterie 
se  trouve  en  tout  pays. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  de  vos  anecdotes; 
mais  quelques  agrémens  que  vous  ayez  répandus  sur 
tout  ce  que  vous  me  dites  de  ces  Tartares  circoncis ,  je 
suis  toujours  £àché  de  les  voir  les  maîtres  du  pays 
d'Orphée  et  d'Homère.  Je  n'aime  point  un  peuple  qui 
n'a  été  que  destructeur,  et  qui  est  l'ennemi  des  arts.  Je 
plains  mon  neveu  de  faire  Thistoire  de  cette  vilaine 
nation.  La  véritable  histoire  est  celle  des  mœurs ,  des 
lois ,  des  arts  et  des  progrès  de  l'esprit  humain.  L'his- 
toire des  Turcs  n'est  que  celle  des  brigandages;  et  j'ai- 
merais autant  faire  les  Mémoires  des  loups  du  mont 
Jura  auprès  desquels  j'ai  l'honneur  de  demeurer.  Il  fiiut 
que  nous  soyons  bien  curieux,  nous  autres  Welches  de 
l'Occident,  puisque  nous  compilons  sans  cesse  ce  qu*on 
doit  penser  des  peuples  d'Asie,  qui  n'ont  jamais  pensé 
a  nous. 
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Au  reste,  je  crois  le  canal  de  la  mer  Noire  beaucoup 
plus  beau  que  le  lac  de  Neufchâtel,  et  Stamboul  une 
plus  belle  ville  que  Genève;  et  je  m'étonne  que  vous 
ayez  quitté  les  bords  de  la  Propontide  pour  la  Suisse  ; 
mais  un  ami  comme  M.  Dupeirou  vaut  mieux  que  tous 
les  visirs  et  tous  les  cadis. 

J*ai  Thonneur  d'être,  etc. 

CCCLXIV. 

A  M.  COQUELEY, 
ceusbur  rotal  ▲  pa.&is. 

A  Fcmey,  a4  avril 

Dans  la  lettre  dont  vous  m'honorez,  monsieur,  vous 
m'apprenez  que  j'ai  mal  ëpelé  votre  nom,  qui  est  mieux 
orthographié  dans  l'Histoire  du  président  De  Thou. 
Comme  je  n'ai  cette  Histoire  qu'en  latin ,  et  que  De 
Thou  a  défiguré  tous  les  noms  propres,  je  n'ai  point 
consulté  ses  dix  gros  volumes,  et  je  n'ai  pu  vous  donner 
un  nom  eja  us  :  ainsi  vous  pardonnerez  ma  méprise; 
mais  si  votre  nom  se  trouve  dans  cette  histoire,  il  ne 
doit  pas  certainement  être  au  bas  des  feuilles  de  Fré- 
ron.  Vous  étiez  son  approbateur ,  et  il  avait  trompé  ap- 
paremment votre  sagesse  et  votre  vigilance,  lorsqu'une 
de  ses  feuilles  lui  valut  le  For  ou  le  Four-l'Évêque,  et 
lui  attira  même  F  Écossaise  j  qui  le  fit  punir  sur  tous  les 
théâtres  de  l'Europe.  Franchement,  un  homme  bien  né, 
un  avocat  au  parlement,  un  homme  de  mérite,  ne  pou- 
vait pas  continuer  à  être  le  réviseur  d'un  Fréron.  Je 
vous  sais  très  bon  gré ,  monsieur ,  d'avoir  séparé  votre 
cause  de  la  sienne  ;  mais  je  ne  pouvais  pa^  en  être  in- 
struit. Je  suis  très  fâché  d'avoir  été  trompé.  Je  vous 
<leniandô  pardon  pour  moi,  et  pour  ceux  qui  ne  m'on( 
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pas  averti.  Je  transporte ,  par  cette  présente ,  mon  indi- 
gnation et  mon  mépris ,  c'est-àndire  les  sentimens  con- 
traires à  ceux  que  vous  m'inspirez  :  j*en  fais  une  dona- 
tion authentique  et  irrévocable  à  celui  qui  a  signé  et 
approuvé  la  lettre  supposée  que  ce  misérable  imprima 
contre  le  jugement  du  conseil  en  faveur  de  Tinnocence 
des  Galas.  Il  crut  se  mettre  k  couvert  en  alléguant  que 
cette  lettre  n*était  que  contre  moi;  mais  dans  le  fond 
toutes  les  raisons  pitoyables  par  lesqudles  il  croyait 
prouver  que  j|e  m'étais  trompé  en  défendant  l'innocence 
des  Calas,  tombaient  également  sur  tous  les  avocats 
qui  s'étaient  servis  des  mêmes  moyens  que  moi ,  sur  les 
rapporteurs  qui  employèrent  ces  mêmes  moyens,  et 
enfin  sur  tous  les  juges  qui  les  consacrèrent  d  une  voix 
unanime  par  le  jugement  le  plus  solemiel. 

Cette  feuille  de  Fréron ,  et  celle  qui  lui  avait  ménie 
le  supplice  de  VÉcossaise,  sont  les  seules  de  ce  polis- 
son que  j'aie  jamais  lues.  Je  vous  avoœ  que  je  ne  con- 
çus pas  comment  on  permettait  de  si  infames  impos- 
tures. Un  homme  très  considérable  me  répondit  que 
l'excès  du  mépris  qu'on  avait  pour  lui  l'avait  sauvé,  et 
.  qu'on  ne  prend  pas  garde  aux  discours  de  la  canaille.  Je 
trouve  cette  réponse  fort  mauvaise^  et  je  ne  vois  pas 
qu'un  délit  doive  être  tolâ'é,  uniquement  parce  qu'on 
en  méprise  l'auteur. 

Voilà  mes  sentimens,  monsieur;  ils  sont  aussi  vrsus 
que  la  douleur  où  je  suis  de  vous  avoir  cm  cmipable, 
et  que  l'estime  respectueuse  avec  laquelle  j*ai  l'honneur 
d'être ,  nionsieur  /  votre ,  etc. 
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CCCLXV. 


A  M.  PERRAND, 

OHAVOIVB   d'aKVBCT^ 


a4  avril 


Monsieur,  rotre  procureur  Vachat  n'imite  ni  votre 
politesse  ni  vos  procédés  honnêtes.  Il  exige  toujours  uu 
prix  exorbitant  de  deux  arpens  de  terre  achetés  autre- 
fois de  M.  de  Montréal ,  et  relevant  de  votre  chapitre.  H 
suppose  dans  son  exploit  qu*il  y  avait  une  maison  sur 
ce  terrain,  et  il  est  évident,  par  son  exploit  même  et 
par  le  plan  levé  en  1709,  que  le  terrain  en  question 
confinait  à  cette  maison  ou  masure  :  ainsi  il  accuse  faux 
pour  embarrasser  et  intimider  une  veuve  qu'il  croit  hors 
d'état  de  se  défendre. 

Les  deux  arpens  qui  vous  doivent  un  cens  sont  un  . 
terrain  absolument  inutile,  que  j*ai  enclavé  dans  mon 
jardin,  et  qui  ne  produit  rien  du  tout.  Il  y  avait  autre- 
fois dans  un  de  ces  arpens  une  petite  vigne  entourée 
de  gros  noyers,  lesquels  subsistent  encore,  et  qui  par 
conséquent,  ne  valait  pas  la  culture.  Ce  peu  de  vigne  a 
été  arraché  il  y  a  long-temps.  Vous  savez,  monsieur,  ce 
que  valent  les  vignes  dans  ce  pays-ci  ;  vous  savez  que 
les  paysans  ne  veulent  pas  même  boire  du  fin  qu  elles 
donnent. 

Et  à  regard  de  l'autre  arpent  sur  lequel  il  y  a  aujour- 
d'hui des  arbres  d'ombrage  plantés ,  vous  savez  que  ce 
qui  ne  produit  aucun  avantage  n'a  pas  une  grande  va- 
leur* Les  terres  à  froment  même  ne  sont  estimées  dans 
ce  pays-ci  que  vingt  écus  l'arpent  ou  la  pose.  Quand  on 

*  Cette  lettre  fut  écrite  aa  nom  de  qudqae  babitaiite  de  Femey  ou. 
de  Toarney.     (Éd.  de  Kehl.) 
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évaluerait  ces  deux  poses  ensemble  à  cent  écus,  je  ne 
devrais  au  sieur  Vachat  que  le  sixième  de  cent  ëcus , , 
qui  font  cinquante  livres. 

Tous  avez  eu  la  générosité  de  me  mand^  que  votre 
procureur  devait  en  user  avec  moi  selon  lusage  ordi- 
naire y  qui  est  de  n'exiger  que  la  moitié  des  lods*  Si  donc, 
monsieur,  le  sieur  Yachat  s  était  conformé  à  la  noblesse 
de  vos  procédés,  il  n'aurait  exigé  que  vingt-cinq  livres 
de  France  ;  et  s*il  avait  imité  la.  manière  dont  j'en  use 
avec  mes  vassaux ,  il  se  serait  réduit  à  douze  livres  dix 
sous. 

Je  suis  bien  loin  de  demander  une  telle  diminu- 
tion ,  je  n'en  demande  aucune  ;  je  suis  prête  à  payer 
tout  ce  que  vous  jugerez  convenable  ;  c'est  à  messieurs 
du  chapitre  qu*il  appartient  de  mettre  un  prix  au 
fonds  dont  nous  vous  devons  le  cens.  Yachat  étant 
votre  fermier  ne  peut  exiger  pour  lods  et  ventes  que 
la  sixième  partie  de  ce  fonds  même;  cependant  il  exige 
plus  que  la  valeur  du  terrain.  Il  veut  me  ruiner  en 
irais  ;  il  a  pris  pour  m'assigner  le  temps  où  j  étais  très 
malade ,  et  où  je  ne  pouvais  répondre  ;  il  m'a  (ait  con- 
damner par  défaut  ;  il  m'a  traduite  au  parlement  de 
Dijon ,  et  il  a  dit  publiquement  qu'il  me  ferait  perdre 
plus  de  deux  mille  écus  pour  ce  cens  de  deux  sous 
et  demi. 

Yotre  ch2q)itre,  monsieur^  est  trop  équitable  et  trop 
religieux  pour  ne  pas  réprimer  une.  telle  vexation.  Je 
n'ai  jamais  contesté  votre  droit,  sur  quelque  titre  quil 
puisse  être  fondé.  Je  suis  si  ennemie  des  procès  que  je 
n'ai  pas  seulement  répondu  aux  manœuvres  de  Yachat. 
Je  suis  prête  à  consigner  le  double  et  le.  triple,  s'il  le 
fout ,  de  la  somme  qui  vous  est  due.  Ayez  la  bonté 
dévaluer  le  fonds  vous-même,  et  cette  évaluation  ser- 
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yira  de  règle  pour  Fayenir.  Je  yotts  propose  de  nommer 
qui  il  TOUS  plaira  poar  arUtre  de  cette  évaluation. 
Youlez-vous  choisir  monsieur  le  maire  de  Gex,  M.  de 
Menthon,  gentilhomme  du  voisinage,  et  le  coré  de  la 
terre  de  Femey  où  ces  terrains  sont  situés?  Vous  pré- 
viendrez par  là  non  seulement  ce  procès  injuste ,  mais 
tous  les  procès  à  v^iir.  Ce  sera  une  action  digne  de 
votre  piété  et  de  votre  justice. 

CCCLXVI. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey,  25  avri]. 

Jlgnore,  monsdgneur,  si  vous  vous  amusez  encore 
des  spectacles  dans  votre  royaume  de  Guienne.  Je  vous 
envoie  à  tout  hasard  cette  nouvdle  édition  ;.et  en  cas 
que  vos  occupations  vous  permettent  de  jeter  les  yeux 
sur  cette  pièce,  la  voici  telle  que  nous  la  jouons  sur  le 
théâtre  de  Femey. 

Je  ne  sais  par  quelle  heureuse  fatalité  nous  sommes 
les  seuls  qui  ayons  des  acteurs  dignes  des  restes  de  ce 
beau  siècle  sur  la  fin  duquel  vous  êtes  né.  Nous  avons 
surtout,  dans  notre  retraite  de  Scythes ,  un  jeune  homme 
nommé  M,  de  La  Harpe  y  dont  je  crois  avoir  déjà  eu  l'hon- 
neur devons  parler.  Il  a  remporté  deux  prix  cette  année 
à  votre  Académie.  Il  est  Tauteur  du  Comte  de  ÎVorwick^ 
tragédie  dans  laquelle  il  y  a  de  très  beaux  morceaux. 
C'est  un  jeune  homme  d'un  rare  mérite,  et  qui  n  a  ab- 
solument que  ce  mérite  pour  toute  fortune.  Il  a  une 
femme  dont  la  figure  est  fort  au  dessus  de  celle  de  ma- 
demoiselle Clairon,  qui  a  beaucoup  plus  d'écrit,  et 
dont  la  voix  est  bien  plus  touchante.  Je  les  ai  tous  deux 
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cliez  moi  depuis  long-tempe.  Ce  sont,  à  mon  gré,  les 
deux  meilleurs  acteurs  que  j^e  encore  vus.  Vous  n'avei 
pas  à  la  Comédie  française  une  seule  actrice  qui  puisse 
jouer  les  rôles  que  mademoiselle  Lecoitvreur  rendait  si 
intéressans  ;  et  hors  Lekain ,  qui  n  est  excellent  que  dans 
Oreste  et  dans  Séndramisy  tous  n'ayez  pas  un  seul  ac- 
teur à  la  Comédie. 

Mademoiselle  Burancy  joue,  dit*on  (et  c'est  la  voix 
publique),  avec  toute  Fintetligence  et  tout  Tart  imagi- 
nable. Elle  est  feite  pour  remplacer  mademoiselle  Du- 
mesnil;  mais  elle  ne  sait  point  pleurer,  et  par  consé- 
quent ne  fera  jamais  répandre  de  larmes. 

J'ai  TU  une  trentaine  d'acteurs  de  proTince ,  qui  sont 
Tenus  dans  ma  Scytbie  en  diTers  temps  ;  il  n'y  en  a  pas 
un  qui  soit  seulemait  capable  de  jouer  un  rôle  do 
confident;  ce  sont  des  bateleurs  foits  uniquemant  pour 
rOpéra-Comique.  Tout  dégénère  en  France  furieuse- 
ment, et  cependant  nous  TiTons  encore  sur  notre  cré- 
dit, et  on  se  fait  honneur  de  parler  notre  langue  dans 
l'Europe. 

Nous  sommes  toujours  bloqués  dans  nos  retraites 
couTertes  de  neiges.  Noi»  n  aTons  plus  aucune  commu- 
nication aTec  GenèTe,  et  malgré  toutes  les  bontés  de 
M,  le  duc  de  Choiseul,  dont  j'ai  le  plus  grand  besoin, 
notre  pays  souffire  in&nment.  Nous  ne  pouvons  ni 
Taidre  nos  denrées,  ni  en  adieter«  Le  pain  vaut  cinq 
sous  la  livre  depuis  très  long-temps.  Les  saisons  cmispi* 
rent  aussi  contre  nous;  et  enfin ,  n'ayant  ph»  ni  de 
quoi  nous  chauffer ,  ni  de  quoi  mander,  ni  de  quoi 
boire,  je  serai  forcé  de  transporter  mes  petits  pénates 
et  toute  ma  fenilfe  aufMrès  de  Ly<»i ,  uniquement  pour 
vivoe.  Je  tâcherai  d'y  mener  votre  protégé,  si  je  m'ao- 
coramode  du  château  qu'on  me  propose.  Il  aura  plw 
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de  secours  pour  faire  son  Histoire  du  Daup/iinéf  dont 

il  est  toujours  entêté,  et  qui  ne  sera  pas  extrêmement 

intéressante. 

Je  ne  sais  pas  trop  à  quoi  vous  le  destinez,  ni  ce  qu*il 
pourra  derenir.  Il  est  bien  dangereux  pour  qui  n'a 
nulle  fortune  de  n  avoir  aucun  talent  décidé ,  ni  aucun 
but  réel ,  ni  aucun  moyen  de  mériter  sa  fortune  par  de 
Trais  services^  Il  a  une  aversion  mortelle  pour  copier  et 
pour  faire  la  fonction  de  secrétaire  à  laquelle  je  pensais 
que  vous  le  destiniez.  U  n'a  point  réformé  sa  main,  et 
j'ai  peur  qu*il  ne  soit  au  nombre  de  tant  de  jeunes  gens 
de  Paris  qui  prétendent  à  tout  sans  être  bons  à  rien.  Il 
est  bien  loin  d'avoir  encore  des  idées  nettes,  et  de  se 
faire  un  plan  régulier  de  conduite.  Je  lui  reconunande 
cent  fois  de  se  faire  un  cairactère  lisible  pour  vous  être 
utile  dans  votre  secrétairerie,  de  lire  de  bons  livres  pour 
se  former  le  style,  d'étudier  surtout  à  fond  lliistoire  de 
la  pairie  et  des  parlemens ,  d'avoir  une  teinture  des  lois  ; 
il  pourrait  par  là  vous  rendre  service  aussi  bien  qu'à 
M.  le  duc  de  Fronsac;  mais  il  vole  d'objet  en  objet  sans 
s'arrêter  à  aucun. 

n  a  fait  venir  de  Paris,  à  gi'ands  frais,  des  bou- 
quins que  l'on  ne  voudrait  pas  ramasser.  Il  ackète  à 
Genève  tous  les  libelles  dignes  de  la  canaille ,  et  j'ai 
peur  que  ses  fréquens  voyages  à  Getiève  ne  le  gâtent 
beaucoup.  Il  est  défendu  à  tous  les  Français  d'y  aller. 
Si  vous  le  jugiez  à  propos,  on  prierait  le  commandant 
des  troupes  de  ne  le  pas  Imsser  passer.  Tsà  peur  en- 
core que  sa  manière  de  se  présenter  et  de  parler  ne 
soit  un  obstacle  à  une  profession  sérieuse  et  utile.  C'est 
un  grand  malheur  d'être  abandcmné  à  soi-même  dans 
un  âge  où  l'on  a  besoin  de  former  son  extérieur  et 
son  ame. 
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Je  m  étonne  comment  M.  le  duc  de  Fronsac  ne  Ta  pas 
pris  pour  voyager  avec  lui  ;  il  aurait  pu  en  faire  un 
domestique  utile.  Il  a  dé  la  bonté  pour  lui;  Tenvie  de 
plaire  à  un  martre  aurait  pu  fixer  ce  jeune  honune.  Vous 
avez  daigné  Télever  dans  votre  maison  dès  son  enfance; 
ce  voyage  lui  aurait  fait  plus  de  bien  que  dix  ans  de 
séjour  auprès  de  moi.  Il  me  voit  très  peu;  je  ne  puis  le 
réduire  à  aucune  étude  suivie. 

Je  vous  ai  rendu  le  compte  le  plus  fidèle  de  tout;  je 
me  recommande  à  vos  bontés ,  et  je  vous  supplie  d'agréer 
mon  respect  et  mon  attachement  inviolable.  :. 

CCCLXVII. 

A  M.  VERNES. 

Le  25  avriL 

Mon  cher  prêtre  philosophe  et  citoyen,  je  vous  en- 
voie deux  Mémoires  des  Sirven.  Ce  petit  imprimé  vous 
mettra  au  fait  de  leur  affaire.  Comptez  qu'ils  seront  jus- 
tifiés conune  les  Calas.  Je  suis  un  peu  opiniâtre  de  mon 
naturel.  Jean-Jacques  n'écrit  que  pour  écrire,  et  moi 
j'écris  pour  agir. 

Bénissez  Dieu,  mon  cher  huguenot,  qui  chasse  par- 
tout les  jésuites,  et  qui  rend  la  Sorbonne  ridicule.  Il 
est  vrai  qu'il  traite  fort  mal  le  pays  de  Grex,  mais  il 
faut  lui  pardonner  le  mal  en  faveur  du  bien.  Je  me 
suis  mis  depuis  long-temps  à  rire  de  tout,  né  pouvant 
fEÛre  mieux. 

Rien  ne  vous  empêche  de  venir  chez  nous  en  passant 
parYersoy,  Gentoux  et  Collex;  alors  nous  parleronii 
de  perruques. 

Je  vous  donne  ma  bénédiction. 

ooREUKmDAxcs.  T.  vzn.  34 
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CCCLXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

^7  avriL 

Je  reçois  la  lettre  du  21  d'avril,  toute  de  la  main  de 
mon  ange.  Il  doit  être  bien  sûr  que  je  pèse  toutes  ses 
raisons;  mais  je  conjure  tous  les  anges  du  monde,  en 
comptant  M.  de  Tbibpuville,  d  examiner  les  miennes. 
J*ai  toujours  voulu  faire  d'Obéide  une  femme  qui  croit 
dompter  sa  passion  secrète  pour  Athamare ,  qui  sacrifie 
tout  à  son  père,  et  je  n'ai  point  voulu  déshonorer  ce 
sacrifice  par  la  moindre  contrainte.  Elle  s'impose  elle- 
même  un  joug  qu'elle  ne  puisse  jamais  secouer;  elle  se 
punit  elle-même,  en  épousant  Indatire,  des  sentimens 
secrets  qu'elle  éprouve  encore  pour  Athamare ,  et  qu'elle 
veut  étouffer.  Athamare  est  marié;  Obéide  ne  doit  pas 
concevoir  la  moindre  espérance  qu'elle  puisse  être  un 
jour  sa  femme.  Elle  doit  dérober  à  tout  le  monde  et  à 
elle-même  le  penchant  criminel  et  honteux  qu'elfe  sent 
pour  un  prince  qui  n'a  persécuté  son  père  que  parce 
qu*il  n  a  pas  pu  déshonorer  la  fille.  Y oilà  sa  situation , 
voilà  son  caractère. 

Une  iroide  scène  entre  son  père  et  elle,  au  premier 
acte,  pour  l'engager  à  se  marier  avec  Indatire,  ne  serait 
qu'une  malheureuse  répétition  de  la  sc^ène  d'Argire  et 
d'Aménaidi)  dans  Tkncrède,  au  premier  acte.  Il  est  bien 
plus  beau ,  bien  plus  théâtral  qu'Obéide  prenne  d'elle- 
même  «a  résolution,  puisqù'elie  a  déjà  pris  d'elle-même 
k  résolution  de  fuir  Athamare,  et  de  suivre  son  père 
dans  des  déserts.  Ce  serait  avilir  ce  caractève  si  neuf 
et  si  noble  que  de  la  forcer,  de  quelque  manière  que  ce 
fût,  è^  épouser  Indatire;  ce  serait  faire  une  petite  filfe 
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d'une  héroïne  respectable.  Un  monologue  serait  pire 
encore;  cela  est  bon  pour  Al^re.  Mais  lorsque  dans 
son  indignation  contre  Âthamare,  dan$  la  certitude  de 
ne  j^Hivoir  jam^s  être  à  lui,  dans  le  plaisir  consolant 
de  se  livrer  à  toutes  les  volontés  d^  son  père,  dans  Tira- 
possibilité  ou  elle  croit  être  de  jamais  sortir  de  la  Scy  thie , 
dans  Topiniâtreté  de  courage  avec  laquelle  elle  s*est  fait 
une  nouvelle  patrie,  elle  a  conclu  ce  mariage  qui  semble 
devoir  la  rendre  moins  malheureuse,  tout  à  coup  elle 
revoit  Athamare,  elle  le  revoit  souverain  maître  de  sa 
main ,  et  mettant  sa  couronne  à  ses  pieds  ;  alors  son 
ame  est  déchirée  :  et  si  tout  cela  n  est  pas  théâtral ,  neuf 
et  touchant ,  j'avoue  que  je  n'ai  aucune  connaissance  du 
théâtre  ni  du  cœur  humain. 

Je  vous  répète  que  si  quelques  unes  de  vos  belles 
dames  de  Paris  ont  trouvé  qu'Obéide  épousait  trop  lé- 
g^ement  Indatire,  c'est  qu'elles  ont  elles-mêmes  jugé 
trop  légèrement;  c'est  qu'elles  ont  trop  écouté  les  règles 
ordinaires  du  roman ,  qui  veulent  qu'une  héroïne  ne 
fasse  jamais  d  mfidélité  à  ce  qu'elle  aime.  Elles  n'ont 
pas  démêlé,  dans  le  tapage  des  premières  représenta- 
tions, qu'Obéide  devait  détester  Athamare,  et  ne  ja- 
mais espérer  d*être.à  lui,  puisqu'il  était  marié.  Elles  ont 
apparenunent  imaginé  qu'Obéide  devait  savoir  qu' Atha- 
mare était  yeuf  ;  ce  qu'elle  ne  peut  certainement  avoir 
deviné.  Il  faut  laisser  à  ces  très  mauvaises  critiques  le 
temps  de  s'évanouir,  comme  aux  ciûtiques  de  Mérope, 
de  Zaïre,  de  Tancride,  et  de  toutes  les  autres  pièces 
qui  sont  restées  au  théâtre. 

Je  vois  trop  évidemment,  et  je  $ens  avec  trop  de 

force,  combien  je  gâterais  tout  mon  ouvrage,  pour  que 

je  puisse  travailler  sur  un  plan  si  contraire  au  mien.  Je 

ne  conçois  pas,  encore  une  fois,  comment  ce  qui  inté- 

34. 
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resse  à  la  lecture  pourrait  ne  point  intéresser  au  théâtre. 
Je  ne  dis  pas  assurément  qu*Obéide  doive  toujours  pleu- 
rer; au  contraire,  j'ai  dit  qu'elle  devait  avoir  presque 
toujours  une  douleur  concentrée,  douleur  qui  vaut  bien 
les  larmes,  mais  qui  demande  une  actrice  consommée. 
J  ai  marqué  les  endroits  où  elle  doit  pleurer,  et  où  ma- 
dame de  La  Harpe  pleure  ;  c'est  à  ces  vers  : 

D'une  pitié  bien  juste  elle  sera  frappée 

En  voyant  de  mes  pleurs  une  lettre  trempée»  etc. 

Laisse  dans  ces  déserts  ta  fidèle  Obéide. 

Ah  !.. .  c'est  pour  mon  malheur. . . 

Ah ,  fatal  Athamare  ! 
Quel  démon  t'a  conduit  dans  ce  séjour  barbare  ? 
Que  t'a  fait  Obéide  ?  etc. 

A  regard  des  détails ,  vous  les  trouverez  tout  comme 
vous  les  désirez. 

On  veut  qu'Athamare  soit  moins  criminel ,  et  moi  je 
voudrais  qu'il  fût  cent  fois  plus  coupable. 

Venons  maintenant  à  ce  qui  m'est  essentiel  pour  de 
très  fortes  raisons  ;  c'est  de  donner  incessamment  deux 
représentations  avec  tous  les  changemens  qui  sont  très 
considérables  ;  de  n'annoncer  que  ces  deux  représenta- 
tions ,  qui  probablement  vaudront  deux  bonnes  cham- 
brées aux  comédiens.  Je  vous  demande  en  grâce  de  me 
procurer  cette  satisfaction  ;  c'est  d'ailleurs  le  seul  moyen 
de  savoir  à  quoi  m'en  tenir.  Je  vous  envoie  un  nouvel 
exemplaire  où  tout  est  corrigé ,  jusqu'aux  virgules.  Il 
servira  aisément  aux  comédiens;  je  leur  demande  une 
répétition  et  deux  représentations;  ce  n'est  pas  trop, 
et  ils  me  doivent  cette  complaisance. 

J'ajoute  encore  que  quand  cette  pièce  sera  bien  jouée 
(si  elle  peut  l'être),  elle  doit  faire  beaucoup  plus  d'effet 
à  Paris  qu'à  Fontainebleau.  C'est  auprès  du  parterre 
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qu  Indatire  doit  réussir  à  la  longue,  et  jamais  à  la  cour. 

Je  sais  bien  qu'Athamare  n'est  point  dans  le  carac- 
tère de  Lekain  ;  il  lui  faut  du  funeste,  du  pathétique,  du 
terrible.  Athamare  est  un  jeune  cheval  échappé ,  amou- 
reux comme  un  fou  ;  mais  pourvu  qu'il  mette  dans  son 
rôle  plus  d'empressement  qu'il  n'y  en  a  mis,  tout  ira 
bien.  Le  quatrième  et  le  cinquième  acte  doivent  faire 
un  très  grand  effet. 

Enfin ,  le  plus  grand  plaisir  que  vous  me  puissiez 
faire,  dans  les  circonstances  où  je  me  trouve,  c'est  de 
me  procurer  ces  deux  représentations.  Je  vous  en  con- 
jure, mes  chers  anges;  quand  cela  ne  servirait  qu'à  faire 
crever  Fréron ,  ce  serait  une  très  bonne  affaire. 

J'aurai  à  M.  de  Thibouville  une  obligation  que  je  ne 
puis  exprimer,  s'il  engage  les  comédiens  à  me  rendre  la 
justice  que  je  demande.  Le  rôle  d'Indatire  ne  peut  tuer 
Mole,  et  il  me  tue  s'il  ne  le  joue  pas. 

f  :^  CCCLXIX. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

a7  aviil. 

Je  prie  mon  digne  chevalier  de  vouloir  bien  me  man- 
der <lans  quel  endroit  du  Languedoc  demeure  le  sieur 
de  La  Beaumelle.  Je  me  réjouis  avec  mon  brave  cheva- 
lier de  l'expulsion  des  jésuites.  Le  Japon  commença  par 
'  ch^ser  ces  fripons-là  ;  les  Chinois  ont  imité  le  Japon  ; 
la  France  et  l'Espagne  imitent  les  Chinois.  Puisse-t-on 
exterminer  de  la  terre  tous  les  moines  qui  ne  valent  pas 
mieux  que  ces  faqhins  de  Loyola  !  Si  on  laissait  faire  la 
Sorbonne ,  elle  serait  pire  que  les  jésuites  :  on  est  envi- 
ronné de  monstres. 

On  embrasse  bien  tendrement  notre  digne  chevalier^î 
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on  l'exhorte  à  combattre  toujours,  et  à  cacher  ses 
marches  aux  ennemis. 

CCCLXX. 

A  M.   LEKAIN. 

a7  ayriL 

Vous  me  ferez  un  extrême  plaisir,  mon  cher  ami, 
d'essayer  une  ou  deux  représentations  des  Scythes  à 
votre  retour  de  Grenoble,  suivant  la  leçon  nouvelle 
ci -jointe.  Engagez  M.  Mole  à  se  prêter  à  mes  désirs. 
Je  serais  au  désespoir  de  nuire  à  sa  santé  ;  mais  il  joue 
dans  le  cohiiquc,  et  son  rôle  dans  les  Scythes  est  bien 
moins  violent  que  plusieurs  rôles  de  coniédie.  le  m'en 
tiendrai  même  à  une  seule  représentation.  Elle  vous  atti- 
rera certainement  beaucoup  de  monde,  en  annonçant 
qu'elle  sera  donnée  suivant  une  nouvelle  édition  qu'on 
a  reçue  de  Genève. 

J'ai  à  vous  demander  pardon ,  mon  cher  ami ,  de  vous 
avoir  fait  un  rôle  dont  le  fond  n'est  pas  aussi  intéres- 
sant que  celui  d'Indatire  ;  il  n'a  pas  ce  tragique  fier  et 
terrible  de  Ninias ,  d'Oreste ,  et  de  quelques  autres  rôles 
dans  lesquels  j*ai  servi  heureusement  vos  grands  talens. 
C'est  un  très  jeûne  homme  amoureux  comme  un  fou , 
fier,  sensible ,  empressé ,  emporté ,  qui  ne  doit  mettre  dans 
l'exécution  de  son  personnage  aucune  de  ces  pauses,  les- 
quelles font  ailleurs  un  très  bel  effet  II  doit  surtout 
couper  la  parole  à  Obéide  avec  un  empi*essem]ent  plein 
de  douleur  et  d'amour.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez 
réparé  par  cet  art  que  vous  entendez  si  hicn ,  le  peu 
de  convenance  qui  se  trouve  peut-être  entre  ce  person- 
nage et  le  caractère  dominant  de  votre  jeu. 

J'ai  envoyé  à  M.  d^Argental  deux  exemplaires  pareils 
à  celui  que  ie  vous  envoie.  J'ai  été  dans  la  nécessité 
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lijisolue  de  m'en  tenir  à  cette  édition,  parce  que  Ton 
réimprime  actuellement  la  pièce  en  pluûeurt  endrpiu, 
et  qu  on  la  traduit  en  italien  et  en  hoUandiais.  Je  n'ai 
pas  eu  un  moment  à  perdre,  et  il  est  impossible  dy  rien 
changer  désormais  tans  faire  du  tort  aux  traducteurs  et 
aux  éditeurs. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Si  Vous  avez 
de  l'amitié  pour  moi,  faites  ce  que  je  tous  demande.  Il 
vous  sera  bien  aisé  de  faire  porter  sur  les  rôles  les  chan- 
gemens  que  vous  trouverez  à  la  main  dans  l'exemplaire 
ci-joint. 

CCCLXXI. 

A  M.  LACOMBE, 

LIBRAIRE  ▲  PARIS. 

A  Femey,  aTril. 

Si  VOUS  m'avie^K  pu  répondre  plus  tôt,  monsieur,  je 
vous  aurais  envoyé  tous  les  changemens  que  j'ai  faits 
à  mesure  pour  mon  petit  théâtre  de  Femey,  et  votre 
nouvelle  édition  des  Scythe^  aurait  été  con^lète^Je  vous 
les  envoie  à  tout  hasard  par  M.  Marin. 

le  com|>te  toujours  sur  votre  amitié ,  et  je  vous  prie 
de  donner  un  petit  honoraire  de  vingt- cinq  louis  H  or 
à  AL  Lekain^  pour  toutes  les  peines  qu'il  a  bien  voulu 
prendre;  car,  quoique  cette  pièce  ne  f&t  point  faite  du 
nom  pour  Paris ,  il  faut  pourtant  témoigner  sa  recon- 
naissance à  celui  qui  s'est  donné  tant  de  peine  pour  si 
peu  de  chose.  Je  suppose  que  la  pièce  a  quelque  succès  : 
si  vous  y  perdez ,  je  suis  prêt  à  vous  dédc»nmager;  vous 
n  avez  qu'à  par^. 

Je  voudrais  vous  avoir  donné  un  meilleur  ouvrage , 
mais  à  mon  âge  on  ne  sait  ce  que  Ton  veut  en  aucup 
genre  :  on  boit  tristement  la  lie  de  son  vin. 
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Mandez-moi  le  plut  tôt  que  tous  pourrez  quel  est 
1  auteur^  du  Supplément  à  la  Philosophie  de  V histoire 
de  feu  M.  l'abbé  Bazin ,  mon  cher  oncle.  C'est  un  digne 
homme  qui  mérite  de  recevoir  incessamment  de  mes 
nouvelles  ;  mais  vous  me  ferez  plus  de  plaisir  de  me 
donner  des  vôtres. 

N.  B.  Je  suis  bien  fâché  contre  vous  de  ce  que  dans 
Votre  Avant 'Coureur  vous  imprimez  toujours  français 
par  un  o.  Je  vous  demande  en  grâce  de  distinguer  mon 
bon  patron  saint  François  d'Assise  de  mes  chers  compa- 
triotes. Imprimez,  je  vous  en  prie,  anglais  y  français. 
Si  j osais f  jimis  jusqu'à  vous  prier  de  mettre  un  a 
à  tous  les  imparfaits ,  etc.  ;  mais  je  ne  suis  pas  encore 
assez  sûr  de  votre  amitié  pour  vous  proposer  une  ù 
grande  conspiration. 

CCGLXXII. 

A  M.  DAMILAVlLLE. 

4  mai. 

Je  vms,  mon  cher  ami,  qu'il  y  a  dans  le  monde  des 
gens  alertes  qui  ont  dévalisé  les  licenciés, espagnols** 
que  je  vous  avais  envoyés ,  et ,  à  l'égard  de  la  Destruction 
des*  jésuites  y  je  ne  compte  pas  qu'elle  soit  sitôt  prête, 
attendu  la  négligence  et  l'imbécillité  des  gens  qui  s'en 
sont  chargés. 

J'envoie  à  M.  d'AJembert  un  exemplaire  de  sa  Lettre 
au  conseiller,  par  M.  Necker.  Il  doit  vous  faire  remettre 
aussi  des  chiftbns  qui  ne  valent  pas  cette  lettre,  deux 
Zapata  et  deux  Honnêtetés. 

Je  suis  bien  faible ,  bien  languissant,  mou  cher  ami; 
c'est  un  grand  effort  d'écrire  de  ma  main  ;  mon  cœur 
vous  en  dit  cent  fois  plus  que  je  ne  vous  en  écris. 

*  M.  Larcbcr.  —  **  Les  Questions  de  Zapata.  Voyes  Philosophis. 
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Ah!  qu'importe  que  les  jésuites  soient  chassés  d'Es- 
pagne, s'il  n'est  pas  permis  de  penser  en  France? 

CCCLXXIIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

^  .v^4  '  4  mai. 

Vous  êtes  plus  aimable  que  jamais,  mon  cher  ange, 
et  moi  plus  importun  et  plus  insupportable  que  je  ne  l'ai 
encore  été.  Moi  qui  suis  ordinairement  si  docile,  je  me 
trouve  d'une  opiniâtreté  qui  me  fait  sentir  combien  je 
vieillis.  Ce  monologue  que  vous  demandez ,  je  l'ai  entre- 
pris de  deux  façons  :  elles  détruisent  également  tout  le 
rôle  d^Obéide.  Ce  monologue  développe  tout  d'un  coup 
ce  qu'Obéide  veut  se  cacher  à  elle-même  dans  tout  le 
cours  de  la  pièce.  Tout  ce  qu'elle  dira  ensuite  n'est  plus 
qu'une  froide  répétition  de  son  monologue.  Il  n'y  a  plus 
de  gradations,  plus  de  nuances,  plus  de  pièce.  Il  est, 
de  plus,  si  indécent  qu'une  jeune  fille  aime  un  homme 
marié,  cela  est  si  révoltant  chez  toutes  les.  nations  du 
monde ,  que ,  quand  vous  y  aurez  £ait  réflexion ,  vous 
jugerez  ce  parti  impraticable. 

Il  y  a  plus  encore,  c'est  que  ce  monologue  est  inutile. 
Tout  monologue  qui  ne  fournit  pas  de  grand»  nK)uve- 
mens  d'éloquence  est  froid.  Je  travaille  tous  leis  jours 
à  ces  pauvres  Scythes,  malgré  les  éditions  qu'on  en  fait 
partout. 

Lacombe  vient  d'en  faire  une  qu'il  m'envoie,  mais  il 
n'y  a  pas  la  moitié  des  changemens  que  j'ai  faits  ;  il  ne 
pouvait  pas  encore  )es  avoir  reçus.  Il  n'a  fait  cette  nou- 
velle édition  que  dans  la  juste  espérance  où  il  était  que 
Ja  pièce  serait  reprise  après  Pâques.  C'est  encore  une 
raison  de  plus  pour  que  je  ne  puisse  exiger  de  lui  qu'il 
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donne  cent  écns  à  Lekain;  j'aime  beaucoup  mieux  les 
donner  moi-même. 

Il  est  bien  vrai  que  tout  dépend  des  acteurs.  Il  y  a 
une  différence  immense  entre  bien  jouer  et  jouer  d'une 
manière  touchante,  entre  se  faire  applaudir  et  fûre 
verser  des  larmes.  M.  de  Chabanon  et  M.  de  La  Harpe 
viennent  d'en  arracher  à  toutes  les  femmes  dans  le  rôle 
de  Nemours  et  dans  celui  de  Yendôine,  et  à  moi  aussi 

le  doute  fort  qu'on  puisse  faire  des  recrues  pour  Paris. 
On  a  écarté  et  rebuté  les  bons  acteurs  qui  se  aont  pré- 
sentés y  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  actudlement  deux 
en  province  dignes  d'être  essayés  à  Paris.  Je  vous  l'ai 
jéja  dit ,  les  troupes  ne  subsistent  plus  que  de  Fopéra 
comique.  Tout  va  an  diable,  mes  anges,  et  moi  ausn. 

Ma  transmigration  de  Babylone  me  tient  fort  au  cœur. 
Ce  q«re  v<m%  txnè  faites  entrevoir  redoi:J>l^a  mes  efforts  ; 
màÔR  j'ai  bien  peur  que  la  situation  présente  de  mes 
al^aires  ne  me  l'ende  cette  transmigration  ausii  difficile 
que  mon  monologue.  Je  me  trouve  à  peu  près  daas  Je 
cas  de  ne  pouvoir  ni  vivre  dans  le  pays  de  Gex  m 
aller  ailleurs.  Figurez-vmis  que  j'ai  fondé  une  coionie 
à  Femey,  que  j'y  ai  établi  des  marchands,  des  artistes, 
un  chirurgien  ;  que  je  leur  bâtis  des  maisons  ;  que  si 
je  vais  ailleurs ,  ma  colonie  tombe  ;  mais  aussi ,  si  je 
reste,  je  meuts  de  faim  et  de  froid.  On  a  dévasté  tous 
les  bois  ;  le  pain  vaut  cinq  sous  la  livre  ;  il  n'y  a  ni  po- 
lice ni  commerce.  J'ai  envoyé  à  M.  le  duc  de  Choiseul, 
conjointement  avec  le  syndic  de  la  noblesse,  un  Mé- 
moire tk*ès  drconstandé.  J'ai  proposé  que  M.  le  duc 
de  Choiseul  ren'^oyàt  ce  Mémoine  à  M.  le  chevalier 
de  Jaucourt,  qui  commande  dans  notre  petite  province. 
J:l  a  oublié  mon  Mémoire ,  ou  s'en  est  moqué  ^  et  il  a 
jtort,  car  c'est  le  seul  moyen  de  rendre  la  vie  à  un  payç 
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désolé,  qui  ne  sera  plus  en  état  de  payer  les  impôts. 
On  a  voulu  faire ,  malgré  mon  avis ,  un  chemin  qui  con- 
duisit de  Lyon  en  Suisse  en  droiture  ;  ce  chemin  s'est 
trouvé  impraticable. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  ennuyer  de  ces  dé- 
tails; mais  je  tois  qu'avec  la  meilleure  volonté  du  monde 
on  nous  ruinera  sans  en  retirer  le  moindre  avantage.  Je 
me  suis  dégoûté  de  la  Guerre  de  Genève;  je  n'ai  point 
mis  au  net  le  second  chant,  et  je  n'ai  pas  actuellement 
envie  de  rire. 

J*écris  lettre  sur  lettre  au  sculpteur  qui  s'est  avisé  de 
faire  mon  buste  ;  c'eW  un  original  capable*  de  me  faire 
attendre  ti^ois  moi^  au  mofais ,  et  ce  buste  sera  au  rang 
de  mes  œuvres  posthumes. 

il  pleut  être  encore  un  acteur  à  Genève  dont  on  pour- 
rait faire  qilelque  chose.  Il  est  malade  ;  quand  il  sera 
guéri,  je  le  ferai  venir;  La  Harpe  le  dégourdira  :  pour 
moi,  je  feuis.tout  engouitdi.  D ordinaire  la  vieillesse  est 
triste,  mais  la  vieillesse  des  gens  de  lettres  est  la  plus 
sotte  dboAe  tjull  y  ait  au  monde.  J'ai  pourtant  un  cœur 
de  vingt  ans  poui"  toutes  vos  bontés  ;  je  suis  sensible 
comme  wi  enfant;  je  vous  aime  avec  la  plus  vive  ten- 
dresse. 

CGGLXXIV. 

A  M.  BORDES.  (A Lyon.) 

i3  mai. 

Mon  â^  coiùmlen<^ë  à  désespérer,  mon  cher  confrère , 
de  venir  cum  penatibus  et  magnis  dits.  Il  m'arrive  des 
dérangemens  dans  ma  fortune  qui  pourront  bien  me 
faire  rester  dans  ma  Scythie. 

Il  y  a  près  de  cinq  mois  qu'on  m'avait  mandé  des  fron- 
tières d'Espagne  que  beaucoup  de  moines  avaient  eu  part 
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à  la  rérolte  générale  qui  devait  se  manifester  le  même 
jour  dans  tontes  les  proTinces.  Je  n'en  croyais  rien,  et 
me  Toilà  désabusé.  On  n'a  chassé  que  les  jésuites  ; 

Ifaîs  &  toos  pentillont  Diea  doit  pareille  joie  ! 

Voici  une  lettre  sur  les  Panégyriques ,  laquelle  n  esr 
pas  le  panégyrique  des  moines. 

Connaissez-vous  Y  Anecdote  sur  BélUaîre?  Si  vous  ne 
l'avez  pas ,  je  vous  l'enverrai  ;  et  tant  que  je  serai  près 
de  Genève,  je  me  charge  de  vous  fournir  toutes  les  nou- 
veautés :  vous  n'avez  qu'à  parler. 

Je  crois  que  vous  jugez  très  bien  M.  Thomas,  en 
lui  accordant  de  grandes  idées  et  de  grandes  expres- 
sions. 

Vous  m'affligez  en  m'apprenant  qu'il  y  a  tant  de  sots 
et  de  méchans  à  Lyon.  C'est  la  destinée  de  toutes  les 
grandes  villes  ;  mais  je  crois  qu'il  y  a  plus  de  justes  qu'il 
n'y  en  avait  à  Sodôme.  Il  y  a  du  moins  trois  fois  plus 
de  philosophes.  Je  vous  nommerab  bien  quinze  per- 
sonnes qui  pensent  comme  vous  et  moi.  H  me  semble( 
que  la  lumière  s'étend  de  tous  côtés  :  mais  les  imtiés 
ne  conmiuniquent  pas  assez  entre  eux;  ils  sont  tièdes, 
et  le  zèle  du  fanatisme  est  toujours  ardent. 

L'anecdote  qu'on  vous  a  contée  sur  ce  malheureux 
Jean-Jacques  est  très  vraie  :  ce  misérable  a  laissé  mourir 
ses  en£ans  à  l'hôpital,  malgré  la  pitié  d'une  personne 
compatissante  qui  voulait  les  secourir.  Comptez  que 
Rousseau  est  un  monstre  d'orgueil,  de  bassesse,  d'atro- 
cité et  de  contradictions. 
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CCCLXXV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Femey,  le  i5  mtL 

Nous  jouons  donc  plus  souvent  les  Scythes  en  Scy- 
thie  qu  a  Paris.  C'est  en  essayant  mon  habit  de  Sozame 
que  je  présente  encore  ma  requête  à  monsieur  et  à  ma- 
dame d'Argental,  à  M.  de  Thibouville,  à  M.  de  Chau- 
yelin  (à  qui  je  n'ai  pas  encore  pu  faire  réponse),  et  à 
toutes  les  belles  dames  qui  se  sont  imaginé  qu'Obéide 
doit  commencer  par  un  beau  monologue  sur  un  amour 
adultère  pour  un  homme  marié,  qui  a  touIu  TenleTer 
et  en  faire  une  fille  entretenue  ;  monologue  qui  certai- 
nement jetterait  de  Tindécence,  du  froid  et  du  ridicule 
sur  tout  son  rôle. 

De  Findécence,  parce  qu'elle  ne  doit  pas  balancer 
lorsqu'elle  croit  son  amant  marié;  du  froid,  parce  que 
les  combats  secrets  qu'elle  éprouve  ensuite  ne  seraient 
qu'une  répétition  de  ce  que  son  monologue  aurait  dit  ; 
du  ridicule,  parce  qu'alors  elle  serait  forcée  de  dire, 
dans  son  entrevue  avec  Athamare  :  jth,  ah  !  "votre  femme 
est  donc  morte  ?  tant  mieux  ;  tirez-moi  £ici  au  plus  vite, 
et  allons  nous  marier  à  Ecbatane. 

Oui>  j'aurai  le  courage 

D'ensevelir  mes  jours  dans  ce  désert  sauyage. 

Cela  seul,  dit  de  la  manière  dont  madame  de  La 
Harpe  le  récite^  fait  cent  fois  plus  d'effet  qu'un  mono- 
logue ,  qui  est  presque  toujours  du  remplissage* 

Ah!  si  vous  aviez  deux  vieillards  attendrissans ! 
Non,  vous  dis-je,  cette  pièce  n'a  jamais  été  bien  jouée 
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que  par  nous.  J  avertirai  toujours  qu'il  faut  qu'Obéide 
pleure  à  ces  vers  : 

Laisse  dans  ces  déserts  ta  fidèle  Obéide. .  • 
Quand  je  dois  tant  haïr  ce  funeste  Athamare. . . 
Si  tout  finît  pour  moi ,  toi  seul  en  es  la  cause  ; 
Toi  seul  m'as  condamnée  à  yiyre  en  ces  déserts. 
Ah  !  c*est  pour  mon  malheur . . . 
Va ,  c'est  toi  qui  reviens  pour  m'arracher  le  cœur. 

Et  puis,  quand  son  père  lui  dit.    ^ 

Mais  qu'il  parte  à  l'instant  ;  que  jamais  sa  présence 
N'épouvante  un  ^sile  onYcrt  à  Tinnocence. 

Gonune  elle  doit  répondre  avec  une  voix  entrecoupée  ; 

CTest  ce  q^e  je  prétendf ,  seign^çir  ! 

comme  elle  doit  dire  douloureusement  : 

Et  plût  aux  dieux 
Que  son  fatal  aspect  n'eût  point  blessé  mes  yeux  ! 

Relisez  la  pièce  d'une  tire,  je  vous  en  prie,  et  voyez 
si ,  étant  jouée  avec  un  concert  unanime  par  des  stc- 
teurs  iatelligens  et  animés ,  elle  ne  doit  pas  attacher  le 
sp^otaieur  d'un  bout  à  Tauti^e.  Voyez  si  le  style  n  est 
paft  convenable  au  sujet  ;  si  ce  n  est  pas  une  critique  ^ 
ridicule ,  /et  digne  d'un  Fréron ,  de  vouloir  qu'Obeide 
parle  comme  Sémiramis ,  Sozame  comme  Mahomet ,  et 
Indatire  comme  César. 

On  ne  laisse  pas  de  sentir  un  peu  d'indignation  de 
se  voir  si  mal  jugé.  Ah ,  Welches  !  maudits  Welches  î 
quand  je  vous  donne  du  grand,  vous  dit^s  que  je  suis 
boursouflé;  et  quand  je  vous  donne  du  simple,  vous 
dites  que  je  suis  bas.  Allez ,  vous  ne  méril^  pas  les  peioes 
que  je  prends  pour  vous  depuis  oinquacnte  années;  je 
vous  abandonné  à  votre  sens  l'éprouvé. 
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Monsieur  le  marquis  de  Chauvelin,  je  vous  demande 
pardon  de  ne  vous  avoir  pas  écrit.  Lisez  la  pièce,  en 
vo'ilà  trois  exemplaires^  voyez  l'effet  quelle  fera  sui- 
vons. 

Messieurs,  détrompez  tant  que  vous  pourrez  les  belles 
dames;  je  les  respecte  fort,  mais  jamais  je  n'approu- 
verai  le  monologue  qu'elles  demandent  sur  un  amour 
adultère  dont  il  ne  faut  pas  dire  un  mot. 

Et  toi,  pauvre  Théâtre-Français,  qui  n'as  qu'un  seul 
acteur,  et  encore  est-il  trop  gros;  toi,  qui  n'approches 
pas  de  notre  petit  théâtre  de  Femey,  est-il  possible  que 
tu  n'aies  ni  confident  ni  second  rôle?  Ferme  donc  t«i 
porte,  malheureux! 

Faites  comme  vous  pourrez ,  mes  anges  ;  mais  venons- 
en  à  notre  honneur,  et  mèttez-moi  dans  l'occasion  aux 
pieds  d'ÉIochivis  et  de  Nalrisp  *. 

A  l'égard  de  Valyder**,  je  crois  que  cette  ame-là 
se  soucie  peu  d'une  tragédie ,  et  que  vous  ne  vivez  pas 
le  long  du  jour  avec  lui. 

Le  feseur  de  buste  a  mandé  qu'il  avait  envoyé^  par 
une  diligence  qui  va  de  Besancon  à  Paris,  un  petit  buste 
d'ivoire  dont  l'original  vous  adore.  Ce  n'était  pas  ce  que 
je  lui  avais  demandé;  je  ne  l'ai  point  vu  :  je  suis  contre- 
dit en  tout  dans  les  déserts  de  Scythie. 

Je  reçois  dans  le  moment  une  lettre  de  M.  de  Thibou- 
ville,  lettre  funeste,  lettre  odieuse,  dans  laquelle  il  pro- 
pose un  froid  réchauffé  du  monologue  à*Alzire;  cela  est 
intolérable.  Ce  qui  est  bon  dans  Alzire  est  affreux  dans 
les  Scythes.  Il  est  beau  qu'Obéide,  ét^nt  adultère  dans 
son  cœur,  se  cache  dans  son  crime;  il  est  beau  cpi'elle 
l'eiLpie  en  épousant  Indatire,  n^ais  il  faut  que  l'actrice 
fesse  sentir  qu'elle  est  folle  d'Atbamare  ;  il  y  a  vingt  vers 

♦  MM.  Oionenl  et  PrasKn.  —  **  M.  laverdy.  {Ed.  de  Kehl) 
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qui  le  disent.  Comment  n  a-t-on  pas  compris  que  ce 
détestable  monologue  serait  absolument  incompatible 
ayec  le  rôle  dl*Obéide  ?  Une  telle  proposition  excite  ma 
juste  colère. 

M.  de  ThibouTille  me  mande  que  mon  ange  prend 
des  bouillons  purgatift.  Ah ,  mes  anges  !  portez-TOus 
bien  si  tous  voulez  que  je  vive. 

CCCLXXVI. 

A  M.  LE  COMTE  ITARGENTAL. 

16  mai. 

Je  dépêche  aujourd'hui  à  BL  d*Argental ,  par  M.  le  duc 
de  Praslin ,  trois  exemplaires  d*une  nouvelle  édition  de 
Genève.  Je  vous  enverrai  incessamment  celle  de  Lyon, 
qui  sera,  je  crois,  plus  correcte.  Je  n'impute  toutes  ces 
éditions  qu'on  s'empresse  de  faire  qu'à  cet  heureux  con- 
traste des  mœurs  républicaines  et  agrestes ,  avec  les 
mœurs  fardées  des  cours.  Je  ne  pense  pas  que  la  pièce 
ait  un  grand  mérite;  cependant,  si  vous  nous  l'aviez 
vu  jouer,  je  crois  que  vous  en  seriez  assez  content; 
Lekain  trouverait  peut-être  du  plaisir  à  dire  : 

Nal  monarqne  avant  moi  sur  le  trône  afiermi 

N'a  quitté  tes  états  pour  chercher  un  ami  ; 

Je  donne  cet  exemple ,  et  ton  maître  te  prie  ; 

Entends  sa  voix,  entends  la.  voix  de  ta  patrie. 

Celle  de  ton  deroir  qui  doit  te  rappeler , 

Et  des  pleurs  qa*à  tes  yeux  mes  remords  font  couler. 

Tai  aussi  un  peu  fortifié  sa  scène  avec  Indatire,  afin 
qu'il  ne  fût  pas  tout-à-fait  écrasé  par  le  Scythe. 

Le  quatrième  acte,  au  moyen  de  quelques  légers 
changemens,  a  fait  une  très  grande  sensation;  les  deux 
vieillards  ont  fait  verser  des  larmes.  C'est  un  grand  jeu 
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de  thé&tre,  c'est  la  nature  elle-même.  Les  galaiis  Welches 
ne  sont  pas  encore  accoutumes  à  ces  tableaux  pathé- 
tiques. Je  n'ai  jamais  vu  sûr  notre  théâtre  un  vieillard 
attendrissant;  Sarazin  même  ne  jouait  Lusignan  que 
comme  un  capucin. 

Madame  de  La  Harpe  a  fait  pleurer  îles  sa  première 
scène,  en  disant  :  ^ 

Laisse  dans  ces  déserts  ta  fidèle  Ôbéide. . . 
Quand  je  dois  tant  haïr  ce  fuùeste  Athamarè. . . 
Tranquilles ,  sans  regrets ,  sans  cruels  souvenirs. . . 

U  faut  convenir  que  ce  rôle  est  très  neuf  au  théâtre, 
et,  en  vérité,  c'est  quelque  chose  que  de  faire  du  neuf 
aujourdliui.  Ce  vers  : 

Quand  je  dois  tant  haïr  ce  funeste  Athamarè  ; 

et  ceux-ci  : 

Va,«i  mon  cc»ar  m'appelle  ani  lieux  où  je  suis  née> 
Ce  ccBur  doit  s'en  punir;  il  se  doit  imposer 
Un  frein  qui  le  retienne  et  qu'il  n'ose  briser. 

Ces  vers,  dis -je,  contiennent  tout  le  monologué  qu'on 
propose^  et  ils  font  un  bien  plus  grand  effet  dans  le 
dialogue.  Il  y  a  cent  fois  plus  de  déUcatesse,  plus  d'in- 
térêt de  curiosité,  plus  de  passion,  plus  de  décence, 
que  si  elle  commençait  grossièrement  par  se  dire  à 
elle-même,  dans  un  xtionologue  inutile,  qu'elle  aime  un 
homme  maiié. 

Il  n'y  a  personne  de  no%  acteurs  de  Femey  qui  ne  sente 
vivement  combien  ce  monologue  gâterait  le  rôle  entier 
d'Obâde,  à  quel  point  il  serait  déplacé,  et  combien  il 
serait  contradictoire  avec  son  caractère.  Comment  irri- 
ter par  degrés  la  curiosité  du  spectateur?  Comment 
lui  donner  le  plaisir  de  deviner  qu'Obéide  idolâtre  un 

COB&ESPOITDAITCE.    T.  VIII.  35 
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homme  qu'elle  doit  hsaty  quand  elle  aura  dit  platement, 
dans  |in  très  froid  monologue  y  ce  qu  elle  doit,  ce  qu  elle 
veut  te  cttîher  à  elle^néoie  ? 

Je  a*aime  pat  aisiiréneift  tee  longs  et  iniupportabla 
romans  de  Paméla  et  de  Clarisse.  Us  ont  réussi ,  parce 
qu'ils  ont  exdté  la  curiosité  du  lecteur  à  traders  un 
fatras  d'inutilités  :  mais  si  l'auteur  ayait  été  assesK  mal- 
avisé pour  annoncer^  dès  le  commencement,  que  Cla- 
risse et  Paméla  aimaient  leun»  p^r^çuteurs,  tout  éuit 
perdu ,  le  \^Mnv  aurait  jeté  le  livre. 

Sdfliit-il  possible  que  cçç  insulaires  connussent  mieux 
la  nature  que  vos  Welcjies  P  Ne  sentez*vous  pas  que 
ce  qui  est  à  sa  place  dans  Alzire  serait  détestable  dans 
Obéide? 

La  pièce  a  été  mal  jouée  sur  votre  théâtre ,  il  faut  en 
convenir^  et  la  malignité  a  pris  ce  prétexte  pour  acca- 
bler la  pièce  :  c'est  ce  qui  m'est  toujours  arrivé.  On  s'est 
attaché  à  de  petiés  détails,  à  des  mots,  pour  justifier 
cette  malignité.  JTai  ôté  ce  prétexte  autant  que  je  l'ai 
pu ,  mais  je  ne  puis  vous  donner  des  acteurs.  Lekain 
n'es^  point  asses  jeune ,  et  mademcMselle  D^rancy  ne 
sait  point  pleurer  ;  vos  vieillards  sont  à  k  glace.  VLj^^ 
f^  un  rôle  dans  la  pièce  qui  ne  dût  eontribuep  k  l*har- 
mc^ie  du  tablea^i.  Les  eoofidtna  n^pie  y  ont  un  carac- 
tère ;  nws  ou  trouver  des  CQnfidens  qui  sachent  parler 
^VQQ  intérêt  ? 

Malgré  cette  disette,  mademoiselle  Durancy,  les  Le- 
]|^,  les  Brieard ,  leé  Mi^,  eç  jouant  avec  u|i  peu  plus 
d^  chaleur  ^t  de  véhémence  (c'cst-à-rdire  comme  nous 
jouQUs),  p(;>urraient  certainement  attirer  beaucoup  de 
n^^de,  ^t  iiubjugUer  enfin  la  cabale,  comme  ils  ont  fait 
d^s  4dél^^  dm  Giiesclin,  laqùdle  ne  vaut  pas  certai- 
nement les  Scythes. 
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Le  rolô  il*Athamiu*6  est  actuellement  plus  fatorable 
à  Tacteilr.  Il  armait  au  second  acte  tanâ  parlea?;  it  font 
qvkil  attire  sur  lui  toute  l'attention.  Ce  sont  de  ces  dé- 
fauts dont  Je  ne  me  suis  apei^u  que  sur  notre  théâtre. 

Je  |n'«(tt€;iidflis  que  les  comédiens  répondraiewl  à  toutes 
les  peines  que  je  me  suis  données,  et  à  to«s  kss  ser- 
vices que  je  leur  ai  rendus  depuis  cinquante  ans.  Ils  de- 
vaient reprendre  les  représentations  des  Scytheê;  cest 
une  loi  dont  ils  ne  se  sont  écartés  que  pour  moi.  Ils  ont 
mieux  aimé  rosmquer  à  ce  qu'ils  me  doivent^  et  jouer 
les  Illinois  pour  faire  mieux  tomber  les  Scythes,  Ik 
savent  bien  que  c'est  à  peu  près  le  même  sujets  Leur 
conduite  est  le  vrai  secret  de  dégoûter  le  public  d'un 
sujet  neuf  qu'ils  vont  rendre  trivial.  Je  ne  méritais  pas 
cette  ingratitude  de  leur  part.  Ma  consolation  est  qu'il 
y  a  plus  d'éditions  des  Scythes  que  les  comédiens  n'en 
ont  donné  de  i>eprésentaûons. 

CCCLXXVIL 
A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVÈLIT». 

16  mai. 

Il  y  a  longtemps,  monteur  le  marquis,  que  je  vous 
dois  les  plus  tendres  remero^neils.  :  Je  voudrais  fiadre 
mieux  pour  vous  remercier.  Je  voudrais  ihcriter  vos 
bornés,  mais  je  >suis  un  de  ces  justes  à  qui  la  grâce 
manque^  Il  n'y  a  point  de  janaémste  qui  né  vous  di«e 
que  la  bonne  volonté  ne  suffit  pas.  J'ai  fût  comme  la 
plupart  des  hoittrties  qvii  cherchent  à  justifier  leurs  fai- 
blesses. .\       .     :  . 

J'ai  écrit  plusieurs  lettres  à  SLd'Argental  pour  tâchée 
de  lui  prouver  que  j'ai  raison  d'être  stérile. 

Voici  la  copie  de  la  dernière  lettre  que  je  viens  d'écrire 

*  35. 
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à  un  de  set  amis.  Je  la  soiimets^  à  votre  jugement ,  et  je 
vous  supplie  de  lire  un  des  trois  exemplaires  de  la  der- 
nière édition  de  Genève ,  que  je  viens  de  faire  partir. 

Imaginez  y  en  lisant,  des  acteurs  attendrissans,  des 
voix  touchantes,  des  vieillarck  désespérés,  de  jeunes 
amans  bien  passionnés,  et  jugez  sur  l'impression  que 
vous  aura  feite  la  lecture. 

Il  se  peut  que  je  sois  bien  baissé,  mais  j'ose  vous  ré- 
pondre que  mes  sentimens  pour  vous  ne  le  sont  pas,  et 
que  mon  très  tendre  respect  et  ma  reconnaissance  né- 
prouvent  aucune  diminution. 

CCCLXXVIIL 

A  M.  DAMILAVILLE. 

16  mat 

Je  vois  bien ,  monsieur ,  pav  votre  lettre  du  g  de  mai , 
que  ce  pauvre  homme  qui  fut  mis  à  Yalladolid  n'a  pu 
arriver  à  Paris  dans  votre  hôtel.  M.  Boursier,  votre  aim , 
m'a  promis  qu'il  tenterait  de  vous  faire  tenir  ce  magot 
par  une  autre  voie. 

Ce  pauvre  Boursier  est  bien  embarrassé.  Je  ne  crois 
pas  qu  il  aille  sur  la  Saône.  Il  prendra  patience.  On  dit 
que  c'est  la  vertu  des  ânes,  mais  il  faut  que  chacun 
porte  scMi  bât  dràs  ce  monde. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  m'envoyer  le  petit 
libelle  sorbonique  contre  Rélisaîre.  Il  y  a  cent  lieoes 
et  cent  siècles  des  honnêtes  gens  d'aujourd^hui  à  la  Sor- 
bonne.  J'ai  toujours  Ssàî  une  prière  à  Dieu,  qui  est  fort 
courte;  la  voici  :  Mon  Dieu,  rendez  nos  ennemis  bien 
ridicules!  Dieu  m'a  exauce. 

Je  vous  embrasse  telndrement;  tantôt  je  pleure,  tantôt 
je  ris. 
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CCCLXXIX. 

À  M.  M AR MORTEL. 

16  mai. 

Commeat,  mQn  cl|yer  confr^e,  toute  rÂcadëimefritn- 
çaisç,  ne  $0  récrie-t-elle  pa,^  cpptr^  ri^fçleatee^  ridicule 
absurdité  des  chats  fourré»  qui  ps^nt  con4a](R]uçr  cette' 
proposition  :  Lçl  vérité  hd^  pa^  i^a  propre  lumière  ^  et  on 
néclairppais  le^,  esprits  h  la  b^eur  des  bûchers  P  C*^t  difç 
évid^ounept  qvc^J^  t^i^ûaum*^  deiiSeul^bûcherf  |)^v^vent 
éclaira:  les  hommes.,  et  que  les  bQprr^ux  sont  Içs  i^uls, 
apo^ie^.  Ce  s^a  bien  alors  que ,.  siiiyant  ^eanrJacqu^,  il 
faudra.. qw  les  jeunes  princes  épou^»i^  les  filles  des 
bourr^US,;  ^t  TQHs.^t^  trop  heureux»  sq>r^S),tpHt^  que 
oeupolis^on^  Aient  dit  ^ne  .si  horr^)le  spt^se^  Il  est  hon 
à'moir  Afi§»ire  è  de  si.sot^  ^pp^iqû^  ^    -i:  .  > 

Pourquoi;  me  .mVe^yous  p^  ^envoyé  sui'-l^-rçbaipo^ 
toutes  les  bêtises  qu  on  a  écrites  contre  yotre  excellw 
ouvrage î  .Vous  ave*  jaiso^  de  ne  point  répoq^rç ,  dç.ne 
TOUS  point  <cQw|vrome$tre;  vm»  il  y  %  de>  .th^V>gi«P« 
qu^  |>renAfQjut  ;votre;|Mirû  sérieiisep^nt  et  vigoureusçr 
iBient.jil.ne^  sajgit  plu^Uci  depl^lisanl^,  il  ^^t^écra^l? 
ces  sots  monstres.  Celui  qui  s'en  chargera  déclarera  qu!il 
ne  TOUS  a  pas:  ooiMiulté>.qu!U  ne  ypuft  ^i|aît  pçipt, 
cgCLÏL .  ne. .0<^uuQaît.que.  voti^  Jivr^  ^.ftt  ^qulil  j^n^m  np^n 

delà  nation.eoiiti^e les  jBniWTOii.4«lW*^»Won!.,  ^  , 

.N.B^Si  jious;a¥eta  J\u,J§iUvrQidej^- Tîb/^^/iç^,  il  y,  a 
deux. pages  cinuières  de  cillons, d^s,pçfiÈfi,4§/régli§^ 
contre  la  proposition  «  diaboUijpie.  de^  chîlt^^  fpyrrés. , 

.On  vous  enibiiMse  k  plus  iteftdreme.nt  d\i-  mond^.  : 
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CCCLXXX. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Da  x8  maL 

Yoki,  monteigiieur,  deux  exemplaires  du  Mémoire 
en  iaveur  des  Sinren,  et  de  la  nature,  et  de  la  justice ^ 
contre  le  fenadsmè  et  Fabus  des  lois.  J'aime  mieux  vous 
envoyer  cette  prose  que  la  tragédie  des  Scythes,  que  je 
n'ai  pas  seulement  voulu  lii^,  parce  que  les  libraires  s'é- 
lani  trop  hâtés  n'ont  pas  aitendu  mon  dernier  mot.  On 
eo  fait  actuellemenl  unecditiûii  plus  honnéle,  qiïo  j'aurai 
riionneur  de  soumettre  au Ju^^ement  de  votre  êniinence. 
Je  joue  demain  un  des  vieillards  sur  mgn  petit  théâtre , 
et  vous  sente:£  bien  que  je  le  jouerai  d  après  nature. 

Vraiment,  ai  je  sui»  assez  heureux  pour  vous  dédier 
une  ëpjtre ,  cette  épître  ne  sera  que  morale  ;  mais  il  faut 
que  cette  morale  soît  piquante,  et  c'est  là  ce  qui  est 
difficile. 

Ce  monsieur  Servan  se  taille  des  ailes  pour  vol^r  bien 
haut.  Il  vint  il  y  a  deux  aû&  passer  quelques  jouri  che^ 
moi»  C*est  un  jeune  philosophe  tout  plein  d'esprit  j  il 
pense  profondément  ;  il  n  a  pas  be^n  des  petites  pm- 
tintailles  du  siècle. 

J'ai  peur  que  notre  guerre  do  Genève  ne  dure  autant 
que  celle  de  Corse;  mais  elle  ne  sera  pas  sanglante^  Sa- 
vent ure  des  jésuites  fait  une  très  grande  sensation  juique 
dans  nos  déserts^  et  on  parle  à  peine  d'une  femme  qui 
établit  la  tolérance  dans  on^e  cent  mille  lieues  carrées 
de  pays  j  et  qui  1  établit  encore  chea  ses  voisins.  Ym\à 
a  mon  gré  la  plus  grande  époque  depuis  trois  siède». 

Conservez-moi  vos  bontés ,  aimez  toujours  les  lettres, 
et  agréez  mon  tendre  et  profond  respect. 
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CCGLXXXL 

A  MADAME  LA  IftARQUISÊ  DU  DEFFAND. 

18  mai. 

11  y  a  plus  desk  seinailiiet,  lÉaidame,  que  jetait  tou- 
joturt  ptfét  à  vous  éatire^  à  m'iirfarmôr  de  TOtre  santé,  à 
voiis^  Jemibtidef  comMifi  toés  èupportez  Is  Vie,  vous  et 
M.  le  pré«(fa!&t  HéMuIt,  et  à  m'eùtfètenir  avec  vems 
sw  tmites  les  iUiisioiit  de  ce  monde;  msis  je  me  suh 
ttWLiré  exposé  à  toos  1^  Oéanx  de  la  gnètré^  et  à  eèhn 
de  trente  pieds  de  neige  dont  j*ai  été  long^tempe  eBT>- 
roimé^  Les  neigei  et  les  glaices  wm  privejfts\ro^  les  Uns 
de  la  vti#  peHdatot  quatte  mois  ;  jfù  Ybcfaré^r  d'être  alors, 
ciMmne  vctti  katesy  rette  ooafràfe  des  |t2"'"'^^^^"8^> 
mail  ka  quînae-yingta  ne  seufifreai  pas,  eo  j'^cewre 
des  douleurs  ii^  cuisanles^  Je  renai»  an  printemps  y  et 
je  pusae  de ka  8ibév|e  i  Naples^  sans  cfaaafger  de  lien  : 
voilà  ma  destinée. 

PatdailiieiMDoi  si  j'ai  psasé  tant  de  tem^  sans  vdus 
éeri^}  voua  éa9éz  qtie  je  voua  aiinei^  teuîàursi^  Vous 
me  dira^:  JÊQntfW^^moi  ifcftre  Jbi  par  "èos  com^ret;  oiè 
éefHt  qêMid  m  aime.  Cela  ets  vraif  maia  pcniv  qerâedes^ 
ehd^ea  agrésMeay  il  f$m  qm  l^meet  le  eorps*  soiena 
à  leur  aise,  et  j'en  ai  été  bien  loin.  Vmtt  lèe  mabftdet 
0fie  to«is  vous  ennnyea,^  et  n»!  je  v^v»  rqpoiid»  cpie 
j'enrage.  Voilà  les  deux  ]kv^otos  de  ]|a  visyib  rwqçfidi^ 
è«  d«i^  trouUa^  • 

Quaitd  je  v^u«  dis*  fâejfenwm^i  c'est  v» féal  exa^o-» 
tefif  ëela  ^m  dipe^  teuleawsiit^  ({oe  j'ai  de'ijttai  eKragtP^ 
Les  troubles  de  Genève  ont  dérangé  toés.meà  jâasis  ^  jfai 
été  exposé,  pendant  ^pMAcpie  ten^  y  ài  1»  famine  >  il'  ne 
mVinaiuf«é'<Iu^  la  pesos  ^■Éùalesiflujâoiis  smut  lèa  yetiX 
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in*en  ont  tenu  lieu.  Je  me  dépique  actuellement  en  jouant 
la  comédie.  Je  joue  assez  bien  le  rôle  de  vieillard ,  et 
cela  d'après  najture,  et  je  dicte  pia  lettre  en  essayant 
mon  habit  de  théâtre. 

Vous  TOUS  êtes  fait  lire  sans  doute  le  quinzième  cha- 
pitre de  BéUsaire ;  ceu  le  meilleur  de  tout  ToiiYrage, 
ou  je  m*y  connais  bien  maL  Mais  n  ayez-vous  pas  été 
étonnée  de  la  décision  de  la  Sorbonne,  qui  condamne 
cette  proposition  :  La  vérité  luit  de  sa  propre  lumière^ 
et  on  rC éclaire  point  les  hommes  par  les  flammes  des 
bûchers?  Si  la  Sorbonne  a  raison^  les  bourreaux  seront 
donc  les  seuls  apôtres. 

Je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  hasarder  quelc^ue 
chose  d  aussi  sot  et  d'aussi  abominable.  Je  ne  sais  com- 
ment il  arrive  que  les  compagnies  disent  et  font  de  plus 
énormes  sottises  que  les  partlculierfi  ;  cest  peut-être 
parce  qu'un  particulier  a  tout  à  craindre ,  et  que  les 
compagnies  ne  craignent  rien.  Chaque  membre  rejette 
le  blâme  sur  son  confrère. 

A  propos  de  sottises ,  je  vous  ferai  proposer  très  hum- 
blement, de  ma  part,  ma  sottise  des  Scythes f  dont  on 
£ait  une  nouvelle  édition,  et  je  vous  prierai  d^en  juger, 
pourvu  que  vous  vous  la  fassiez  lire  par  quelqu'un  qui 
sache  Ure  des  vers;  c'est  un  talent  aussi  rare  que  celui 
d'en  faire  de  bons. 

De  toutes  les  sottises  énormes  que  j'ai  vues  dans  ma 
vie  ^  je  n'en  connais  point  de  plus  grande  que  celle  des 
jésuites.  Ils  passaient  pour  de  Sus  poUtiques,  et  ils  oni 
trouvé  le,  secret  de  se  faire  chasser  déjà  de  trois  royau- 
mes, en  attendant  mieux.  Vous  voyez  qu'ils  étaient  bien 
loin  de  mériter  leur  réputation. 

n  y  a  une  fenune  qui  s'en  fait  une  bien  grande  ;  c'est 
la  Sémiramis  du  Nord,  qui  hit  marcher  cinquante  mille 


Digitized  by 


Googk 


CORR£SPOiri>ANCE.  —  1767.^  553 

hommes  en  Pologne  pour  établir  la  tolérance  et  la  liberté 
de  conscience.  C'est  une  chose  unique  dans  Thistoire  de 
ce  monde ,  et  je  vous  réponds  que  cela  ira  loin.  Je  me 
vante  à  vous  d'être  un  peu  dans  ses  bonnes  grâces  ;  je 
suis  son  chevalier  envers  et  contre  tous.  Je  sais  bien 
qu'on  lai  reproche  quelque  bagatelle  au^sujet.de  soni 
mari;  mais  ce  sont  des  affaires  de  famille  dont  je. ne  me 
m^  pas;  et  d'ailleurs  il  J^'est  pas  mal  quoii.ait  une  faute' 
à  réparm*,  eela  engage  à  faire  de  graods  efforts  poàr 
forcer  le  public  k  Festime  et  à  l'admiration ,  et  •assuré- 
ment son  vilain  mari  n'aurait  fait  aucune  deft  grandes 
choses  que  ma  Catherine  fait  tous  les  jours.       . 

Il  me  prend  envie,  madame,  pqur  vous  désennuyer , 
de  vous  envoyer  un  petit  ouvrage  concernant .  Cathe^ 
rine,  et  Dieu  veuille  qu'il  ne  vous  ennuie  pas  !  Je  nt'ima* 
gine  que  les  femmes  ne  sont  pas  fichées  qu'on  Joue  leur 
espèce,  et  qu'on  les  croie  capables  de  grandes  ^oses. 
Vous  saurez  d'ailleurs  qu'elle  va  fiaire  le.  tour,  de  son 
vaste  empire.  Elle  m'a  proBÛs  de  m'écriredea  extrémités 
de  l'Asie;  cela  forme  un  beau  spectacle. 

Il  y  a  loin  de  l'impératrice  de  Russie  à  nos  dames  du 
Marais,  qui  font  des  visites  de  quartier,  j'aime,  tout  ee 
qui  est  grand,  et  je  suis  fàdié  que  nos  Welches  soient 
\  si  pedts.  Nous  avons  pourtant  encore  un  prodigieux 
avantage;  c'est  qu'on  parle  français  à  Astracan,  et  qu'il 
y  a  des  professeurs  en  langue  française  à  Moscou.  Je 
trouve  cela  plus  honorable  encore  que  d'avoir  chassé 
les  jésuites.  C'est  une  belle  époque  sans  doute  que  l'ex- 
pulsion de  ces  renards;  maïs  convenez  que  Catherine 
a  fait  cent  fois  plus  en  réduisant  tout  le  clçrgé  de  son 
empire  à  être  uniquement  à  ses  gages. 

Adieu,  madame;  si  j'étais  à  Paris,  je  préférerais  votre 
société  à  tout  ce  qui  se  fait  en  Europe  et  en  Asi^ 
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CCCLXXXII. 

A  M.  DUBELLOI. 

AFero*^,  lc2i  Buâ. 

Taî  eu  la  hardkne,  monsieur^  de  me  ùire  acteur  iam% 
ma  ftoixaiitè*quatorzièiiie  âimëe.  Des  jeiuiey  gens  et  des 
jeimes  femmes  ont  corrompu  nui  Tieillesse.  le  n'ai  pas 
soutenu  k  fetigue  aussi  bien  qu'ieux,  et  j'en  ai  clé  ma- 
lade; c'est  ce  qui  a  retardé  un  peu  les  tendres  et  nncères 
remerciSmens  que  tous  doit  un  cceur  pénétré  de  TOtre 
mérite  et  de  la  beauté  de  votre  ame. 

Nous  Toilà,  ce  me  siemble ,  parvenus  à  imitar  les  Grecs , 
chez  qui  les  auteurs  jouaient  eux-nwme8(  leurs  pièces. 
M.  de  Cbabanon  et  M.  de  La  Harpe  récitent  des  veni 
aussi  bien  qu'ils  en  fiont,  et  madame  de  La  Harpe  a  un 
talent  dont  je  n'ai  encore  vu  le  nu>dèle  que  dans  made- 
moiselle Clairon. 

Enfin,  par  un  concours  singulier^  la  perfection  de  la 
déclamatioo  s'est  trouvée  dans  nos  déserta  Mais  ce  qui 
fait  encore  plus  d'honneur  à  la  littérature,  c'est  l'exemple 
que  vous  donnez  ;  c'est  l'amitié  que  vous  me  témoignez 
du  sei»  de  vô»  triomphes;  ce  sont  vos  beaux  vers  ^ 
viesnent  au  secours  de  ma  muse  languissante. 

Le»  nectf  Mosesr  sont  se&un  ,•  et  les  beamx  avts  tout  hèn», 

Q«kel^epei]fde  malig^tié 
A  dérangé  parfois  cette  fraternité  ; 
La  famille  eu  souffrit ,  et  deè  mains  étrangères 

D^  ces  débats  ont  profité. 
Cest  ésns  son  union  qu^est  so»  {^abd  avantage ', 
Alors  elle  en  impose  aux  pédans ,  aux  bigots  ; 

Elle, dievientrefiEroi  des  sots, 
Là  kin^i«  dû  sièciie ,  e»  le  soutien  du  sage. 
Elle  ne  flatte  point  le»  rich«s  et  les  girands . 

Ceux  qui  dédaignaient  son  encens 

Se  font  honneur  de  son  suffrage , 
•       Et  les  rois  sont  ses  courlis€ins. 
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J'ai  grande  opinion  du  cheTalier  Bayard  ;  e'e»t  un  beau 
sujet.  Je  ne  «ui»  que  le  poète  de  l'Amérique  et  de  la 
Chine,  et  tous  êtes  celui  des  Français. 

Recevez,  monsieur,  les  témoignages  les  plus  yrais  de 
ma  sensible  reconnaissance. 

CCCLXXXIII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

a$  mai. 

Nous  ayons  reçu,  monsieur,  le  beau  discours  de  , 
M.  l'abbé  Chauvelin.  Je  l'ai  communiqué  à  M.  de  Vol- 
taire, qui  en  a  pensé  comme  vous.  H  est  un  peu  malade 
actuellement.  C'est  apparemment  de  la  fatigue  qu'il  a 
eue  de  faire  jouer  chez  lui  les  Scythes,  et  d'y  représen- 
ter hii-méme  uk  lâeillard.  Je  n'ai  jamais  Ta  de  meilleurs 
acteurs.  Tous  les  rôles  ont  été  parfaitement  exécutés,  et 
la  pièce  â  fait  verser  bien  des  larmes.  Vous  n'aurez  jamais 
de  pareils  acteurs  à  la  comédie  de  Paris. 
*  Je  sais  peu  de  nouvelles  de  littérature.  J'ai  ouï  parier 
seulement  d'un  livre  de  feu  M<  BouUanger,  et  d'un 
autre  de  milord  Bolingbroke ,  dont  on  vient  de  donner  I 
en  Hcyllande  une  édition  magnifiée.  On  parle  anssî  d'im 
petit  Hvre  espagnol,  dont  l'auteut*  s'appelle,  je  cirei^, 
Zapatéu  On  en  a  fait  une  nouvelle  ttuduotion  k  Ani* 
sterdam.  . 

On  calomnie  ImipérÀtriee  de  Russie^  quand  on  <fit 
qu  elle  ne  fieivonse  fes  dissidens  è^  Pologne  que  pour 
se  mettre  en  possession  de  quelques  provinces  de  céttse 
république.  Elle  a  juré  qu'elle  ne  voulait  pas  U9  powee 
de  terre,  et  que  tout  ce  qu'elle  fâk  n'est  que  poût* avoir 
la  gloire  d'étajblir  la  tolérance. 

Le  roi  de  Prusse  a  soumis  à  l'arbiifrage  de  Berne  toutes 
ses  prétentions  contre  les  Neufchâtelois*  Poîir  nos  dfifeires 


Digitized  by 


Googk 


556  COER£SPOHDAHCK.  —  l?^?- 

de  Génère,  dlet  iont  toujours  dam  le  même  état;  mais 
le  pays  de  Gex  est  eelui  qui  ^i  souffre  darantage.  On 
disait  que  M.  de  Voltaire  allait  passer  tout  ce  tesap  wa- 
geux  auprès  de  Lyon,  mais  je  ne  le  crois  pas.  D  est  dass 
sa  soixante-qtiatorûcme  année,  et  trop  infirme  pour  se 
tran^lanter. 

Tai  l'honneur  d'être,  monsieur.  Lien  sincèrement, 
avec  toute  ma  fiamille,  votre  très  humble  et  très  obâs- 
sont  serviteur,  Boursuol 

CCCLXXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  ITARGENTAL. 

Je  commence,  mon  cher  ange,  ma  répUque  à  votre 
lettre  du  14»  par  vous  dire  combien  je  suis  étonné  que 
vous  ayez  de  la  bile  ;  c'est  donc  pcmr  la  première  fois  de 
votre  vie.  Il  n'y  a  pourtant  nulle  bile  dans  votre  lettre; 
au  contraire,  vous  m'y  comblez  de  bontés ,  et  vous  co^^ 
pâtissez  à  mes  angoisses.  C'est  à  moi  qu'il  appartient 
d'avoir  de  la  bile  ;  jç  œ  peux  ni  rester  qù  je  suis  ni 
m'en  aUer.  Vous. savez  que  j'^  donné  la  terre  de  Femey 
à  madame  Denis.  J'ai  arrapgé  ipe^  affaires  de  f^mûlle 
de  façon  qu'il  ne  me  r^este  que  des.rentes  viagères  qu'on 
me  paye  fort  mal  ,^  et  M.  le  duc  de  Virtembei^g  surtout 
me  met,  malgré  toutes  ses  promesses,  dans  l'impuissance 
de  faire  une  acquisition  auprès  de  Lyon. 

Madame  Denis,  qui  est  très  comniodément  logée, 
se  transplanterait  av^c  beaucoup  de  peine.  Tout  notre 
pauvre  petit  pays  est  si  effarouché,  qu'il  est  impossible 
de  trouver  un  fermier  ;  nous  sommef  do^c  forcés  de 
rester  dans  cette  terre  ingrate. 

Je  vous  avouerai,  de  plus,  qu'il  y  a  un  certain  ressort 
que  je  n'aime.pas;  l'affaire  d'Abbeville  me  tien^  au  cfKur, 
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je  n  oublie  rien  ^  la  Saint-Barthélemi  me  £ait  autant  de 
peine  que  si  elle  était  arrivée  hier. 

Il  faut  que,  je  vous  dise,  à  propos  d'Âbbeville,  qu'un 
de  ces  infortunés  jeunes  gens  qui  méritait  d*étre  six  mois 
à  Saint-Lazare  y  et  qui  a  été  condamné  au  plus  horrible 
supplice  pour  une  mièvreté,  ayant,  pour  comble  de 
malheur,  un  père  très  avare,  a  été  obligé  de  se  faire 
soldat  chez  le  roi  de  Prusse.  H  a  beaucoup  d'esprit  ;  il 
ma  écrit  :  j'ai  représenté  son  état  au  roi  de  Prusse,  qui 
surJe-champ  Fa  fait  officier.  Tespère  qu'il  sera  un  jour 
à  la  tête  des  *armées,  et  qu'il  prendra  Abbeville;  mais, 
en  attendant,  je  ne  crois  pas  que  je  doive  me  mettre 
dans  le  ressort.  Mon  cœur  est  trop  plein ,  et  je  dis  trop 
ce  que  je  pense. 

Après  vous  avoir  ainsi  rendu  compte  de  mon  ame 
et  de  ma  situation ,  je  dois  vous  parler  de  monsieur  et 
de  madame  dé  Beaumont,  et  de  leur  procès  au  conseil. 
Os  demandent  que  vous  disiez  un  mot  en  leur  faveur 
à  M.  le  duc  de  Praslin  et  à  M.  le  duc  de  Ghoiseul.  Le 
d^enseur  des  Galas  et  des  Sirven  mérite  vos  bontés ,  et 
n'a  pas  besoin  de  ma  recommandation  auprès  de  vous. 

Je  viens  enfin  aux  Scythes;  ils  avancent  la  fin  de  mes 
jours;  ils  me  tuent  comme  Indatire  Obéide.  Le  procédé 
des  comédiens  a  été  pour  moi  le  coup  de.pied  de  l'âne; 
il  faut  dàx  ans  pour  ressusciter  quand  on  est  mort  d'un 
pareil  collp ,  témoin  Orestâ,  témoin  jidéldide  du  Gués- 
clin  y  témoin  Sêfnimrfus:  Tr'WX^  un  besmn  extr^ne  du 
succès  de  cet  ouvrage;  j'ai  été  contredit  en  tout,  et  je 
finis  ma  carrière  par  eésuyer  l'aiÏTont  et  l'injustice  inouïe 
qu'on  mé^fait  avec  ingratitude.  Gela  n'empêchera  pas 
que  Lekmn  ne  touche  le  petit  honoraire  qu'on  faii  a 
promis;  il  petit  y  compter  :  on  le  port^a  chez  lui  au 
mois  de  juin. 
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CCCLXXXV. 
A  M.  irÉTALLONDE  DE  MORIVAL. 

JefiuCrèsooi»ote,iiioiifiîeiir,  quand  le  roîdePruMe 
daigna  me  mander  qo'U  tou$  ferait  da  bien.  Il  a  T&OjpH 
Mir^e-chan^  ses  promeisas,  ec  j'ai  llioitneur  de  loi 
écrire  anjourdliat  pour  Fen  remfxvisr  du  fpnd  de  mon 
cœnr«  Il  est  astunment  bien  loin  de  penser  comme  ▼<» 
i|i£sanes  perfécuteurs.  Je  voudrai$  «fue  tbùs  octfnraan- 
dasftiez  un  jour  ses  «innées ,  et  que  vous  vinssiéa  assiégo' 
Abberille.  Je  ne  kms  rien  de  plus  déshonorant  pour 
notre  nation  que  larrét  atroce  rendu  contre  des- jeuiMS 
gens  de  iamille,  que  partout  ailleurs  on  aurait  con- 
damnés à  six  mms  de  prison. 

Le  nonce  disait  hautement  à  Paris  que  l'inquisition 
elle-même  n'aurait  jamais  été^i  oruelle.  Je  mets  cet  assas- 
sinat à  côte  de  oém  des  Galas  >  et  immédiailement  an 
dessous  de  la  Saint^Barthéletni.  Notre  nation  est  âiVoIe, 
mais  elle  est  cruelle.  U  y  a  peut-être  dans  UFrance  sept 
à  huit  cents  personnes  de  mœurs  douces  et  de  bonne 
compagnie,  qui  sont  la  fleur  de  la  nation,  et  qui  font 
illusion  aux  étrangots.  Dans  ce  nOinl»re  il  s'en  trouve 
toujours  dix  ou  dou^  qui  euhîvent  les  ai^  4vec  suc- 
ces.  On  juge  de  la  liation  par  eux;  on  se  trompe  crud- 
leroent.  Nos  vieux  prêtres  et  nos  vieux  maginrats  sont 
précisément  ce  qu'étaient  lei  anôené  diruides  qui  sacri- 
fiaient 6è»  hommes  :  leê  mœurs  ne  changent  point. 

Vous  iarez  que  M.  le  chevalier  de  lia  Barre  est  mort 
en  héros.  Sa  fermeté  noUe  et  linoqple  1  dans  «me  si  grande 
jeunesse.,  marrache  encore  des  larmes.  Teus  hier  la 
visite  duii  officier  de  la  légion  de  Soubise,  qui  est 
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d'AbbeviUtf.  H  ma  dit  qu'il  s'était  donné  tout  les  moU> 
veraens  possibles  pour  prév^enir  Texécrable  catastrophe 
qui  a  indigné  tous  les  gens  sensés  de  l'Europe.  Tout  ce 
qu'il  m'a  dit  a  bien  redoublé  ma  sensibilité.  Quelle  reli- 
gion, monsieur,  qu'une  secte  absurde  qui  ne  se  sou- 
tient que  par  des  bourreaux,  et  dont  les  cheft  s'engrais- 
sent de  la  substance  des  malheureux  ! 

Servez  un  toi  philosophe,  ist  détestez  à  jamais  la  plus 
détestable  des  superstitions. 

CÇCLXXXVt 

A  M.  LE  MAHÉCHAL  DUC  DE  R1CHE;LIEU 

A  Fcmcy,  57  mm. 

11  me  paraît ,  monseigneur,  que  le  royaume  du  prince 
Noir  m'a  été  plus  farorable  que  les  Welches  de  Paris. 
J*en  ai  uniquement  l'obligation  au  maître  de  l'Aqui- 
taine. U  faut  qu'il  ait  lui-même  ordonné  des  répéti- 
tions sous  ses  yeux,  et  que  Fenyie  de  lui  plaire  ait  mn 
les  acteurs  au  dessus  d'eux-mêmes.  Vous  connaiiseiK 
Paris;  il  n'est  rempli  que  de  petites  cabalee  en  tout 
genre.  Zmne,  Oroste,  Semiramis,  MoAomêtf  Tamerèdê, 
r  Orphelin  d^  let  Chine  ^  tombèrent  à  la  première  repré- 
sentation; elles  furent  accablées  de  critiques,  elles  ne 
se  rélevèrent  qu'areo  le  temps.  On  se  fesait  un  plaisir 
de  me  mettre  fort  au  dessous  de  Crebillbn ,  pour  plaire 
à  madame  de  Pompadour ,  qui  disait  que  le  C&tiUna  de 
oe  Grébillon  était  la  seule  bonne  pièce  qu'on  eût  jamais 
Mtei  Voilà  comme  on  juge  de  tout,  jusqu'à  oe  que  le 
ten^  fiiftse  justice.  S'il  est  pemnis  cfe  compra^r  Im  pe- 
tites phose^s  liux  grandes,  vous  savez  que  le  mitréchal 
de  Viliars  ne  jouit  de  sa  réputation  qu'à  l'fcge  dejprès 
de  quatre-vingts  ans.  Le  favori  de  Vénus ,  de  Minerve 
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et  de  Man  tait  lui-même  quelles  contradictions  il  a 
essuyées  dans  sa  carrière  de  la  gloire^  Il  faut  se  sou- 
mettre à  cette  loi  générale  qui  existe  dans  le  monde 
depuis  le  péché  originel  :  il  mit  dans  le  cœur  humain 
lenvie  et  la  malignité,  x[ui  sans  doute  ny  étaient  pas 
auparavant. 

Je  vous  avertis  que  nous  avons  id  la  meilleure  troupe 
de  l'Europe,  et  que  lenVie  n'est  point  entrée  dans  notre 
tripot.  Nous  avons  un  jeune  M.  de  La  Harpe ,  auteur  du 
Comte  de  Warwick,  Il  est,  par  sa  figure  et  par  la  beauté 
de  son  organe,  beaucoup  plus  fait  que  Lekain  pour  jouer 
Athamare.  Jamais  je  nai  rien  vu  de  plus 'parfait  qu'un 
M.  de  Chabanon  qui  a  joué  Indatire.  La  fenmie  de  M.  de 
La  Harpe  était  Obéide.  Sa  figure  est  fort  supérieure  à 
celle  de  mademoiselle  Clairon  ;  elle  a  une  voix  aussi 
théâtrale,  elle  sait  pleurer  et  frémir.  Les  deux  vieillards 
étaient  de  la  plus  grande  vérité.  Je  ne  me  suis  pas  mal 
tiré  du  rôle  de  Sozame  ;  et  surtout ,  quand  je  me  plai- 
gnais des  cours,  je  puis  me  vanter  d'avoir  fait  une 
impression  singulière.  La  pièce  n'a  point  été  ainsi  jouée 
à  Paris,  il  s'en  faut  de  beaucoup.  A  qui  en. est  la  faute? 
à  mon  séjour  en  Scythie.  M.  d'Argental  ne  s'en  est  point 
mêlé;  il  est  très  malade,  et  je  crains  même  que  sa  ma- 
ladie ne  soit  trop  sérieuse. 

J'avais  vu  chez  moi  mademoiselle  Durancy,  il  y  a 
quelques  années  ;  je  lui  avais  trouvé  du  talent  ;  elle  me 
demanda  le  rôle  d'Obéidé*  On  dit  qu'elle  le  joua  très  mal 
à  la  première  représentation,  inais  qu'à  la  troisième  et 
quatrième  elle  fit  un  très  grand  effet.  On  me  mande 
qu'elle  joue  avec  beaucoup  criiiteUigence  et  de  mérité  ^ 
mais  qu'elle  n'est  pas  d une  figure  agréable,  et  quelle 
n'a  pas  le  don  des  larmes.  On  dit  que  les  autres  actrice» 
n'ont  point  de  talent,  et  que  le  théâtre   tragique  n'a 
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Jamais  été  dans  un  état  plus  pitoyable.  On  me  mande 
que,  lorsqu'un  acteur  de  province  se  présente  pour 
doubler  les  premiers  rôles,  ceux  qui  sont  chargés  de  ces 
rôles  ne  manquent  pas  de  les  accabler  de  dégoûts,  et 

*  de  les  faire  renvoyer.  Si  on  est  aussi  malin  dans  ce  tripot 
qu'à  la  cour,  je  vous  réponds  que  vous  n'aurez  d'autre 

'  théâtre  que  celui  de  l'Opéra-Comique.  C'est  à  vous ,  qui 
êtes  doyen  de  l'Académie,  et  premier  gentilhomme  de 

""  la  chambre,  de  protéger  les  beaux  arts;  ils  en  ont  besoin. 
Vous  savez  dans  quelle  décadence  est  ma  chère  patrie 
dans  tous  les  genres. 

J     Vous  conservez  votre  gloire,  mais  la  France  a  un  peu 
perdu  la  sienne.  Il  faut  espérer  que  nous  aurons  du 
moins  encore  quelques  crépuscules  des  beaux  jours  du 
^  siècle  de  Louis  XIV. 

\     Agréez,  monseigneur,  mon  tendre  et  profond  respect. 

CCGLXXXVII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

*  Mai. 

Je  vous  supplie,  monseigneur,  de  lire  attentivement 
ce  Mémoire.  Vous  savez  que  j'ai  rendu  quelques  ser- 
vices aux  protestans.  J'ignore  s'ils  les  ont  mérités;  mais 
vous  m'avouerez  que  La  Beàumelle  est  un  ingrat 

Je  soumets  ce  Mémoire  à  vos  lumières ,  et  la  vérité  à 
TOtre  protection.  Vous  serez  indigné  quand  vous  ver- 
rez tant  de  calomnies  et  d'horreurs  rassemblées ,  et  ce 
que  nou8  avons  de  plus  auguste  avili  avec  tant  d'inso- 
lence. On  n'oserait  imaginer  qu'un  tel  homme  pût  calom- 
nier la  cour  impunément.  Il  est  dans  le  pays  de  Foix,  à 
Mazères.  Peut-être  un  mot  de  vous  pourrait  le  foire 
rentrer  en  lui-^méme. 

COBBUSPOKDAHCI.  T.  VAX.  36 
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GsMen  attend  toujours  la  décision  de  son  sort.  U  a  un 
frère  à^  de  quatorze  ans  tout  au  plus,  qui  a  été  au 
Canada,  à  Algor,  à  Maroc,  en  qualité  de  mousse.  U  est 
de  retour,  et  est  Tenu  voir  son  frère  ici  :  il  y  a  resié 
sept  ou  huit  jours;  et  ensuite,  avec  une  petite  pacotille, 
il  est  retourné  en  Dauphiné  chez  ses  parens,  où  Vaine 
laurait  bien  voulu  suivre ,  à  ce  qu*il  ma  paru ,  pour 
peu  de  temps. 

Peut-être  ne  savez-vous  pas  que  j'ai  donné  la  terre 
de  Ferney  à  madame  Denis ,  et  que  je  ne  me  suis  réservé 
que  la  douceur  de  finir ,  dans  mon  obscurité ,  wae  vie 
mêlée  de  bien  des  chagrii^ ,  comme  Test  la  carrière  de 
presque  tous  les  hommes.  Ce  n  est  qu'avec  cette  triste 
vie  que  finira  le  tendre  et  respectueux  attachement  que 
je  vous  ai  voué  jusqu'à  mon  dernier  moment. 

Je  vous  supplie  instanunent  de  me  conserver  vos 
bontés;  elles  me  sont  nécessaires  par  le  prix  que  mon 
cœur  y  met  ;  elles  sont  la  plus  chère  consolation  du  plus 
ancien  serviteur  que  vous  ayez. 

CGCLXXXVIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

A  Ferney,  le  a  juin. 

VoMS  etivQyez,  monliaur,  des  tableaux  kim  aveugle, 
et  des^  filles  à  ui^  eunuque  ;  letat  où  je  siuis  toiabé  ne  ne 
permet  plus  de  liiYC.  Un  hoihme>  qui  prononce  fort  mal 
ritalien  m  a  lu  une  partie  de  votce  tràduotion  du  Corn- 
mingesi  II  n^a  f^dt  entendre^  dan» son  baragouin,  de 
beaux  vers  s^r  un  ^iste  sujet.  Le  saint  honune  Rancé  ne 
s  attendait  pas  que  ses  moines  fussent  lUt  jour  le  sujet 
dune  tragédie.  Les  jésuites  fournissent  actuellement  une 
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tnatièi^  plus  intëressante.  Je  les  recommàncte  à  quelque 
Muse  :  la  mienne ,  aussi  languissante  ^ùe  mon  corps ,  ne 
peut  plus  chanter  les  moines. 

Port«z-voué  mieux  que  tnoi,  et  vivez* 

CCCLXXXIX. 

A  M.  LE  COMTÉ  D'ARGÈNTAL. 

4  JQiti. 

Môri  cher  ange  éprduré  donc  aussi  leii  misères  ^è 
rhnmanitë^  il  est  donc  malade  aussi  bien  que  moi  :  il 
fait  des  remèdeiB ,  il  évacue  «a  bile  ;  U  thienne  rie  sort  que  . 
par  ïe  bo*t  dé  ma  plume,  qustnd  j'écris  des  poulïles  à 
mon  cher  ange  sur  des  monologueé.  Guérissez-vous  j 
prolonge!  votre  agréable  carrière,  voilà  le  point*  im- 
portant. 

Le  pand  maïheur  de  la  mienne ,  c'est  que  je  là  finis 
sans  avoir  ptt  vous  voir  ;  j'ai  le  cœur  percé  de  me  voir 
privé  dé  cette  consolation.  Voulez-vous,  pour  nous" 
annîser  tous  deux ,  que  je  vous  dise  encore  un  petit  mot 
des  Scythes?  vous  daigne^  toujours  vous  y  intéresser. 
Iiekain  m'a  mande  qrfon  ne  m'avait  fait  lin  petit  passé- 
A*oitf  (Jû'à  la  sôllicitatioil  die  Mole;  rtiaii^  je  vois  Bien 
que  vous  êtes  tous  des  fripons  qui  aVez  persiste  dans 
Vidée  de  ne  reprendre  la  pièce  qu'à  Fôfitàinèbîeâu.  Ëh 
bien ,  j'y  consens;  je  demande  seulement  qu'on  essaie  les 
Séf^e^ixAh  seule  fois  à  Paris ,  deux  ou  trois  jours  avant 
q'iie  lés  comédiens  partent  pour  la  coiir.  Cette  représen- 
tation »ei*vîi^  de  répétition,  et  la  pièce  n*en  sera  que 
mieux  jouée  devant  rtieé  deux  patrons. 

J*ai  le*malheùr  d^aîmeîf  mieux  tes  Scythes  qu  aucune 
de  mes  tragédies.  Premièrement,  parce  qu'ils  ont  été 
htmnîs  ;  en  second  Heu ,  parce  qu'elle  est  pleine  de  vers 

36. 


Digitized  by 


Googk 


6G4  COKRESPOWpAWCE.  —  1767. 

naturels  que  tout  le  monde  peut  s'appligi^er,  et  qui  ap- 
partiennent à  toutes  les  conditions  de  la  vie  autant  qu  a 
la  pièce  même. 

Je  crois  vous  avoir  satisfait  sur  tout  ce  que  tous 
me  demandiez ,  et  je  suis  prêt  à  vous  rendre  ce  ven 
que  vous  aimez  : 

Ah  !  l'on  yenge  mon  fib,  je  retreuye  met  sens. 

Gela  est  fort  aisé  ;  nous  n  aurons  pas  là  dessus  de  que- 
relle. J'aime  aussi  à  me  rendre  à  votre  avis  siur  made- 
moiselle Durancy.  Bien  des  gens  m*ont  mandé  qu'elle 
et  Lekain  avaient  très  mal  joué  aux  deux  premières  re- 
présentations :  cela  est  très  vraisemblable;  la  pièce  est 
difficile  à  jouer,  et  le  parterre  nencourageait  pas  les 
acteurs;  mais  je  suis  persuadé  qu'à  la  longue  les  acteurs 
et  le  public  s'accoutumeront  à  ce  nouveau  genre.  Il  me 
semble  que  ce  contraste  des  mœurs  champêtres  avec 
celles  de  la  cour  doit  être  bien  reçu  quand  les  cabales 
seront  affaiblies.  Une  femme  qui  ne  s'avoue  point  à  elle- 
même  la  passion  malheureuse  dont  elle  est  dévorée  esc 
encore  quelque  chose  d'assez  neuf  aiv  théâtre.  Si  j'ai 
encore  un  peu  d'âmour-propre  d'auteur,  vous  devez 
me  le  pardonner;  c'est  vous  qui,  depuis  environ  treize 
ans,  m'avez  fait  rentrer  dans  le  champ  de  bataille  dont 
je  croyais  être  sorti  pour  jamais.  Je  ne  suis  plus  qu'un 
poète  de  province;  mes  pauvres  pièces  réussissent  nùeux 
à  Genève  et  à  Bordeaux  qu'à  Paris.  Pourquoi  vient-on 
de  rejouer  à  Genève,  six  fois  de  suite,  Olympie?  Pour- 
quoi votre  troupe  royale  ne  la  rejoue-t-elle  point?  J'aime 
mes  enfans  quand  on  les  abandonué. 

Adieu,  mon  cher  ange;  je  r-ie  mets  aux  pieds  de  ma- 
dame d'Argental. 

Faites-moi  savoir,  je  vous  prie,  des  nouvelles  de  votie 
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santé.  J'espère  que  M.  de  Thibouville  ne  se  refroidira 
pas  dans  son  z^le  ;  je  suis  pénétré  pour  lui  de  recon- 
naissance. 

CCCXC. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

4  juin. 

Mon  cher  ami,  faites  d*abord  mes  complimens  à  la 
Sorbonne  du  service  qu'elle  nous  a  rendu,  car  les  choses 
spirituellesJoivent  marcher  devant  les  temporelles  :  en- 
suite ayez  la  charité  de  reprendre  l'afïaire  des  Sirven. 
M.  Chardon  peut  à  présent  rapporter  l'affaire.  Sirven 
est  prêt  à  partir  pour  Paris;  je  vous  l'adresserai.  Il 
faudra  qu'il  se  cache  jusqu'à  ce  que  son  affaire  soit 
en  règle. 

Je  tremble  pour  celle  de  notre  ami  Beaumont  ;  on  me 
mande  qu'elle  a  un  côté  odieux ,  et  un  autre  qui  est  très 
défavorable.  L'odieux  est  qu'un  philosophe ,  que  le  dé- 
fenseur des  Calas  et  des  Sirven  reproche  à  un  mort 
d'avoir  été  huguenot ,  et  demande  que  la  terre  de  Canon 
soit  confisquée ,  pour  avoir  été  vendue  à  un  catholique  ; 
le  défavorable  est  qu'il  plaide  contre  des  lettres  patentes 
du  roi.  Il  est  vrai  qu'il  plaide  pour  sa  femme,  qui  de- 
mande à  rentrer  dans  son  bien  ;  mais  elle  n'y  peut  ren- 
ti*er  qu'en  cas  que  le  roi  lui  donne  la  confiscation.  Il 
reste  à  savoir  si  ce  bien  de  ses  pères  a  été  vendu  à  vil 
prix.  Tout  cela  me  paraît  bien  délicat.  C'est  une  affaire 
de  faveur;  et  il  est  fort  à  craindre  que  le  secrétaire  d'état 
qui  a  signé  les  lettres  patentes  de  son  adverse  partie  ne 
soutienne  son  ouvrage.  Je  crois  que  M.  Chardon  est  le 
rapporteur.  Je  serais  f%ché  que  M.  Chardon  f(it  contre 
lui ,  et  plus  fôché  encore  si  M.  Chardon ,  étant  pour  lui , 
le  conseil  n'était  pas  de  lavis  du  rapporteur.  L'afïaire 
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de  Sirven  me  paraît  bien  plu^  favorable  et  bien  plus 
claire.  Je  m'intéresse  vivement  à  l'une  et  à  Vautre. 

Voici  un  petit  mot  poiu*  Protagoras ,  qui  est  d*une 
autre  nature.  Tout  ce  qui  est  dans  ce  billet  est  pour,  vous 
comme  pour  lui  ;  tout  est  commun  entre  les  frères. 

Ma  santé  devient  tous  les  jours  plus  faible  ;  tout  périt 
chez  moi,  hors  les  sentimens  qui  m'attachent  à  vous. 

Je  vov|s  embrasse  b^en  fort ,  mon  très  cher  ami. 

CCÇXCi. 

4  B(I.  I)AMILAVIÏ.LÇ. 

7  jam. 

Mon  cjier  ami,  yqici  enfin  Sirvei^  qui  yeut  vous  voir, 
vous  reme^ief  de  yos  bontés ,  et  remettre  son  sort  entre 
vos  mains.  Je  ne  crois  pas  qu'il  doive  se  montrer  avant 
que  spn  procès  ait  été  porté  au  conseiL 

J'ai  ^çrit  à  M.  Cassen  pour  le  supplier  de  presser  le 
rajp^qrt  dje  1^.  Chardoi^  Vous  présenterez  sans  doute 
Sirven  ^  M.  dq  B.<eaurqont.  J'ai  bien  peur  que  M.  de  Beau- 
monjt  ne  puisse  pas  à  présent  donner  tous  ses  soins  à 
cett^  affaire  ;  il  doit  être  si  occupé  de  la  sienne ,  qu'il 
n'aura  pas  lie  temps  de  so^igcr  à  celles  des  autres.  I^Iais 
çom^e  il  ne  s'agit  actuellement  que  de  procédure»  au 
çqi^eil ,  M.  Cassen  es^t  en  état  de  faire  tout  ce  qui  est 
]çi|Bces^^ire.  Il  poi^rra  avpiç  la  bonté  de  mener  Sirven  chez 
aj;.  Ghardo^. 

J['^  lu  Içs  ineptie^  CPl^trie  ^flop  ami  Bélisaire.  Ces  sot- 
t^e^  %Q^%  écrite  pajr  d<es  Vî^ï^çs  4ont  il  triomphera. 

Qf^  ^  i^\l  contre  c^  pnu^^  îi^bbé  J^a;?^  u«n  livre  bien 
plujl  s^2^it,  qui  m/érite  peut-être  un^.  rjéponse.  Tout 
Qf^  part,  dit ^ on,  du  coj^ége  T^-^d^ix^  \\  f^^lra  que 
nqn&  4i)3Jqns ,  comme  du  temp^  d>Ç;  la,  Frpçde  :  ^oint 
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J*e«pèrc  que  l'affaire  du  vingtième,  qui  e$t  plu»  inté- 
ressante, sera  finie  avant  que  venw  receviez  ma  lettre. 
Il  fout  bien  payer  les  dettes  de  l'ëtat ,  et  on  ne  peut  les 
payer  qu'au  moyen  des  impôts. 

Voici  un  petit  livre  qu'on  m'a  donne  pour  vous.  Per- 
sonne n'est  plus  en  état  que  vous  de  le  réftiteri 

Je  vous  embrasse  avec  la  plus  \He  tendresse. 

CCCXCIL 
À  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORÎAN. 

Seigneurs  châtelains,  nous  vous  rendons  grâce  dfu 
pied  des  Alpes  d'avoir  pensé  à  nous  dans  les  plaines  de 
Picardie.  Il  n'y  a  que  trois  jour»  que  nous  avokis  du 
beau  temps.  J'ai  été  bien  près  d'aller  ra'établir  auprès 
de  Lyon ,  tant  j'étais  las  des  trac^i&seri^»  genevoises ,  qui 
i^e  finiront  pas  de  sitôt. 

Le  diable  est  à  Keufchâteï,  eomme  il  est  à  (îertève  ; 
mais  il  est  principalement  dans  lé  corpfs'de  J.  J. ,  qui 
s'est  brouillé  en  Angleterre  avee  tout  le  canton  où  il 
demeurait.  Il  s'est  enfui  au  plus  vite ,  après  avoir  laissé 
sur  sa  table  une  lettre  dans  laqijT^lle  il  chantait  pouille 
à  ses  hâtes  et  à  ses  voisins.  Ensuite  il  écrivit  une  lettre 
au  grand-chancelier,  pour  le  prier  de  lui  donner  un  mes- 
sager d'état  qui  le  conduisit  au  premier  port  en  sûreté. 
'Le  chancelier  lui  fit  dire  que  tout  le  monde,  en  Angle- 
terre, était  sous  la  protection  des  lois.  Enfin  Rousseau 
est  parti  avec  sa  Vachine,  et  il  est  allé  maudire  le  genre 
humain  ailleurs. 

J'ai  reçu  une  lettre  pleine  d'esprit  et  de  Bon  sens 
du  jeune  Morival ,  enseigne  de  la  colonelle  dé  son  régi- 
ment. S'il  vient  jamais  assiéger  AbbeVille ,  soyez  sûr« 
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qull  VOUS  donnera  def  sauvegardes,  tna^  il  nen  don- 
nera pas  à  tout  le  nionde. 

J'attends  avec  imps^tience  1  état  des  finances,  que  Ton 
dit  imprimé  au  Louvre.  Je  trouye  cette  confiance  et  cette 
franchise  très  nobles.  C'est  ainsi  qq'en  u^  M.  Desma- 
létSy  et  cette  méthode  fut  très  applaudie.  Le  seul  secret 
pour  faire  contribuer  sans  murmure  est  de  montrer  le 
bon  usage  qu'on  a  fait  des  contributions.  Personne  n'en 
fera  moins  mauvaise  chère  pour  payer  les  deux  ving- 
tièmes. Cet  impôt,  d'ailleurs,  n'étant  point  arbitraire, 
n'est  sujet  à  aucune  malversation,  et  cela  console  le 
peuple  :  c'est  à  l'état  que  l'on  paye,  et  non  pas  aux  fer- 
miers généraux. 

Je  vous  envcie  un  petit  Mémoire  qui  regarde  un  peu 
votre  pays  de  Languedoc.  D  a  déjà  eu  son  effets  M.  de 
Gudane,  conunandant  au  pays  de  Foix,  a  menacé  le 
sieur  La  Beaumelle  de  le  mettre  pour  le  reste  de  sa  vie 
dans  un  cachot,  s'il  continuait  à  vomir  ses  calomnies. 

MM.  de^  Chabanon  et  de  La  Harpe  sont  toujours  à 
lemey  ;  mais  point  de  tragédies.  M.  de  Chabanon  en 
fait  une,  epcore  y  a-t-il  bien  de  la  peine.  Pour  moi,  je 
suis  hors  de;  combat.  Je  me  console  en  formant  des  jeunes 
gens.  Madame  de  Fontaine-Martel  disait  que  quan  J  on 
avait  le  malheur  de  ne  pouvoir  plifs  être  cadn,  il  fallait 
être  m... 

Aimez -moi  toujours  un  peu ,  et  spyez  siirs  de  ma 
tendre  amitié. 

CCCXCIIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

xo  juin. 

Si  VOUS  VOUS  portez  bien ,  mon  cher  ange ,  j'en  suis 
bien  aise  j  pour  moi  je  me  porte  mal.  C'est  ainsi  qu*écri- 
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vait  Gicéron ,  et  je  ne  vois  pas  trop  pourquoi  on  nous 
a  conserva  ces  niaiseries.  M.  de  Thibouville  me  mande 
que  votre  santé  est  meilleure,  et  que  vous  n'êtes  point 
au  lait.  Il  dit  grand  bien  de  votre  régime.  Jouissez,  mes 
anges,  dune  bonne  santé,  sans  laquelle  il  n'y  a  rien. 
M.  de  Thibouville  m*écrit  une  lettre  peu  déchiffrable , 
mais  dans  laquelle  j'ai  entrevu  que  mademoiselle  Du-  ! 
rancy  a  passé  de  Scythie  au  Canada  *  ;  qu'elle  s'est  per-  | 
fectionnée  dans  les  mœurs  sauvages ,  et  qu'au  lieu  de  se 
sacrifier  pour  son  amant,  elle  le  tue  par  mégarde.  C'est  i 
là  sans  doute  un  beau  coup  de  théâtre,  et  digne  d'un 
parterre  welche.  Voici  ce  que  je  dois  répondre  à  M.  de  ] 
Thibouville  sur  les  Scythes,  et  ce  que  je  vous  prie  de 
lui  communiquer.  \ 

Puisque  vous  renoncez  à  votre  diabolique  monologue, 
je  vous  aimerai  toujours ,  et  il  n'y  aura  rien  que  je  ne 
fasse  pour  vous  plaire.  Je  serai  de  votre  avis  sur  tous 
les  petits  détails  dont  vous  me  parlez ,  du  moins  sur  une 
bonne  partie.  ' 

J'attendrai  surtout  Fontainebleau  pour  envoyer  à  peu 
près  tout  ce  que  vous  désirez.  Je  me  flatte  toujours  que 
la  naïveté  singulière  des  Scythes  les  sauvera  à  la  fin  ;  car 
la  naïveté  est  un  mérite  tout  neuf,  et  il  faut  du  neuf  aux 
Welches.  Mettez  votre  gloire  à  faire  réussir  ce  que  vous 
avez  approuvé ,  et  ne  vous  laissez  jamais  séduire  par  ces 
Welches  capricieux. 

A  vous,  monsieur  Lekain ,  continuez ,  combattez  pour 
la  bonne  cause,  ne  vous  laissez  point  abattre  par  les 
cabales  et  par  le  mauvais  goût  J'aimerai  toujours  vos 
talens  et  votre  personne  ;  et  s'il  me  reste  des  forces , 
c'est  pour  vous  que  je  les  emploierai. 

Voilà,  mon  cher  ange,  tous  mes  sentimens  que  je 

*  /^  riUMûis,  tragédie. 
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dépose  entre  vo«  mains ,  et  que  je  vous  sujçlie  de  faire 
valoir  avec  votre  bonté  ordinaire  :  mais  surtout  ayez 
soin  d'une  santé  si  chère  à  tous  ceux  qui  ont  ou  qui  ont 
eu  le  bonheur  de  vivre  avec  vous. 

CCCXCIV. 

A  M.  LE  MAÏIQUIS  D'AEGENCE  DE  DIRAC. 

XI  JBÎB. 

Mon  cher  marquis ,  j*allais  vous  écrire  quand  j*ai 
reçu  votre  lettre.  Je  n'ai  pas,  depuis  quelque  temps,  une 
destinée  fort  heureuse.  J'ai  été  bien  consolé  quand  vous 
m'avez  appris  que  vous  viendriez  passer  quelque  temps 
dans  votre  ancien  ermitage,  et  accepter  une  cellule  dans 
l'abbaye  de  Femey  ;  mais  voici  une  nouvelle  contradic- 
tion qui  me  survient.  Je  ne  sais  si  vous  êtes  instruit  que 
j'ai  la  plus  grande  partie  de  mon  bien  chez  M.  le  duc 
de  Virtemberg.  On  propose  un  arrangement ,  et  je  me 
trouve  dans  la  nécessité  d'aller  à  Montbelliard.  Ce  voyage 
me  déplaît  fort,  mais  il  m'est  indispensaUe.  Je  vous  prie 
de  m'instruire  au  juste  du  temps  auquel  vous  pourrez 
venir,  afin  que  je  règle  ma  marche. 

Je  présume  qu*on  commencera  le  procès  des  Sirven 
au  conseil  pendant  votre  séjour  à  Paris.  Il  me  parait 
presque  impossible  qu'on  ne  leur  rende  pas  la  même 
justice  qu'aux  Calas. 

Vouf  allez  voir  des  remontrances  sur  les  deux  ving- 
tièmes. C'est  fort  bien  de  remontrer,  mais  il  faut  payer 
ses  dettes.  Si  le  parlement  trouve  le  secret  de  libérer 
l'état  sans  contribution ,  il  me  paraîtra  fort  habile.  Mes- 
sieurs vos  fils  seront  sans  doute  du  eamp  de  Compiègne. 
N'irea-vous  pas  à  ce  spectacle.»*  il  est  plus  beau  que  ceux 
dont  vous  me  parlez. 
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Voulez-vous  bien  me  mettre  aux  pieds  de  madame  la 
princesse  de  Ligne?  le  la  crois  très  favorable  à  la  bonne 
cause.  i, 

Adipu  i  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

.    eccxcv. 

12  join. 

J*ai  vu  fij.  de  Voltaire,  B:^p];i^u|*,  poçMmé  vous  me 
l  avez  ordonné  par  votre  lettre  du  2  de  |i|in.  Sa  santé 
décline  toujours ^  et  s^.^^timens  pour  vou^  ne  s'aÉ&d- 
bliçsent  pas. 

^  Sirven,  que  voifs  protégez,  est  parti  avec  une  lettre 
pour  vous.  NoHS.  nous  flattons  que  vous  le  présenterez 
à  M.  Cassen,  avocat  au  conseil,  et  qu'il  obtiendra  le 
rapport  de  son  îtffai^\e. 

Là  ft^cçis^  ^ejU^  de  M.  Lanabe^^d  se  débite  à  Ge- 
nève ,  n^ais  elh^  nes$  point  ancoire  à  Lyon.  Je  ne  sai& 
coBune^it  je  ppsjrr^  faire  pour  I;^  Iujl  envoyer,  c^r  il  est 
très  sévèrement  défendu  de  fs^^  pî^ser  des  imprimés 
du  pays  étrangejp  à  P^^ris ,  qi;ipiqi^'il;  soit  permis  d  en 
envoyejf  4e  ipàris  diez  1  étranger,  La  raison  m'en  paraît 
plausible  :  les  livres  imprimés  hors  de  France  n'o^t  m 
approbation  ni  privilège,  et  peuvent  être  suspects;  mais 
les  moindres  brochures  imprimées  en  France  étant  im- 
primées avec  permission,  et  munies  de  l'approbation 
des  hommes  le&  plus  sages ,  elles  portent  leur  passe-port 
9,V€;c  elles.  A^im  j'ai  reçu,  s^im  difficulté,  l'exceflent 
Si^pl^mept  à  kk  Philosophie  de  Vhistoire,;  et  VExamen 
d^  JSMisç^V^,  con^ppAé^  au  co)lf^ge.  JHaz^^riii  ;  mais  je  ne 
crp^  Pf^s  qjii'oi?  pnissç  avoir  les.  r^CKi^es?  à  Paçis,  Il  esl; 
d'ailleurs  très  difficili^  de  n^ppfir^  ^  ^^  çpvxages  su- 
périeurs qui  confondent  la  rs^i^i)  lu^ip^pe» 
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On  a  fait  en  Hollande  une  sixième  édition  du  Diction- 
noire  philoscpkique.  Apparemment  que  ce  livre  nest 
pas  aussi  dangereux  qu  on  Tayait  présumé  d'abord.  On 
y  a  ajouté  plusieurs  articles  de  dirers  auteurs.  Ten  ai 
acheté  un  exemplaire.  Je  tous  avoue  que  j'ai  été  très 
content  d'y  voir  partout  rimmortalité  de  Famé  et  Fado- 
ration  d*un  Dieu.  Au  reste ,  il  est  ridicule  d'avoir  attri- 
bué ce  Kvre  à  M.  de  Voltaire,  votre  ami  ;  c'est  évidem- 
ment un  choix,  fait  avec  assez  d'art,  de  plus  de  vingt 
auteurs  di£Férens. 

On  me  mande  aussi  qu'on  iiiqHrime  à  Amsterdam  un 
ouvrage  curieux  de  feu  milord  Bolingbrocke;  mais  il 
faut  plus  de  trois  mois  pour  que  les  livres  de  Hollande 
parviennent  ici  par  l'Allemagne.  Je  crois  que  toutes  ces 
nouveautés  vous  intéressent  moins  que  les  deux  ving- 
tièmes. Nous  sommes  gens  de  calcul  à  Genève ,  et  nous 
jugeons  que  la  continuation  de  cet  impôt  est  indispen- 
sable, parce  qu<s  l'état  doit  payer  les  dettes  de  l'état. 
'  Au  reste,  nous  espérons  que  nos  affisdres  finiront 
bientôt,  grâce  aux  bontés  de  sa  majesté,  qui  est  aussi 
aimée  et  aussi  révérée  à  Grenève  qu'en  France. 

J'ai  rhonneur  d'être,  monsieur,  votre  très  humble 

serviteur.  Boursier. 

CCCXGVI. 

A  M.  LERICHE. 

x9J«n. 

Un  solitaire,  monsieur,  chez  qui  vous  avez  bien 
voulu  accepter,  pour  trop  peu  de  temps,  une  petite 
cellule,  et  qui  a  été  bien  affligé  de  votre  prompt  dé- 
part, prie  le  Seigneur  continuellement  pour  votre  salut 
et  pour  celui  de  vos  frères  qui  souffrent  persécution  en 
ce  monde.  Il  se  flatte  que  votre  voyage  à  Paris  fera  du 
bien  au  petit  troupeau  des  fidèles. 
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On  a  dû  vous  remercier  de  la  bonté  que  vous  avez 
eue  de  vous  charger  d'un  paquet  que  vous  avez  fait 
rendre  à  son  adresse.  Si,  à  votre  retour,  vous  passez 
par  Lyon,  songez  que  nous  sommes  sur  votre  route, 
et  n'oubliez  pas  les  bons  moines  qui  vous  sont  essentiel- 
lement dévoues.  Comptez  surtout  que  vous  avez  en 
moi  un  serviteur  attaché  pour  jamais. 

CCGXCVli. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ao  jnin. 

Mon  cher  ange  se  trouve-t-il  mieux  de  son  régime  ? 
peut-on  avoir  une  humeur  dartreitse,  et  avoir  l'humeur 
si  douce.»*  Donnez-moi  votre  secret,  car  je  suis  insup- 
portable quand  je  souffre.  Je  me  tapis  dans  ma  cellule, 
j'y  suis  inaccessible  i  je  ne  vois  ni  les  frères  de  mon  cou- 
vent, ni  nos  commandans,  ni  nos  inspecteurs,  ni  les 
officiers,  hauts  de  six  pieds,  qui  viennent  remplir  mo.B 
château  que  j'avais  bâti  pour  vivre  en  retraite. 

Je  me  ilatte  que  vous  avez  bien  voulu  instruire  M.  de 
Thibouville  et  Lekain  des  articles  qui  étaient  pour  eux 
dans  ma  précédente  lettre. 

J'avais  pris  la  liberté  de  vous  adresser,  il  y  a  environ 
un  mois,  une  lettre  pour  M.  Dubelloi,  dans  laquelle  il 
y  avait  de  petits  vers  en  réponse  à  une  belle  et  longue 
épître  dont  il  m'avait  gratifié. 

On  m'apprend  qu'il  a  fourré  une  lettre  de  moi  dans 
le  Mercure;  je  ne  sais  si  c'est  celle  dont  je  vous  parle. 
Mais  pourquoi  imprimer  les  lettres  de  ses  amis.^  est-ce 
qu'on  écrit  au  public,  quand  on  fait  des  réponses  inu- 
tiles à  des  lettres  qui  ne  sont  que  des  complimens? 

M.  de  Ghabanon  refait.son  Eudoxie  pour  la  troisième 
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fois ,  et  notre  petit  La  Harpe  commence  une  pièce  noii« 
Telle,  tiprès  en  avoir  fait  une  autre  à  moitié.  Vous 
voyeîs  qu'une  tragédie  n'est  pas  aisée  à  faire.  Ona  repré- 
senté Sémiràmis  sur  mon  thiéâtré ,  et  elle  a  été  très  bien 
jouée.  Payais  perdu  de  vue  cet  ouvr^age  ;  il  m'a  fait  sénur 
que  les  Scythes  sont  un  peu  "ginguets ,  en  comparaison. 

Cependant  j'ai  toujours  du  faible  pour  les  Scythes, 
et  je  vous  les  recommande  pour  Fontainebleau. 

J  élève  un  acteur  de  province,  qui  a  de  la  figure,  de 
la  noblesse  et  de  Tame;  quand  je  lui  aurai  bien  fait 
dégorger  le  ton  provincial,  je  vous  l'envirrai.  Nous 
verrpns  enfin  si  on  pourra  vous  fournir  un  acteur 
supportable. 

Je  se  sais  si  vous  avez  enteildu  parler  d'un  livre, 
composé  par  un  barbare ,  intitulé  Supplément  à  la  Phi- 
losophie de  l'histoire.  L'auteur  n'est  ni  poli  ni  gai  j  il  est 
hérissé  dé  grec;  sa  science  n  est  pas  à  lusage  du  beau 
inonde  et  des  belles  dames.  Il  m'appelle  Gapanée,  quoi* 
que  je  n'aie  jamais  été  au  sié^e  de  Thèbea.  Il  voutinut 
me  faire  passer  pour  un  impie  ;  voyez  la  msdice  !  Oa 
donne  des  privilèges  à  ces  lÎTresrlàj  et  les  réponse*  ne 
sont  pas  permises.  Avouez  qu'il  y  a  d'horribles  injustices 
dans  ce  monde. 

Mais  portet-Vous  bien ,  voua  et  madame  d' Argenia!  ; 
con«erve»-moi  vos  bontés  ;  jouisses  d'une  vie  heureuse  : 
peu  de  gehs'  en  «ont  là. 

CCCXCVIÏL 
A  m:  le  comte  de  laurencin. 

Au  ohàteau  d^  tvnej;  le  24  juin. 

Monsieur,  j'ai  été  trèstouclié  de  vôtre  lettre.  Je  dois 
à  la  sensibilité  que  vous  me  témoignez  l'aveu  de  l'état 
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OÙ  je  me  trouve.  Je  me  suis  retiré ,  il  y  a  environ  treize 
ans,  dans  le  pays  dé  Gex,  près  de  la  Franche ^Gooité, 
où  j*ai  la  plus  grande  partie  de  ma  fortune  ;  ihais  moti 
âge ,  ma  faible  santé ,  les  neiges  dcntit  je  suis  entouré 
huit  mois  de  Tannée  y  dans  un  pays  d  ailleurs  très  riant, 
et  surtout  les  troubles  de  Genève^  è*  Tinterruption  de 
tout  commerce  avec  cette  ville  y  m'avaient  fait  penser 
à  faire  une  accfuisition  dam^  nt  dimat  plus  àaa%^  On 
m'a  offert  vingt  maisons  dans  le  voisinage  dé  Lyon. 
Tout  ce  que  vous  TOulèz  bie»  m'écrire,  et  votre  façon 
de  penser,  qui  me  charme,  me  détermineraient  à  pré- 
férer votre  château,  pourvu  que  vous  n'en  sortissfi^ 
pas;  mais  j'ai  avec  moi  tant  de  p^soiines  dont  je  ne 
puis  me  séparer,  quô  ma  transmigration  devient  très 
difficile  ;  car  outre  une  de  mes  nièces,*  à  qui  j^ai  donné 
la  terre  que  j'habite,  jai  marié  une  desccndanle  du 
(p^and  Corneille  à  un  gentilhomme  du  voisinage;  ils 
logent  dans  le  château  avec  leurs  enfans.  Jlai  encore 
deux  autres  ménages  dont  je  prends  soin  ;  un  parent 
impotent  qu'on  ne  peut  transporter,  un  aumônier  aupa- 
ravant jésuite ,  un  jeune  honune  que  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  m'a  confié ,  un  domestique  trop  nombreux  ;  et 
enfin  je  suis  obligé  de  gouverner  cette  terre,  parce  que 
la  cessation  du  commerce  avec  (Jeriève  empêche  qu'on 
ne  trouve  des  fermiers. 

Toutes  ces  raisons  me  forcent  à  demeurer  où' jiT  suis , 
quelque  dur  que  soit  le  climat,. dans  quelque  gêne  que 
les  troubles  de  Genève  puissent  me  mettre*  BL  le  duc 
de  Choiseul  a  bien  voulu  adoucir  le  désagrémeat  de»MUi 
situation  par  toutes  les  fecilités  possibles.  D'aillbur»  m6u 
terre ,  et  une  autre  dont  j^  jouis  aux  portes  de  Genève  y 
ont  un  privilège pr^que  unique  dans  le  royaume^  celui 
de  ne  rien  payer  au  roi ,  et  d'ctre  parfaitement  Jibres , 
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excepte  dans  le  ressort  de  la  justice.  Ainsi  vous  voyez, 
monsieur,  que  tout  est  compensé,  et  que  je  dois  sup- 
porter les  inconyéniens  en  jouissant  des  avantages. 

Je  vous  remercie  de  vos  ofïres,  monsieur,  avec  bien 
de  la  reconnaissance.  Vos  sentimens  m'ont  encore  plus 
flatté;  je  vois  combien  vous  ave2  cultivé  votre  raison. 
Vous  avez  un  cœur  généreux,  un  esprit  juste.  Je  vou- 
drais vous  envoyer  des  livres  qui  puissent  occuper  votre 
loisir.  Je  commence  par  vous  adresser  un  petit  écrit  qui 
a  paru  sur  la  cruelle  aventure  des  Calas  et  des  Sirven  ; 
je  renvoie  à  M.  Tabareau ,  qui  vous  le  fera  tenir.  Si  je 
trouve  quelque  occasion  de  vous  faire  des  envois  plus 
considérables,  je  ne  la  manquerai  pas.  Il  est  fort  diffi- 
cile de  faire  passer  des  livres  de  Genève  à  Lyon.  H  est 
triste  que  ces  ressources  de  Tame  et  les  consolations  de 
la  retraite  soient  interdites. 

J'ai  llionneur  d*être,  etc.  »•  ' 

CCCXCIX. 

....  ,  * 

A  M.  DAMILAVILLE. 

^  iain. 

Monsieur,  je  reçois  la  vôtre  du  16  de  juin.  Je  vois 
que  c'est  toujours  à  vous  que  les  inÎFbrtunés  doivent 
avoir  recours.  Le  sieur  Nervis  *  s'est  un  peu  trop  hâté 
d'aller  à  Paris;  mais  il  n'a  pas  été  possible  de  modérer 
son  empressement.  Il  n'était  pas  d'ailleurs  trop  content 
de  Genève.  Je  sais  que  sa  présence  n'imposera  pas  beau- 
coup :  la  veuve  respectable  d'un  homme  livré  par  le 
fanilisme  au  plus  horrible  supplice ,  accompagnée  de 
deux  filles,  dont  l'une  était  belle,  devait  faire  une  im- 
pression bien  différente.  Je  crois  que  le  mieux  que  peut 
faire  Nervis  est  de  ne  se  montrer  que  très  peu. 

•  Slrren. 
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M.  Cassen,  son  avocat,  me  pars^  un  homme  de  mé- 
rite, qui  pense  sagement,  et  qui  agit  avec  noblesse^ 
Heureusement  Taffaire  est  uniquement  entré  ses  mains. 
Je  sais  que  le  triste  procès  de  M.  de  Beaumont  peut 
faire  grand  tort  à  la  cause  que  vous  soutenez.  Le  public 
n'est  pas  dupe  ;  il  verra  trop  que  Tenvie  de  briller  lui 
a  fait  entreprendre  la  cause  des  Galas  et  des  Sirven ,  et 
que  l'intérêt  lui  fait  réclamer  la  cruauté  de  ces  mêmes 
lois  j  contre  lesquelles  il  s'élève  dans  ses  Mémoires  pour 
ses  deux  cliens  protestans.  Ils  sont  tous  révoltés,  ils 
se  plaignent  amèrement.  Cette  contradiction  frappante, 
qui  les  indigne,  les  refroidit  beaucoup  pour  le  pauvre 
Nervis  ;  mais  leur  ressentiment  n'aura  aucune  influence 
sur  le  rapporteur  et  sur  lés  juges; 

n  n  e<$t  point  du  tout  vrai  que  la  communication  avec 
Genève  soit  rétablie;  au  contraire,  les  défenses  de  rien 
laisser  passer  sont  plus  sévères  que  jamais.  On  ouvrç 
plusieurs  lettres.  J'ai  heiirmisemeht  reçu  tous  vos  pa- 
quets, parce  qu'on  sait  que  nous  sommes  tous  deux  bons 
serviteurs  du  roi,  et  que  ûom  ne  nous  melons  d'aucune 
affaire  suspecte. 

BéliscUrej  qui  est,  je  crois,  de  M.  Marmontel,  a  été 
reçu  daas  toutes  les  cours  étrangères  avec  transport.  Mes 
correspondans  me  mandent  que  l'impératrice  de  Russie 
la  lu  sur  le  Volga ,  où  elle  est  embarquée  *.  On  me 
mande  aussi  qu'elle  a  fait  un  présent  considérable  à  ma- 
dame de  Beaumont  ;  mais  ce  n'est  pas  la  vôtre  ;  c'est 
une  niadame  de  Beaumont-le-Prince  qui  fait  des  espèces 
de  catéchismes  pour  les  jeunes  demoiselles. 

Il  me  semble  qu'on  ne  connsût  point  encore  hors  de 
Paris  le  Supplément  à  la  Philosophie  de  Vhistoire.  Il 
est  d'un  nommé  Larcher,  ancien  répétiteur  du  collège 

*  Lettre  da  ag  de  mai  1767,  Correspondance  apec  ^impératrice  de  Russie, 

GORRKSPOirDAHCX.    T.*  TIXI.  3^ 
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Mazarin ,  qui  Ta  composé  80U8  les  yeux  de  Riballier. 
n  n'est  pas  trop  honnête  qu'on  permette  de  traiter  de 
Capanée  feu  Tabbe  Bazin ,  qui  était  un  homme  très 
pieux.  On  veut  le  faire  passer  dans  la  préfoce,  page  33, 
pour  un  impie ,  parce  qu'il  a  dit  que  la  famine ,  la  peste 
et  la  guerre  sont  envoyées  par  la  Providence.  Vous  voyez 
bien  que  ces  messieurs,  qui  osent  nier  la  Providence, 
se  rendent  gaiement  coupables  de  la  plus  horrible  im- 
piété ,  quand  ils  en  accusent  leurs  adversaires.  Il  est  à 
croire  que  les  mêmes  personnes  qui  ont  permis  la  rap- 
sodie  infâme  de  Larcher,  permettront  une  réponse  hon- 
nête. Ils  le  doivent  d'autant  plus  que  ce  Larcher  s'appuie 
de  l'autorité  de  l'hérétique  Warburton,  qui  a  scandalise 
toutes  les  égUses  de  la  chrétienté  en  voulant  prouver 
que  les  Juifs  ne  connurent  jamais  l'immortafité  de  Vame, 
et  en  voulant  prouver  que  cette  ignorance  même  impri- 
mait le  caractCTe  de  la  divinité  à  la  révélation  de  Moïse. 
Au  reste,  je  doute  fort  que  les  gens  du  monde  lisent 
tous  ces  fatras.  On  ne  peut  guère  faire  naître  des  fleurs 
au  milieu  de  tant  de  chardons. 

J'ai  dû  vous  mander  déjà  qu'on  a  lu  avec  beaucoup 
de  satisfaction  l'ouvrage  dû  bachelier  sur  les  trente-sept 
propositions  de  Bélisaire.  Ce  bachelier  paraît  orthodoxe , 
et,  qui  plus  est,  de  bonne  compagnie. 

Voilà  donc  Jean-Jacques  à  Vesel  !  il  n'y  tiendra  pas  ; 
il  n'y^a  que  des  soldats  ;  mais  il  ira  souvent  en  Hollande, 
où  il  fera  imprimer  toutes  ses  rêveries.  On  parle  d'un 
roman  intitulé  r Homme  saui^age;  on  l'attribue  à  un  de 
vos  amis.  Je  vous  supphe  de  vouloir  bien  me  l'envoyer 
par  la  voie  dont  vous  vous  servez  ordinairement. 

Adieu ,  monsieur  ;  toute  ma  famille  vous  fait  les  plus 
sincères  et  les  plus  tendres  compUmens. 

Boursier. 
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CCCC. 
A  M.  LE  COMTE  DE  FÉKÉTÉ, 

SBIGITBUB  HOirGROIS. 

a4  juin. 

Celui  qui  a  été  assez  heureux  pour  recevoir  du  noble 
inconnu  un  recueil  de  vers  pleins  d'esprit  et  de  grâces 
présente  sa  respectueuse  estime  à  l'auteur  de  tant  de 
jolies  choses.  Il  admire  comment  Imconnu peut  écrire 
si  bien  dans  une  langue  étrangère.  Il  admire  encore  plus 
la  générosité  de  son  cœur.  On  serait  heureux  de  pou- 
voir jouir  de  la  conversation  d'un  jeune  homme  d'un  mé- 
rite si  rare.  On  n'ose  pas  s'en  flatter,  on  connaît  quels 
sont  les  liens  des  devoirs  et  des  plaisirs.  Il  n'appartient 
qu'aux  souverains  et  aux  belles  de  jouir  du  bonheur  de 
le  posséder.  Quand  il  voudra  se  £sdre  connaître,  on  lui 
gardera  le  secret. 

En  attendant,  on  bénira  le  ciel  d'avoir  produit  des 
Messala  et  des  Catulle  dans  le  pays  où  l'on  {métend  qu^ 
les  compagnons  d' Atdla  s'établirent. 

Il  est  prié  d'agréer  tous  les  sentimens  qu'il  inspire , 
et  le  req>ect  d'un  homme  pénétré  de  son  mérite* 

CCCCI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

26  juin. 

On  me  mande,  mon  ch^  ami,  que  les  huguenots- 
d'un  petit  canton  en  Guienne  ont  assassiné  un  curé, 
et  en  ont  poursuivi  deux  autres.  Si  la  diose  est  vraie, 
ces  messieurs  n'ont  pas  la  tolérance  en  grande  recom- 
niandation^  et  on  n'en  aura  pas  beaucoup  pour  eux.  Je 
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ne  veux  pas  croire  cette  horrible  nouvelle.  Pour  peu 
qu'ils  eussent  donné  lieu  à  une  émeute,  ils  ne  feraient 
pas  de  bien  à  la  cause  des  Sirven.  Je  pense  qu'alors  il 
faudrait  tout  abandonner.  Mais  je  me  flatte  encore  que 
ce  n'est  qu'un  faux  bruit.  Je  n'ai  point  auprès  de  moi 
mon  ami  Wagnière.  J'écris  avec  peine  ;  je  suis  malade. 

Je  finis,  mon  cher  ami,  en  vous  recommandant  les 
incluses ,  et  en  vous  aimant 

CCCCII. 

A  M.  LE  COMTE  D*ARGENTAL. 

4jmIIet.      ^ 

Vous  serez  peut-être  aussi  affligé  que  moi,  mon  cher 
ange,  de  ne  recevoir  qu'un  maudit  livre  de  prose,  au 
lieu  des  vers  scythes  que  vous  attendiez.  Ce  n'est  pas 
que  vous  ne  soyez  bientôt  muni  de  vos  vers  scythes, 
mais  enfin  ils  devaient  arriver  les  premiers,  puisque 
vous  les  aviez  ordonnés  ;  et  il  est  triste  de  ne  recevoir 
que  la  prose  du  neveu  de  l'abbé  Bazin ,  quand  on  attend 
des  couplets  de  tragédie.  Bazin  minor  vous  a  adressé 
sa  petite  drôlerie  par  M.  Marin;  elle  est  toute  à  l'hon- 
neur des  dames,  et  même  des  petits  garçons,  que  les 
ennemis  de  l'abbé  Bazin  ont  si  indignement  accusés. 
Il  est  juste  de  prendre  la  défense  de  la  plus  jolie  partie 
du  genre  humain ,  que  des  pédans  ont  cruellement  at- 
taquée. 

A  l'égard  de  la  défense  juridique  des  Sirven,  j'ai  bien 
peur  qu'elle  ne  soit  pas  admise.  Le  procureur  général 
de  Toulouse  est  à  Paris;  il  réclame  vivement  les  droits 
de  son  corps,  et  ce  droit  est  cém  de  juger  les  Sirven, 
et  probablement  de  les  condamner.  De  plus ,  on  me 
mande  que  les  protestans  ont  excité  une  émeute  vers  la 
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Saintonge,  qu'ils  ont  poursuivi  trois  curés,  qu'ils  en  ont 
tué  un,  qu'on  a  envoyé  des  troupes  contre  eux,  qu'on  a 
tué  six-vingts  hommes.  Je  yeux  croire  que  tout  cela  est 
fort  exagéré  ;  mais  il  faut^  bien  qu'il  se  soit  passé  quelque 
chose  de  funeste  ;  et  vous  m'avouere*  que  ces  circon- 
stances ne  sont  paa favorables  pour  obtenir,  contre  les 
lois  du  royaume,  une  nouvelle  attribution  de  juges  en 
faveur  d'une  famille  huguenote.  Pour  comble  de  dis- 
grâce, le  huguenot  La  Beaumelle,  beau-frère  du  jeune 
huguenot  Lavaisse,  s'est  rendu  coupable  d'une  nouvelle 
horreur. 

J'ai  découvert  enfin  que  c'était  lui  qui  m  avait  fait 
adresser  quatre-vingt-quatorze  lettres  anonymes  ;  le 
compte  est  net ,  et  le  fait  est  rare.  J'en  sX  reçu  enfin 
une  quatre-vingt-quinzième  qui  m'a  mis  hors  de  doute. 
Il  y  a  d'étranges  pervers  dans  le  monde.. 

L'ami  Damilaville  ira  sans  doute  chez  vous  pour  con- 
sulter l'oracle.  Il  est  fâché,  aussi  bien  que  moi ,  du  procès 
de  M.  de  fieaumont.  C'est  une  chosne  assez  douloureuse 
que  M.  de  fieaumont,  dans  ce  procès,  paraisse,  en  quel- 
que façon ,  comme  délateur  des  protestans ,  après  avoir 
été  leur  défenseur;  qu'il  demande  la  confiscation  du 
bien  d'un  protestant,  et  qu'il  réclame  des  lois  rigou* 
reuses  contre  lesquelles  il  s'est  élevé  lui-même.  Il  est 
vrai  qu'il  redemande  le  bien  des  ancêtres  de  sa  femme; 
mais  malheureusement  les  apparences  soîit  odieuses  ;  il 
a  des  ennemis,  ces  ennemis  se  déchaînent;  tout  cela  fait 
au  pauvre  Sirvcn  un  tort  irréparable. 

Pour  me  xxmsolér,  M.  de  Chabanon  achève  aujour- 
d'hui sa  tragédie  ;  mais  M.  de  La  Harpe  n*esit  pas  si 
avancé,  il  s'en  faut  beaucoup.  Deux  tragédies  à  la  fois, 
sorties  des  cavernes,  du  mont  Jura^  auraient  été  pour 
moi  une  chose  bien  douce. 


Digitized  by 


Googk 


58a  CORRESPOKDAKCE.  —  1767. 

Je  vous  assure  que  j*ai  besoin  d'être  reconforté.  Je 
ne  peux  plus  rien  faire  par  moi-même  pour  le  tripot; 
j'ai  besoin  de  jeunes  gens  qui  prennent  ma  place  pour 
vous  plaire. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  d'Argental  ;  je  me 
recommande  aux  bontés  de  M.  de  Thibouville.  J'espère 
que  les  sa|r2^>es  Nalrisp  et  Élochivis  ne  seront  pas  regar- 
dés à  Fontainebleau  comme  des  satrapes  de  mauvais 
goût  quand  ils  protégeront  des  Scythes. 

Agréez,  mon  divin  ange,  les  tendres  sentimens.de  tout 
ce  qui  habite  Femey^  et  surtout  mon  culte  de  dulie. 

CCGCIIL 

A  M.  DAI^ILAVILLE. 

A  Femey,  4  juillet 

Vous  savez,  mon  cher  ami,  que  ce  fut  vous  qui, 
dans  le  temps  du  triomphe  de  la  famille  Calas  et  de 
M.  Lavaisse,  m  apprîtes  que  M.  Lavaîsse  était  beau- 
frère  de  ce  n^alheureux  La  Beaumelle.  Monsieur  son 
père  m'écrivit  de  Toulouse  que,  quelque  temps  après, 
mademoiselle  sa  fiUé,  veuVe  d'un  homme  assez  riche, 
avait  en  effet  épousé  La  Beaumqlle,  malgré  toutes  ses 
représentations.  Je  fus  affligé  qu'une  famille  à  laquelle 
je  m'intéresse  fût  alliée  à  un  homme  si  coupable;  mais 
je  n'en  demeurai  pas  moins  attadié  à  cette  famille. 

Vous  n'ignorez  pas  que  j'ai  reçu  dans  ma  retraite  un 
nombre  prodigieux  de  lettres  anonymes  ;  j'en  ai  reca 
quatre-vingtrquatorze  de  la  même  écriture,  et  je  les  ai 
toutes  briUées.  Enfin,  j'en  ai  reçu  une  quatre-vingt- 
quinzième  qui  ne  peut  être  écrite  que  par  La  Beau- 
indle ,  ou  par  son  frère,  ou  par  quelqu'un  à  qui  ils  l'ati- 
^ont  dictée,  puisque,  dans  cette  lettre,  il  n'est  question 
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que  de  La  Beaumelle  même.  Tai  pris  le  parti  ae  l'en- 
voyer au  ministère.  J  avais  d'ailleurs  dessein  d'instruire 
le  public  littéraire  de  cette  étrange  maïKieuvre,  et  de^ 
faire  connsutre  celui  qui  outrageait  ma  vieillesse  avec 
lant  d'acharnement,  pour  récompense  des  services  ten- 
dus à  la  famille  dans  laquelle  il  est  entré.  J'ai  même 
envoyé  à  ]VL  Lavaisse  le  père  cette  déclaration,  que  je 
devais  rendre  publique ,  et  que  |'ai  supprimée ,  en  atten^ 
dant  que  je  prenne  une  résolution  plus  convenable. 

Dans  ces  circonstances ,  M.  Lavaisse  de  Yidou  m'a 
écrit  le  a  5  de  juin.  Il  igncure  apparemment  la  conduite 
de  son  beau-frère  :  je  le  plains  beaucoup.  Je  vous  prie 
de  lui  faire  part  de  mes  sentimens,  et  de  lui  montrer 
cette  lettre. 

Je  crains  bien  que  nous  nVyons  d'autre  parti  à  pren* 
dre,  au  sujet  des  Sirven,  que  celui  de  la  douleur  et  de 
la  résignation.  Ils  sont  innocens^  on  n'en  peut  douter. 
On  leur  a  ôté  leur  honneur  et  leurs  biens  ;  on  les  a  con- 
damnés à  la  mort  comme  parricides;  on  leur  doit  jus- 
tice. Mais,  d'un  côté,  le  malheureux  procès  de  M.  de 
Beaumont  ;  de  l'autre ,  la  présence  de  monsieur  le  pro- 
cureur-général du  Languedoc ,  qui  soutiendra  les  droits 
de  son  parlement;  enfin  les  bruits  affreux  qui  courent 
sur  les  protestans  des  provinces  méridionales ,  ne  per- 
mettent pas  de  se  flatter  qu'on  puisse  s'adresser  au 
conseil  avec  succès.  Les  nouvelles  horreurs  de  La  Beau- 
melle sont  encore  un  obstacle.  Toutes  ces  fatalités  réu- 
nies laissent  peu  d'espérance.  Vous  voyez  les  choses  de 
plus  près;  je  m'en  rapporte  à  vous.  Je  vous  supplie  de 
m'instruire  de  l'état  des  choses. 

La  multitude  de  lettres  que  j'ai  à  écrire  aujourd'hui, 
et  ma  santé  qui  baisse  tous  les  jours ,  me  mettent  hors 
<]etat  de  répondre  aussi  au  long  que  je  le  voudrais  à^ 
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M.  Lavaisse  de  Yidou.  Le  peu  que  je  you8  écns,  mon 
cher  ami,  suffira  pour  le  convamcre  de  mes  sentimens 
et  de  1  état  où  je  me  trouTe.  Ayez  donc  la  bonté ,  en- 
core ime  fois,  de  lui  Caire  lire  cette  lettre;  c'est  tout  ce 
que  je  puis  vous  dire,  dans  l'incertitude  où  je  suis,  et 
dans  les  souffrances  de  corps  que  j  éprouve. 

Je  vous  embrasse  tendrement ,  et  j  attends  mes  con- 
splations  de  votre  amitié* 

eccciv. 

A  M.  DUBELLOI. 

A  Femey,  6  juillet. 

Il  y  a  quelques  années,  monsieur,  que  je  ne  lis  aucuu 
papier  public;  j'ignore  dans  ma  retraite  ce  qui  se  fait 
sur  la  terre.  Je  sais  pourtant  ce  qui  se  passe  à  Moscou; 
mais  ce  n'est  pas  par  le  Mercure,  L'impératrice  de  Russie 
daigna  me  mander  l'année  passée  qu'elle  avait  con- 
verti Abraham  Ghaumeix,  et  qu'elle  en  avait  jfeit  un 
tolérant.  Si  depuis  ce  temps-là  cet  Abraham  a  iàit  cette 
sottise,  s'il  a  vendu  sa  femme  à  quelque  boyard,  comme 
le  père  des  croyans  vendit  la  sienne  au  roi  d'Egypte  et 
au  roitelet  de  Gérare  ;  si ,  au  lieu  d'obtenir  des  bœufs , 
des  vaches,  des  moutons,  des  serviteurs  et  des  ser- 
vant^, il  est  tombé  dans  la  misère,  c'est  probablement 
parce  qu'il  est  ivrogne,  et  que  le  vin  coûte  fort  cher 
en  Scythie. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  votre  Paris,  où  l'ami 
Fréron  gagne  de  l'argent  à  bon  marché ,  et  s'enivre  de 
même.  Je  fais  mon  compliment  à  ma  chère  patrie  du 
privilège  exclue  qu'on  a  donné  à  cet  homme  de  viU- 
pender  son  pays  ;  cela  manquait  à  notre  siècle. 

Ce  que  vous  me  mandez ,  monsieur,  de  la  générosité 
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des  com^ens  de  Paris  ne  m'étonne  point.  Ils  sont  si 
riches  de  leur  propre  fonds,  qu'ils  peuvent  se  passer 
aisément  des  vers  charmans  de  Bacine.  Mais  ce  n'e^  pas 
assez  qu'ils  tronquent  des  scènes  entières  de  ce  grand 
homme,  il  faudrait,  pour  rendre  la  chose  plus  tou- 
chante, qu'ils  substituassent  des  vers  de  leur  façon  à 
ceux  qu'ils  retranchent.  Le  copiste  de  la  Comédie  doit 
être  le  premier  poète  du  royaume,  et  c'est  à  lui  qu'on 
doit  s'en  rapporter. 

H  me  paraît  que  les  imprimeurs  en  savent  autant  que 
les  comédiens  de  votre  bonne  ville.  Us  ont  plaisamment 
accommodé  l'endroit  dont  vous  me  parlez;  il  y  savait 
ennemis  des  lois  et  de  la  science  ^  et  ils  ont  mis  ennemis 
des  lois  et  de  la  sienne.  Gela  vaut  le  trompez  sonnettes , 
au  lieu  de  sonnez  trompettes.  Que  cela  ne  vous  rebute 
pas ,  monsieur  ;  vous  savez  mieux  que  personne  com- 
bien les  bons  citoyens  rendent  justice  au  mérite  :  Non 
lasciar  la  magnardma  impresa. 

Sans  complimens,  et  avec  autant  d'amitié  que  d'es^ 
time ,  votre ,  etc. 

CCCCV. 

A  M.  COLLINI. 

Ferne^i  7  juillet. 

n  est  vrai,  mon  cher  ami,  que  j'ai  eu  la  faiblesse  de 
jouer  un  rôle  de  vieillard  dans  la  tragédie  des  Scythes; 
mais  je  l'ai  tellement  joué  d'après  nature  que  je  n'ai 
pu  l'achever  :  j'ai  été  obligé  d'en  sauter  près  de  la  moi- 
tié, et  encore  ai-je  été  malade  de  l'eifort.  Vous  savez 
que  j'ai  soixante-quatorze  «ns,  et  que  ma  constitution 
est  faible.  Il  y  a  aujourd'hui  qualité  années  révolues  que 
je  ne  suis  sorti  de  lermitage  que  j'ai  bâti.  Mon  cœur  est 
à  Schwetzingen;  mais  mon  corps  n'attend  qu'un  petit 
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tombeau  fort  modeste  que  je  me  suis  éleré  auprès  d  un» 
petite  église  de  ma  foçon.  Hélas!  comment  oserai-je  me 
présenter  devant  leurs  altesses  électorales,  ayant  pres- 
que perdu  la  vue  et  n'entendant  que  très  di£Gcilemeiit? 
Il  faut  savoir  subir  sa  destinée.  Nous  avons  à  Femey 
d'excellens  acteiurs  ;  leurs  talens  me  consolent  quelque- 
fois dans  ma  décrépitude^  le  climat  est  dur,  mais  la  à- 
tuation  est  charmante;  j'achève  doucement  ma  vie  entre 
une  nièce  et  mademoiselle  Corneille  que  j*ai  mariée,  et 
quelques  amis  qui  viennent  partager  ma  retraite.  Mais, 
rien  ne  me  dédommage  de  Schwetzingeo.  Je  me  fera 
un  plaisir  bien  vif  de  vous  voir  à  Manheim ,  dans  le  sein 
de  votre  famille.  J'embrasse  de  loin  votre  fenmie  et  voi 
enfans.  Je  m'intéresserai  à  votre  bonheur  jusqu'au  d«^ 
nier  moment  de  ma  vie. 

Mettez-moi,  je  vous  prie,  aux  pieds  de  leurs  altesses. 
Plaignez-moi,  et  que  votre  amitié  s(Ht  ma  consolation. 

CCCCVI. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

Le  10  juillet. 

Votre  vieux  philosophe  est  bien  fâché  de  n'avoir  pu 
voir  apparaître  encore  dans  son  ermitage  le  philosophe 
nailitaire  de  IXrac.  Comptez,  monsieur,  que  je  sens  toute 
ma  perte. 

Je  ne  sais  si  la  nouvelle  que  vous  m'avez  apprise  d'une 
émeute  des  calvinistes  auprès  de  Sainte-Foi  a  eu  des 
suites.  On  m'a  mandé  qu'on  avait  démoli  un  temple  au- 
près de  La  Rochelle,  et  qu'il  y  avait  eu  du  monde  tué; 
mais  je  me  défie  de  tous  ces  bruits,  et  je  me  flatte  en- 
core qu'il  n'y  a  pas  eu  de  sang  répandu  ;  il  ne  faut 
croire  le  mal  que  quand  on  ne  peut  plus  faire  autrc- 
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ment  Notre  petit  pays  est  plus  tranquille,  malgré  la  pré- 
tendue guerre  de  Genève.  Nous  sommes  entourés  des 
troupes  les  plus  honnêtes  et  les  plus  paisibles;  il  n*y  a 
rien  eu  de  tragique  que  sur  le  théâtre  de  Femey,  où 
nous  leur  avons  donné  les  Scythes  et  Sémiramis;  de 
grands  soupers  ont  été  tous  nos  exploits  militaires. 

Le  ministère  a  daigné  jeter  les  yeux  sur  notre  pays 
de  Gex.  On  y  fait  de  très  beaux  chemins;  on  m*a  même 
pris  quatre-vingts  arpens  de  terre,  pour  ces  nouvelles 
routes;  mais  je  sais  sacrifier  mon  intérêt  particulier  au 
bien  public. 

On  a  des  copies  très  imparfaites  de  la  petite  plaisan- 
terie de  la  Guerre  de  Genève  :  on  a  mis  Tïssot  au  lieu 
d'un  médecin  nommé  Bonnet^  qui  aimait  un  peu  à 
boire;  le  mal  est  médiocre. 

Aimez  toujours  un  peu  le  vieux  solitaire. 

J'apprends  dans  ce  moment  qu'il  y  a  beaucoup  de 
monde  décrété  à  Bordeaux,  que  le  curé  n'est  pas  mort, 
et  qu'on  est  fort  déchaîné  contre  les  calvinistes. 

CCCCVJL 

A  M.  BORDES.  (A  Lyon.) 

10  juillet* 

Mon  cher  confrère  en  académie,  et  mon  frère  en 
philosophie,  mille  grâces  vous  soient  rendues  de  toutes 
les  peines  que  vous  daignez  prendre*.  Je  n'aime  pas 
les  h  aspirés,  cela  fait  mal  à  la  poitrine;  je  suis  pour 
l'euphonie.  On  disait  autrefois  y^  hésite  y  et  à  présent  on 
dit  f  hésite;  on  est  fou  ^ Henri  IF,  et  non  plus  de 
flenri  IF.  On  achète  du  linge  d'Hollande,  et  non  plus 
de  Hollande.  Ce  qu'on  n'adoucira  jamais,  c'est  la  ca- 

^  L*édition  dee  Scy*he94  à  Lyon. 
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tombeau  fort  modeste  que  je  me  suk  éley^^    ^ 
petite  église  de  ma  façon.  Hélas!  comm^  ^   "^ 
présenter  devant  leur»  altesses  électo^   ^  ^     ^ 
que  perdu  la  vue  et  n'entendant  qi|f  ^^  %^  ^  ''^^ 
Il  faut  savoir  subir  sa  destinée.  J^    ^     v^  ^      ^ 
d'excellens  acteiurs;  leurs  talen^   ^  ^    ^    ^    ^       ^ 
fois  dans  ma  décrépitude^  le^-  '^    g  "^   ^^  *^^'^^â»  "^ 
tuation est  charmante;  j acli  ^^%,  %  ^^  ^  ^^   ^^  * 
une  nièce  et  mademoiselk   ^  ^  '^.  ç^     qT^è^   ^  ^^ 
quelques  amis  qui  vienf  ?    %%  \ .  ^-  V*%  "^    ^^  ^ 
rien  ne  me  dédommaf  %,!%  ?•    ^  ^.  ^  ^  ''t^  ^'  ' 
un  plaisir  bien  vif  da       %  *%  ^  %  ^  ^'  "^     ^'    ^ 
de  votre  famille.!'^     ^  %  V\        V^'^ 
enfans.  Je  m  mt^  ^^-        fe^  ^^  --^ 


nier  moment  àfv  %  ^        ^% 

Mettez-mo%      ^  ^^ 
Plaignez-mor'        '^  ^ 


^ 


xolstarque^ 
.i  vos  bontés. 


GCGGVin. 


\c 


A  M.  DAMILAVILLK 

c  trop  certain ,  mon  cher  ami ,  que  les  protestani 
«iuienne  sont  accusés  d  avoir  voulu  assaBsiner  plu- 
sieurs curés /et  qu'il  y  a  près  de  deux  cents  perÊomje* 
en  prison  à  Bordeaux  pour  cette  fatale  aventure  qui  a 
retardé  l'arrivée  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  à  Paris, 
Cest  dans  ces  circonstances  odieuses  que  rinfaine  La 
Beaumelle  m'a  fait  écrire  des  lettres  anonymes.  J'ai  et* 
forcé  d'envoyer  aux  ministres  le  Mémoire  ci-joint. 
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nsàlle  de  la  littérature.  Vous  en  voyez  une  belle  preuve 
dans  ce  maraud  de  La  BeaumeUe,  qui  m*a  adressé  la 
plupart  de  ses  lettres  anonymes  par  Lyon,  où  il  faut 
qu'il  ait  quelque  corresffondant^  La  dernière  était  datée 
de  Beaujeu  y  auprès  de  Lyon,  le  crois  que  ni  tes  minis- 
tres y  ni  monsieur  le  chancelier ,  ni  la  maison  de  Noailles , 
ni  même  la  maison  royale ,  ne  seront  contens  de  ce  La 
Beatimelle.  En  vérité,  ceci  est  plutôt  un  procès  criminel 
qu'une  querelle  littéraire.  Ce  n*est  pas  le  cas  de  garder 
le  sUence.  On  doit  mépriser  le^  critiques,  mais  il  £aiut 
confondre  les  calomniateurs. 

On  doit  encore  plus  vous  aimer. 

Voici  une  petite  brochure  en  réponse  à  une  grosse 
brochure.  S'il  y  a  quelque  chose  de  plaisant,  amusez- 
vous-en  ;  passez  ce  qui  vous  ennuiera.  Faites-moi  votre 
bibUothécaire,  je  vous  enverrai  tout  ce  que  je  pourrai 
faire  venir  des  pays  étrangers.  Bientôt  nous  ne  pourrons 
plus  avoir  de  France  que  des  aloianachs,  ou  des  fréro- 
nades ,  ou  du  Journal  chrétien.  Si  je  suis  votre  biblio- 
thécaire, soyez,  je  vous  prie,  mon  Amtarque. 

Je  recommande  la  Scythie  à  vos  bontés. 

ccccvin. 

AM.  DAMILAVILLE. 

XI  foillet. 

^  n  est  trop  certain,  mon  cher  ami,  que  les  protestai^, 
de  Guienne  sont  accusés  d'avoir  voulu  assassiner  plu- 
sieurs curés ,  et  qu'il  y  a  près  de  deux  cents  personnes 
en  prison  à  Bordeaux  pour  cette  fatale; aventure  quia 
retardé  l'arrivée  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  à  Paris. 
Cest  dans  ces  circonstances  odieuses  que  l'infsune  La 
Beaumelle  m'a  fait  écrire  des  lettres  anonymes.  J'ai  ét« 
forcé  d'envoyer  aux  ministres  le  Mémoire  ci-joint. 
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C'est  du  moins  une  consolation  pour  moi  d*aYoir  à 
défendre  h  mémoire  de  Louis  XTV  et  llionneur  de  la 
faraîlle  royale ,  en  prenant  la  juste  défense  de  moi-même 
coâ^e  un  scélérat  audacieux,  aussi  ignorant  qu'insensé. 
J'ai  toujours  été  persuadé  qji'il  faut  teépriser  les  criti- 
ques, mais  que  c'est  un  devoir  de  réfuter  la  calonmie. 
Au  reste,  j'ai  mauyaise  opioioji  de  Taffadre  des  Sirven. 
Je  doute  toujours  qu'on  Casse  un  passe-droit  au  par- 
lement de  Toulouse  en  faveur  des  protestans,  tandis 
qu'ils  se  rendent  si  coupables,  ou  du  moins  si  suspects. 
Tout  cela  est  fort  triste  :  les  philosophes  ont  besoin  de 
constance. 

Adieu,  mon  cher  ami;  j^  n'ai  pas  un  moment  à  moi, 
je  fais  la  guerre  en  mourant  Aiftiez-moi  toujours ,  et 
fortifiez-moi  contre  les  méchans. 

CCCCIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i5  juillet. 

Je  reçois  votre  lettre  angélique  du  10  juillet,  mon 
tendre  et  rè^>ectable  ami.  Vous  aurez  bientôt  ces  mal- 
heureux Scythes;  mais  je  crois  qu'il  faut  mettre  un  in- 
tervalle «atrç  les  sauvages  de  l'Orient  et  les  sauvages 
de  l'Occident.  Je  persiste  toujours  à  penser  qu'il  faut 
laisser  le  puUic  dégorger  les  IlUnois;  je  pense  encore 
qu'une  ou  deux  f^ésentations  suffiront  avant  Fontai- 
nebleau. Fesons-nous  un  peu  désirer,  et  ne  nous  pro- 
diguons pas. 

Je  suis  sans  doute  plus  affligé  que  le  petit  Ijiraisse; 
mais  comment  voulez^vous  que  je  fasse?  j'ai  affaire  à  un 
Déon  et.  à  un  Vergy,  et  je  ne  suis  pas  ambassadeur  de 
France.  .Je  suis  persécuté  depms  long -temps  par  mes 
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chers  riyaaiL,  les  gens  de  lettres;  c'est  un  tissu  de  cah 
lonmies  si  long  et  si  odieux  ^'il  faut  bien  enfin  y 
mettre  <M*dre.  Il  y  a  plus  de  douze  ans  que  ce  La  Beau- 
m^e  me  persécute  et  me  fût  le  même  honn^ir  ^  a 
la  maison  royale.  Il  y  a  plus  de  sûreté  à  s'attaqua:  à  moi 
qu'aux  fNrinces.  Si  j'étais  prince,  je  ne  m'^ti  soucierais 
guère;  mais  je  suis  uil  pauvre  homme  de  lettres,  sans 
autre  appui  que  celui  de  la  vérité  :  il  faut  bien  que  je 
la  fasse  connsdtre ,  ou  que  je  meure  calomnié.  U  ne  s'agit 
pas  ici  de  la  Défeme  de  mon  onde,  qui  esc  une  pure 
plaisanterie  ;  il  s'agit  des  plus  horribles  in^stures  dont 
jamais  on  ait  été  noirci. 

Je  serai  assez  hardi  pour  écrire  à  M.  d'Aguesseau, 
puisque  vous  m'encouragez,  mon  cher  auge  ;  et  je  tâ- 
cherai de  ne  lui  écrire  que  des  choses  qui  pourroirt  lui 
plaire  et  le  toucher. 

La  Harpe ,  Dieu  merci ,  ne  £sdt  point  deux  tragédies, 
mais  il  a  abandonné  un  sujet  presque  impraticable  pour 
un  autre  où  il  est  plus  à  son  aise.  En  un  mot,  mon  ate- 
Uer  aura  l'honneur  de  vous  servir. 

Je  vous  avoue  que  je  voudrais  bien  qu'oE  jouàt  Olym- 
pia une  ou  deux  fois  avant  Fontainebleau ,  mais  qu  cm 
la  jouit  conmie  je  l'ai  faite,  car  il  est  assez  dur  de  se 
voir  mutiler*  U  est  vrai  que  je  ne  le  vois:  point,  mais  je 
l'entends  dire,  et  je  reçoit  la  blesaure  par  les  oreilles  : 
vous  savez  que  les  oreilles  d'un  poète  sont  dilica^es^ 
Toute  notre  petite  troupe  vous  présente  seshonuns^es, 
ainsi  qu'à  madame  d'ArgentaL 

Je  crois  M.  de  Thibouville  à  la  campagne.  S'il  vient 
à  Pari|{j|  je  vous  siq^Ue  de  ne  me  pas  oublier  aaprès 
delui^  Recevez  toigours  mon  culte  de  dulie. 

Je  viens  d'acheter  \m  DioUormoàre  historique  portatif, 
p»  une  société  de  ^ns  de  lettres,  en  quatre  gros  va- 
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lûmes  in-8^,  8ou8  le  titre  (fAmiterdam,  qu*oa  dit  im^ 
primé  à  Paris.  Je  tombe  sur  Tarticle  Tenein;  madame 
votre  tante  y  est  indignement  outragée.  On  y  dit  que 
Lafrenaye^  conseiller  au  grand  conseil  ^  fui  tué  chez  elle. 
Quels  historiens  !  quels  Tite^Iive  !  DiteS"mK>i^  après  cda , 
si  je  dois  souffrir  un  La  Beaumelle.  Yous^  devriez  bien 
demander  à  Marin  où  s'est  f sâte  cette  infâme  é<Stion  ^ 
et  qui  en  sont  les  auteurs. 

ccccx. 

A  M.  tEKAIN. 

17  jaiUtt. 

Mon  cher  ami,  je  reçois  rotre  lettre  du  8  de  juillet. 
J'attends  tous  les  jours  1  édition  des  Scythes ,  faite  à 
Lyon  y  pour  tous  l'envoyer;  c'est  la  seule  à  laquelle  on 
doive  se  tenir.  Elle  est  faite  entièrement  selon  les  vues 
de  M.  d'Argental.  On  a  fait  tout  ce  qu'on  a  pu  pour 
profiter  de  ses  observations  judicieuses.  H  est  vrai  que 
le  rôle  que  vous  voulez  bien  jouer  dans  cette  pièce  ne 
convient  pas  tout-à-fait  à  vos  grands  talens,  et  n'a  pas 
ce  sublime  et  cette  terreur  que  vous  savez  si  bien  mettre 
sur  la  scène.  Âthamare  est  un  très  jeune  homme  amou- 
reux, vif,  pétulant  dans  sa  tendresse,  un  jeune  petit 
cheval  échappé ,  et  puis  c'est  .tout.  Il  est  fait  pour  un 
petit  blondin  nouvellement  entré  au  service  ;  mais  vous 
savez  vous  plier  à  toute  sorte  de  caractères. 

Si  vous  jouez  le  Droit  du  seigneuTy  comme  je  l'espère , 
je  donne  le  rôle  d'Acanthe  à  mademoiselle  Doligny,  celui 
de  Colette  à  mademoiselle  Luzy,  celui  du  fermier  Ma- 
thurin  à  M.  Monfoulôn  ;  ce  sont  les  dispositions  que 
M.  d'Argental  a  faites  lui-*méme. 

A  l'égard  d'Olympie,  je  suis  persuadé  que  cette  pièce, 
remise  au  théâtre,  vous  vaudra  quelque  argent;  mais  it 
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est  abtolument  nécessaire  de  la  jouer  oomme  je  l'ai  faite, 
et  non  pas  comme  mademoiselle  Clairon  Ta  défigurée. 
Elle  a  cru  devoir  sacrifier  la  pièce  à  son  rôle ,  supprimer 
et  changer  des  Ters  dont  la  suppression  ou  le  change- 
ment né  forment  aucun  sens.  On  a  surtout  dépoiïillé 
le  dàquième  acte  de  ce  qui  en  fesait  toute  la  terreur  et 
rintérét  Une  actrice  assez  bonne ,  qui  a  joué  Olympie 
à  Genève  y  ayant  restitué  tous  les  endroits  supprimés  ou 
altérés  par  mademoiselle  Clairon ,  a  eu  un  succès  si  pro- 
digieux que  la  pièce  a  été  jouée  six  jours  de  suite. 

Si  vous  jouez  l' Orphelin  de  la  Chine  j  je  vous  prie 
très  instamment  de  la  donner  aussi  telle  qu  elle  est 
imprknée'  dans  ledition  des  Cramer.  Vous  devez  avoir 
cette  édition;  et,  si  vous  ne  lavez  pas,  elle  est  chez 
M.  d'Argental. 

Yoiei  encore  un  petit  mot  pour  V Ecossaise  y  que  je 
vous  prie  de  donner  à  l'assemblée.  Nous  allons  ce  soir 
jouer  V Orphelin  de  la  Chine.  M.  de  Cfaabanon  et  M.  de 
La  Harpe  travaillent  pour  vous  dé  toutes  leurs  forces. 
J'aurai  du  moins  le  plaisir  de  voir  mes  amfs  soutenir  le 
théâtre  auquel  mon  grand  âge,  mes  maladies,  et  peut- 
être  encore  plus  mes  ennemis ,  me  forcent  de  renoncer. 

Je  vous  entrasse  de  tout  mon  coeur. 

CCCCXI. 
A  M.  DE  PARCIEUX, 

»UR  son  PROJET  D*AMSirSR  LA  KlTIJERB  d'YVBTTB  A  PARIS. 

A  Femey,  le  17  juillet. 

Vous  avez  dû,  monsieur,  recevoir  des  éloges  et  des 
remerciemens  de  tous  les  hommes  en  place  :  vous  n'en 
recevez  aujourd'hui  que  d'un  hcnnme  bien  inutile,  mais 
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bien  sensible  à  votre  mérite  et  à  vos  grandes  vues  pa- 
triotiques. Si  ma  vieillesse  et  mes  maladies  m'ont  fait 
renoncer  à  Paris  ^  mon  cœur  est  toujours  votre  citoyen. 
Je  ne  boirai  plus  des  eaux  de  la  Seine ,  ni  d*Arcueil ,  ni 
dte  l'Yvette ,  ni  même  de  l'Hippocrène ,  mais  je  m'inté- 
resserai toujours  au  grand  monument  que  vous  voulez 
élever.  II  est  digne  des  anciens  Romains ,  et  malheureu- 
sement nous  ne  sommes  pas  Romains.  Je  ne  suis  point 
étonné  que  votre  projet  soit  encouragé  par  M.  de  Sar- 
tine.  Il  pense  comme  Agrippa;  mais  THôtel- de -Ville  de 
Paris  n'est  pas  le  Gapitole.  On  ne  plaint  point  son  argent 
pour  avoir  un  Opéra-Comique,  et  on  le  plaindra  pour 
avoir  des  aqueducs  dignes  d* Auguste.  Je  désire  passion- 
nément de  me  tromper.  Je  voudrais  voir  la  fontaine 
d'Yvette  former  un  large  bassin  autour  de  la  statue  de 
Louis  XV  :  je  voudrais  que  toutes  les  maisons  de  Paris 
eussent  de  l'eau,  comme  celles  de  Londres.  Nous  venons 
les  derniers  en  tout.  L^  Anglais  nous  ont  précédés  et 
instruits  en  mathématiques,  les  Itjaliens  en  architecture, 
en  peinture,  en  sculpture,  en  poésie,  en  musique,  et 
j'en  suis  fâché. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  l'estime  infinie  que  vous 
méritez,  et  avec  la  reconnaissance  d'un  citoyen,  mon- 
sieur, votre,  etc. 

CCCCXIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

aa  juillet. 

Ah ,  mon  respectable  ami ,  mon  cher  ange  !  qu'il  y  a 
une  différence  immense  entre  les  sentimens  des  sociétés 
de  Paris  et  le  reste  de  l'Europe  !  Il  y  a  bien  des  espèces 
d'hommes  différentes;  et  quiconque  a  le  malheur  d'êtref 
un  homme  public  est  obligé  de  répondre  à  tous.  - 

COaKESPOlfDABC».  T.  viti.  38 
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Vous  me  mandez,  dans  votre  letue  du  i5  de  juillet, 
que  La  Beaumelle  est  oublié,  tandis  quil  y  a  sept  édi- 
tions de  ses  calomnies  dans  les  pays  étrangers,  et  que 
tous  les  sots,  dont  le  monde  est  plein,  prennent  ses 
impostures  pour  des  vérités.  Il  est  triste  en  effet  que  La 
Beaumelle  soit  le  beau-frère  de  Lavaisse  :  sa  sœur  a  fait 
cet  indigne  mariage  malgré  son  père.  Mais  dois>je  me 
laisser  déshonorer  par  un  scélérat  dans  toute  TEurope, 
parce  que  ce  malheureuj^  est  le  beau-frère  d'un  homme 
à  qui  j'ai  rendu  service?  N'est-ce  pas,  au  contraire,  à  La- 
vaisse de  forcer  ce  malheureux/  à  rentrer  dans  son  de- 
voir, s'il  est  possible?  La  Beaumelle  a  fait  commencer 
secrètement  une  nouvelle  édition  de  ses  infamies  dans 
Avignop.  Le  commandant  du  pays  de  Foix  est  chargé 
pai*  M.  le  comte  de  Saint-Florentin  de  le  menacer  des 
plus  grands  châtimens,  mais  cela  ne  le  contiendra  point,- 
fc  est  un  homme  de  la  trempe  deé  Déûn  et  des  Vergy,*  il 
niera  tout ,  et  il  €;n  s^ra  quitte  pour  désavouer  l'édition. 
Je  n'ai  de  ressource  que  dans  une  justification  néces- 
saire; le  n'envoie  ^kçai  mémoire  qu'aux  personnes  prin- 
cipales de  l'Europe,  dont  les  noms  sont  intéressés  dans 
(es  calomnies  qxie  la  Beaum^Ue  a  prodiguées  :  je  rem- 
plis un  devoir  indispensable. 

A  l'égard  des  Scythes  y  je  suis  indigné  de  la  lenteur 
du  libraire  de  Lyon.  Il  me  mande  qu'enfin  l'édition  sera 
prête  cette  semaine;  mais  il  m'a  tant  trompé  que  je  ne 
peux  plus  me  fier  à  lui.  Un  libraire  d'une  autre  ville  veut 
en  faire  encore  une  nouvelle  édition.  On  n'imprime  pas, 
mais  on  joue  les  Illinois.  Nous  avons  joué  ici  V Orphelin 
de  la  Chine;  mais.  Dieu  merci,  nous  ne  lavons  pas 
donné  tel  qu  on  me  fait  l'affront  de  le  représenter  à 
Paris.  Je  ne  sais  si  Dubelloi  a  raison  de  se  plaindre; 
mais,  pour  moi,  je  me  plains  très  fort  d'être  défiguré 


Digitized  by 


Googk 


CORRESPONDANCE.  —  1767.  SgS 

sur  le  théâdre,  et  par  Duchesne.  Je  me  flatte  que  vos 
bontés  pour  moi  ne  se  démentiront  pas.  Vous  m  ayoue- 
rez  qu'il  est  désagréable  que  les  comédiens,  qui  m'ont 
quelques  obligations,  prennent  la  licence  de  jouer  mes 
pièces  autrement  que  je  ne  les  ai  faites.  Quel  est  le 
peintre  qui  souffrirait  qu'on  mutilât  ses  tableaux  ? 

Ayez  soin  de  votre  santé,  mon  cher  ange,  portez- 
vous  mieux  que  moi,  et  je  serai  consolé  d'avoir  une 
santé  détestable. 

CCCCXIII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

ai  juillet. 

Je  ne  puis  que  vous  répéter,  mon  cher  amr,  que  je 
èuift  très  fâché  que  Lavaisse  soit  le  beau-fière  de  L» 
Beaumelle,  mais  que  ce  n'est  pas  ime  raison  pod^  qae 
je  me  laisse  accabler  par  les  calomnies  de  ce  mulheu- 
reux*  Mon  Mémoire  présenté  aux  ministres  a  éu  déjà 
une  partie  de  l'efiEet  que  je  désirais.  Le  commaiidant 
du  pay»  de  Foix  a  envoyé  chercher  La  Beaumelle^,  et  Ya! 
menacé  des  plus  grands  châtimens;  mais  cela  ne  détruit 
pa»  l'effet  de  la  calomnie.  Le  devoir  des  mini«tre8  est 
de  la  punir,  le  mien  est  de  la  confondre.  J«  ne  s^  ni 
pardonner  aux  pervers  ni  abandonner  les  malheureux. 
J'enverrai  de  l'argent  à  Sirven  :  il  n'a  qu'à  parler. 

M.  Mann  a  dû  vous  faire  tenir  un  paquet  ;  c'est  la 
s^ile  voie  dont  je  puisse  me  servir.  J'ai  écrit  à  M.  d' A- 
guesseau. 

On  m'assure  que  la  Sorbonne  làdiera  toujours  son 
décret  contre  Bélisaire.  Il  est  difficile  de  comprendre 
comment  un  eorps.  entier  s'obstine  à  se  rendre  ridicule^' 
Bélisaire  est  traduit  dans  presque  toutes  les  langues 

de  l'Europe.  L'impératrice  de  Russie  m'écrit  de  Gasanf 
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en  Asie  qu*on  y  imprime  actuellement  la  iraduction 
russe. 

Je  suis  assailli ,  mon  cher  ami ,  à  droite  et  à  gauche. 
^    Je  vous  embrasse  en  courant ,  mais  très  tendrement^ 

CCGCXIV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Femey,  aa  juillet. 

Je  me  flatte,  monseigneur,  que  c'est  par  votre  ordre 
que  M.  de  Gudane ,  comfnandant  au  pays  de  Foii ,  a 
hàt  de  justes  menaces  à  La  Beaumelle  ;  mais  ces  me- 
naces ne  l'empêchent  pas  de  faire  secrètement  réimpri- 
mer dans  Avignon  les  calomnies  affreuses  qu'il  a  vomies 
contre  la  maison  royale  et  contre  tout  ce  que  nous 
avons  de  plus  respectable  en  France.  Après  le  crime  de 
Damiens ,  je  n'en  connais  guère  de  plus  grand  que  celui 
d'accuser  Louis  XIV  d'avoir  été  un  empoisonneur,  et  de 
vomir  des  impostures  non  moins  exécrables  contre  tous 
les  princes.  J'ignore  si  vous  êtes  actuellement  à  Paris  ou 
à  Bordeaux  ;  mais ,  en  quelque  endroit  que  vous  soyez , 
vos  bontés  me  sont  bien  chères,  et  j'espère  qu'elles  fe- 
ront toujours  la  plus  grande  douceur  de  ma  retraite.  Je 
compte  sur  votre  protection  pour  les  Scythes  à  Fontai- 
nebleau. J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  la  nouvelle 
édition  qu'on  fait  à  Lyon.  Je  vous  demanderai  qu'il  ne 
soit  pas  permis  aux  comédiens  de  mutiler  mes  pièces. 
Vous  savez  qu'il  y  a  des  gens  qui  croient  en  savoir  beau- 
coup plus  que  moi,  et  qui  substituent  leurs  vers  aux 
nûens.  Je  ne  fais  plus  grand  cas  de  mes  vers  ;  mais  enfin 
j'aime  mieux  mes  enfans  tortus  et  bossus  que  les  beaux 
bâtards  que  Ton  me  donne. 
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Je  ne  sais  pas  encore  quelles  sont  vos  résolutions 
sur  Galien.  11  y  a  long-temps  que  je  ne  Fai  vu  ;  il  est 
presque  toujours  à  Genève.  Si  j'avais  cru  que  vous  le 
destinassiez  à  être  votre  secrétaire,  je  l'aurais  engagé 
à  former  sa  main  ;  mais  comme  vous  ne  m'avez  jamais 
répondu  sur  cet  article ,  et  que  je  n'ai  point  d'autorité 
sur  lui  j  je  me  suis  borné  à  le  traiter  comme  un  homme 
qui  vous  appartient,  sans  prendre  sur  moi  de  lui  rien 
prescrire.  Je  souhaite  toujours  qu'il  se  rende  digne  de 
vos  bontés. 

Je  n'ai  que  des  nouvelles  fort  vagues  touchant  le  curé 
de  Sainte-Foi  et  les  protestans  qui  sont  en  prison.  Cette 
af&ire  m'intéresse ,  parce  qu  elle  peut  beaucoup  nuire 
à  celle  des  Sirven,  qui  se  jugera  à  Compiègne. 

Je  vous  supplie  de  conserver  vos  bontés  au  plus  an- 
cien serviteur  que  vou^  ayez,  et  au  plui  reiq^ectueuse- 
ment  attaché. 

CCGCXV. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

'■  Le  24  juillet. 

Mes  chers  patrons  d'Ornoi,  je  suis  toujours  prêt  à 
aller  trouver  le  duc  de  Virtemberg,  et  je  ne  pars 
point.  Mauvaise  santé ,  travaux  nécessaires ,  affaires  qui 
m'ont  traversé,  tout  s'est  opposé  jusqu'à  présent  à  mon 
voyage. 

Il  est  vrai  que  madame  Denis  a  donné  de  belles  fêtes , 
mais  je  suis  trop  vieux  et  trop  malade  pour  en  faire  les 
honneurs. 

Je  crois  que  l'affaire  des  Sirven  sera  jugée  à  Compiè- 
gne à  la  fin  du  mois,  et  nous  espérons  qu'elle  le  sera 
favorabl^nent.  Ce  sera  une  seconde  tête  de  Thydre  du 
fanatisme  abattue. 
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le  profite  de  Tiidlresse  que  vous  m  avez  donnée  pour 
Yous  envoyer  un  petit  Mémoire  qui  regarde  un  peu  votre 
pay»  de  Languedoc.  Il  a  dga  eu  son  effe^  M.  de  Gudane, 
commandant  au  pays  de  Foix,  a  menacé  le  sieur  La  Beau- 
meUe  de  le  mettre  pour  le  reste  de  sa  vie  dans  un  cachot 
$*il  continuait  à  vomir  ses  calomnies. 

Je  lie  sais  point  encore  de  nouvelles  du  procès  de 
M.  de  JBeaumoiit.  Son  affeire  est  bien  épineuse,  et  il  est 
triste  qu'il  réclame  en  sa  faveur  la  sévérité  des  mêmes 
lois  contre  lesquelles  il  a  paru  s  élever,  avec  l'applau- 
dissement du  public,  dans  le  procès  des  Calas  et  des 
Sârven. 

MM.  de  Quibanon  et  de  La  Harpe  sont  toujours  à 
Ferney  ;  cela  vo«s  vaudra  deux  tragédies  nouvelles  pour 
votre  hîver.  Pour  moi,  je  suis  hors  de  combat,  mais  j'en- 
courage les  oombattans. 

Aimez -moi  toujours  un  peu ,  et  soyez  sûrs  de  ma 
tendre  amitié. 

GCCGXVL 

A  M.  TABAREAU, 

DIKEGTElJR  GENERAL  DES  POSTES,  ▲  LYOH. 

27  juillet. 

Il  a  été  avéré,  mon  cher  monsieur,  que  c'est  La  Beau- 
maUe  qui  me  fit  écrire  la  lettre  anonyme  dont  je  me 
plaignis  il  y  a  trois  mois.  M.  le  comte  de  Saint-Floren- 
tin l'a  fait  avertir  qu'on  le  remettrait  dans  «n  cul  de 
basse-fosse  s'il  cofitdnuait  ce  majchége.  Il  est  bien  triste 
pour  moi  que  cette  aventure  m'ait  privé  dur  bonheur 
de  m'approcher  de  vous. 

Voici  le  troisième  chant  de  la  très  ridicule  Guerre  de 
Genève;,  je  crois  qu'on  ma  volé  lesecond*  Un  misérable 
capucin ,  très  digne ,  s'étant  échappé  de  son  couvent  en 
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Savoie,  et  s'étant  réfugié  chez  moi,  m'a  volé,  au  bout 
de  deux  «m ,  deè  mantiscriu ,  de  Targent  et  dès  bijoux. 
Son  nom  est  Bastian;  il  s'appelait  chez  moi  Ricard.  Il 
porte  encore  un  habit  rouge  que  je  lui  ai  donné.  Il  est  à 
Lyon  depuis  queltpes  jours  ;  c'est  lui  probablement  qui 
fait  courir  ce  second  chant.  Il  £aut  l'abandoimer  à  la 
vengeance  de  saint  François  d'Assise. 

Savez-votts  que  le  roi  d'Espagne  a  mandé  au  roi  de 
France  que  les  jésuites  avaient  fait  un  complot  contre  la 
famiUe  royale.»*  Voilà  d'étranges  gehs,  et  la  religion  est 
une  belle  chose!  On  m'a  mandé  des  frontières  d'£s> 
pagne,  il  y  a  long-ten^s,  que  les  jésuites  n'étaient  pas 
les  seuls  moines  coupables.  Ils  ont  été  jusqu'à  prés^it 
les  seuls  punis;  espérons  en  la  justice  de  Dieu  sur  toute 
cette  abominable  racaille. 

Ne  pourriez-vous  point,  monsieur,  ^rous  faire  infor- 
mer secrètement  s'il  n'y  a  point  qu^que  négociant  pro- 
testant à  Beaujeu,  ou  même  quelque  prédicant  secret? 
S'il  y  en  a  un  à  Lyon,  comment  s'appelle-t-il?  ciwnment 
pourrais -je  parvenir  à  avoir  une  liste  des  n^pocians 
languedociens  protestans  qui  sont  à  Lyon  ?  à  qui  pour- 
rais-je  m'adresser  ."* 

Le  prétendu  Pierre  III  commence  à  faire  du  bruit 
dans  le  monde ,  mais  il  n'en  fera  pas  long-temps  ;  il  res- 
semblera aux  ouvrages  nouveaux. 

On  rapporte  lundi  l'affure  des  Sirven. 

CCCCXVIL 

A  M.  L'ABBÉ  COGÉ.(A  Paris.) 

37  juillet. 

Vous^es  bien  à  plaindre,  monsieur,  de  vousîK^har- 
ner  à  calomnier  des  citoyens  et  des  académiciens  qu^ 
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VOUS  ne  pouvez  connaître.  Vous  m'imputez,  dans  votre 
critique  de  Bélisaire^  à  la  gloire  duquel  vous  travaillez, 
vous  m'imputez ,  dis-je ,  un  poème  sur  la  Religion  natut 
relie.  Je  n'ai  jamais  fait  de  poème  sous  ce  titre.  J'en  ai 
hàt  un ,  il  y  a  environ  trente  ans,  sur  la  Loi  naturelle , 
ce  qui  est  très  diffèrent. 

Vous  m'imputez  un  Dictionnaire  philosophique , 
ouvrage  d'une  société  de  gens  de  lettres ,  imprimé  sous 
ce  titre,  pour  la  sixième  fois,  à  Amsterdam,  qui  est 
une  collection  de  plus  de  vingt  auteurs ,  et  auquel  je 
n'ai  pas  la  plus  légère  part. 

Page  96,  vous  osez  profaner  le  nom  sacré  du  roi,  en 
*  disant  que  sa  majesté  en  a  marqué  la  plus  vive  indignation 
à  M.  le  président  Hénault  et  à  M.  Capperonnier.  J'ai  en 
main  la  lettre  de  M.  le  président  Hénault,  qui  m'assure 
que  ce  bruit  odieux  est  £aux.  Quant  à  M.  Capperon- 
nier, j'atte^e  sa  véracité  sur  votre  imposture.  Vous  avez 
voulu  outrager  et  perdre  un  vieillard  de  soixante-qua- 
torze ans ,  qui  ne  fait  que  du  Uen  dans  sa  retraite;  il  ne 
vous  reste  qu'à  vous  repentir.  j 

CCCCXVIII, 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

29  juillet. 

Mon  divin  ange,  vos  Scythes  de  Lyon  sont  prêts;  j  y 
ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu.  Je  pense  que  les  Illinois  ayant 
voulu  imiter  les  Scythes  dans  le  cinquième  acte ,  il  sera 
bon  de  ne  les  jouer  qu'une  seule  fois  avsmt  Fontaine- 
bleau ,  deux  fois  tout  au  plus. 

Vous  avez  peut-être  vu  la  nouvelle  édition  du  Cogé, 
régent  au  collège  Mazarin ,  contre  Bélisaire,  Pourquoi 
me  fourre-t-il  là?  pourquoi  une  si  étrange  calonmie? 
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est-il  permis  de  prostituer  ainsi  le  nom  du  roi?  et  cela 
s*imprime  avec  permission  !  et  on  me  dit  :  Méprisez  ces 
sottises;  laissez-vous  calomnier;  laissez-nous  en  rire. 
Quant  à  La  Beaumelle,  qui  est  de  la  clique  des  Fréron , 
les  avoyers  de  Berne,  plus  essentiellement  outragés  que 
moi  dans  les  ouvrages  de  ce  misérable,  viennent  de  s'en 
plaindre  à  M.  de  Ghoiseul.  Si  j'étais  souverain  à  Berne, 
je  ne  me  plaindrais  pas. 

Mon  cher  ange,  mettez-moi  aux  pieds  de  mes  deux 
protecteurs,  et  soyez  le  troisième. 

CCCCXIX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

I*'  auguste. 

Mes  associés,  monsieur,  vous  ont  envoyé  ce  que 
vous  demandez  et  ce  qui  vous  était  dû.  Si  rien  ne  vous 
est  parvenu ,  il  ne  faut  s'en  prendre  qu'à  l'interruption 
du  commerce  ;  car  il  est  plus  difficile ,  comme  j'ai  déjà 
eu  l'honneur  de  vous  le  dire,  d'envoyer  des  ballots  de 
Jce  paysKîi  que  d'en  recevoir.  Les  bijouteries  sont  sur- 
tout prohibées. 

J'ai  vu  votre  ami  à  la  campagne  ;  il  traîne  une  vie 
assez  languissante.  Je  lui  ai  parlé  du  sîetir  La  Beau- 
melle, en  conformité  de  votre  lettre  du  2 5  de  juillet; 
il  m'a  dit  que  ce  malheureux  étant  sur  le  point  de  faire 
réimprimer  ses  calomnies  contre  tout  ce  que  nous  avons 
de  plus  respectable,  on  s'était  trouvé  dans  la  nécessité 
de  présenter  l'antidote  contre  le  poison  ;  que  cela  ne 
se  pouvait  faire  décemment  que  par  un  Mémoire  histo- 
rique, lequel  n'a  été  adressé  qu'aux  personnes  intéres- 
sées, aux  ministres  et  aux  gens  de  lettres.  S'il  avait  été 
possible  que  le  jeune  monsieur  Lavaisse  eût  mis  un 
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firein  à  la  dânence  horrible  de  son  beau -frère,  et  si 
le  repentir  avait  pu  entitei:  dans  Tame  d'un  homnie 
aussi  médiant  et  aussi  fou,  on  aurait  pris  d  autres  me- 
sures. 

L'aventure  de  Sainte*Foî  est  très  vraie ,  et  on  informe 
criminellement  depuis  un  mois.  L'ëvéque  d'Agen  a  jeté 
un  monitoire.  Il  y  a  beaucoup  de  protestans  en  prison. 
On  ne  sait  pas  un  mot  de  tout  cela  à  Paris.  Il  y  aurait 
cinq  cents  hommes  de  pendus  en  province ,  que  Paris 
n  en  saurait  pas  un  seul  mot  ;  niaîs  le  ministère  en  est 
très  instruit. 

Votre  ami  vous  est  toujours  bien  tendrement  attache. 
Toute  ma  famille  vous  présente  ses  obéissances. 

Est-il  vrai  que  mon  ancien  compatriote  J.  J.  Rousseau 
est  établi  en  Auvergne  ? 

J'ai  rhonneur  d'être,  monsieur,  avec  les  sentixnens 
les  plus  inviolables,  votpe,  etc.  Boursibr. 

cçcc?:x. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

5  aagpiste. 

Mon  cher  ami,  Lacombe  me  mande  qu'il  imprime 
le  Mémoire  que  je  n'avais  présenté  qu'au  vice-chance- 
lier, aux  ministres  et  à  mes  amis.  Je  compte  même  en 
mettre  un  beaucoup  plus  grand  et  plus  instructif  à  la 
tête  de  la  nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIF, 
Cette  nouvelle  édition,  consacrée  principalement  aux 
belles  lettres  et  aux  beaux  arts,  est  augmentée  d'un 
grand  tiers.  Je  n'ai  rien  oublié  de  ce  qui  peut  servir  à 
l'honneur  de  ma  patrie  et  à  celui  de  la  vérité.  J'espère 
que  cet  ouvrage,  aussi  philosophique  qu'historique, 
,aura  l'approbation  des  honnêtes  gens.  Mais  si  M.  La- 
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«raisse  veut  que  ce  monumeDt ,  que  je  tâche  d  élever 
à  la  gloire  de  la  France,  ne  toit  pmnt  im^më  avec  la 
réfutation  de«  calomnies  de  La  Beaumelle,  il  ne  tient 
qu'à  lui  d'engageai*  le  libraire  à  en  su^ndre  la  puUi- 
cation  jusqu'à  ce  que  celui  qui  a  outragé  si  long-t^oops 
et  si  indignement  la  vérité  et  moi  reconnaisse  sa  faute 
et  s'en  repente.  Je  ne  peux  qu  a  ce  prix  abandonner 
ma  cause;  il  serait  trop  lâche  de  se  taire  quand  l'im- 
posture est  si  publique. 

Je  suis  très  affligé  que  le  coupable  soit  le  beau-frère 
de  M.  Lavaisse;  m»s  je  le  £ais  juge  lui-même  entre  son 
beau-jfrère  et  moi.  Je  vous  prie  de  lui  envoyer  cette 
lettré,  et  de  lui  témoigner  toute  ma  douleur. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

CCCGXXI. 

A  M.  MARMONTEL. 

7  auguste. 

Mon  cher  confrère ,  vous  «avez  sans  doute  que  ce 
malheureux  Cogé  a  fait  uhô  seconde  édition  de  son 
libelle  contre  vous ,  et  qu'il  y  a  mis  une  nouvelle  dose 
de  poison.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit  la  rage  du  fana- 
tisme qui  arme  ces  coquins-là  ;  ce  n'est  que  la  rage  de 
nuire,  et  la  foUe  espérante  de  se  faire  une  réputation 
en  attaquant  ceux  qui  en  <mt.  La  démence  de  ce  mal- 
heiurevx  a  «té  portée  au  point  qu'il  a  osé  compromettre 
le  nom  du  roi  dsois  une  de  ses  notes,  page  g6.  Il  dit 
dans  cei^;  note  «  que  vous  répandez  le  déisme,  que 
«  vous  habillez  Bélisaire  des  haillom  des  diéistes  ;  que 
«  les  jtfunes  empoisonneurs  et  Uasphémateurs  de  Picar- 
«■  die,  condtanmés  au  feu  l'année  dernière,  ont  avoué 
iK  que  c'étaient  de  pareilles  lectures  qui  les  avaient  portéf 
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«  aux  horreurs  dont  ils  étaient  coupables;  que  le  jour 
«  que  MM.  le  président  Hénault,  Gapperonnier  et  Le- 
«  beau  eurent  Thonneur  de  présenter  au  roi  les  deux 
«  derniers  volumes  de  TAcadémie  des  belles  lettres,  sa 
«  majesté  témoigna  la  plus  grande  indignation  contre 
«  M.  de  V. ,  etc.  » 

Vous  savez,  mon  cher  confrère,  que  j'ai  les  lettres 
de  M.  le  président  Hénault  et  de  M.  Gapperonnier,  qui 
donnent  un  démenti  formel  à  ce  maraud.  Il  a  osé  prosdr 
tuer  le  nom  du  roi  pour  calonmier  les  membres  d'une 
Académie  qui  est  sous  la  protection  inmiédiate  de  sar 
majesté. 

De  quelque  crédit  que  le  fanatisme  se  vante  aujour- 
d'hui ,  je  doute  qu'il  puisse  se  soutenir  contre  la  vérité 
qui  l'écrase ,  et  contre  l'opprobre  dont  il  se  couvre  lui- 
même. 

Vous  savez  que  Cogé,  secrétaire  de  Riballier^  vous 
prodigue ,  dans  sa  nouvelle  édition ,  le  titre  de  séditieux; 
mais  vous  devez  savoir  aussi  que  votre  séditieux  Beli- 
saire  vient  d'être  traduit  en  russe,  sous  les  yeux  de 
l'impératrice  de  Russie.  C'est  elle-même  qui  me  fait 
l'honneur  de  me  le  mander.  Il  est  aussi  traduit  en  an- 
glais et  en  suédois;  cela  est  triste  pour  maître  Ri- 
ballier. 

On  s'est  trop  réjoui  de  la  destruction  des  jésuites.  Je 
savais  bien  que  les  jansénistes  prendraient  la  place  va- 
cante. On  nous  a  déUvrés  des  renards ,  et  on  nous  a  livrés 
aux  loups.  Si  j'étais  à  Paris,  mon  avis  serait  que  l'Aca- 
démie demandât  justice  au  roi.  Elle  mettrait  à  ses  pieds, 
d'un  côté,  les  éloges  donnés  à  votre  Bélisaire  par  l'Eu- 
rope entière,  et  de  l'autre  les  impostures  de  deux  cuistre» 
de  collège.  Je  voudrais  qu'un  corps  soutînt  ses  membres 
quand  ses  membres  lui  font  honneur. 
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Je  n'ai  que  le  temps  de  vou«  dire  combien  je  vous 
estime  et  je  vous  aime. 

P.  S.  On  écrit  de  Vienne  que  leurs  majestés  impé- 
riales ayant  lu  BéliscUre  y  et  l'ayant  honoré  de  leur 
approbation,  ce  livre  s  imprime  actuellement  dans  cette 
capitale ,  quoiqu'on  y  sache  très  bien  ce  qui  se  passe  à 
Paris. 

><  CGCCXXII.  •..« 

A  M.  LE  GOMTE  D'ARGENTAL. 

Le  7  auguste. 

Mon  cher  ange,  je  vous  crois  actuellement  à  Paris, 
et  j'ai  bien  des  choses  à  vous  dire  sur  le  tripot.  En 
premier  Ueu  les  exemplaires  de  l'édition  de  Lyon  sont 
encore  en  chemin  de  Lyon  àFerney  ;  et,  grâce  à  l'inter- 
ruption du  commerce ,  ils  y  seront  encore  long-temps. 
Sur  votre  premier  ordre,  j'écrirai  au  libraire  de  Lyon 
de  faire  partir  les  exemplaires  au  moins  à  l'adresse  de 
M.  le  duc  de  Praslin. 

Secondement ,  il  faut  que  vous  sachiez  que  Lekain 

•  m'écrit  que  M.  le  duc  de  Duras  a  perdu  une  petite  dis- 
tribution de  rôles  que  j'avais  envoyée,  et  qu'il  en  faut 

•  une  seconde  ;  mais ,  dans  cette  seconde ,  il  me  semble 
qu'on  enfle  un  peu  la  liste  des  pièces  destinées  à  made- 
moiselle Durancy.  On  demande  pour  elle  Alzir^ ,  Electre, 
AuréUe,  Aménaïde,  Idamé,  Zulime,  Obéide.  Je  ferai 
sur-le-champ  ce  que  vous  aurez  ordonné.  Vous  savez 
qu'il  y  a  des  contestations  entre  mademoiselle  Durancy 
et  mademoiselle  Dubois. 

Après  le  tripot  de  la  comédie  vient  celui  de  la  typo- 
graphie, n  me  paraît  que  c'était  à  Lavaisse  à  mettre  un 
frein  aux  horreurs  dont  son  beau-frère  est  coupable, 
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et  que,  s'il  n'a  pu  en  venir  à  bout,  c  est  une  preuve  que 
ce  beau-frère  est  un  monstre  incorrigible.  Yoas  ne  savez 
pas  y  mon  cher  ange,  combien  le  reste  de  l'Europe  est 
diffiérent  de  Paris,  et  avec  quelle  avidité  de  telles  ca- 
lomnies sont  recherchées;  elles  sont  répétées  par  mille 
échos.  Vous  pouvez,  ainsi  que  M.  le  duc  de  Praslin, 
mépriser  les  Déon  et  les  Vergy.  M.  le  prince  de  Condé 
peut  dédaigner  un  misérable  qui  traite  son  père  d'as- 
sassin; mais  les  gens  de  lettres  ne  sont  pas  dans  une 
situation  à  négliger  de  pareilles  atteintes.  Il  est  assuré- 
ment bien  nécessaire  de  réprimer  cet  excès  parvenu  à 
son  comble.  La  vie  d  un  homme  de  lettres  est  un  combat 
perpétueL 

Les  jansénistes,  d'un  autre  côté,  sont  devenus  p\u« 
persécuteurs  et  plus  insolens  que  les  jésuites.  On  nous 
a  défaits  des  renards,  mais  on  nous  laisse  en  proie  aux 
loups.  Ce  sont  des  jansénistes  qui  ont  fait  ce  malheureui 
Dictionnaire  historique  où  feu  madame  de  Tencin  est  si 
maltraitée. 

Je  reviens  à  la  comédie.  Vous  allez  avoir  une  nou- 
velle pièce  dont  Lekain  ne  me  parle  pas.  le  suis  bien 
aise  qu'il  y  ait  quelques  nouveautés  qui  fassent  entiè- 
rement oublier  les  Illinois.  Les  nouveautés  de  MAL  de 
Chabanon  et  de  La  Harpe  ne  seront  pas  de  sitôt  prêtes.  - 
Tant  mieux  ;  plus  ils  travailleront,,  plus  ils  réussircmt. 
M.  de  Chabanon  vous  est  toujours  très  attaché,  maman 
aussi ,  et  moi  aussi  qui  vous  adore. 

Madame  d'Ârgental  me  boude,  mais  mettez-moi  à 
ses  pieds. 
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CCCGXXIIL 

A  M.  LACOMBE, 

LIBRAIRE  A  PARIS. 

A  Ferncy,  le  7  auguste. 

U  serait  sans  doute  bien  flatteur  pour  moi  qu  ui 
hoBCUne  de  lettres  tel  que  tous  y  monsieur ,  qui  a  bien 
voulu  se  donner  à  la  typographie,  entreprît  la  nourelle 
édition  du  Siècle  de  Louis  XlFj  que  j*ai  consacré  prin- 
cipalement à  la  gloire  des  belles  lettres  et  des  beaux  arts. 
J'ai  augmenté  le  catalogue  raisonné  des  gens  de  lettres 
d'un  grand  tiers,  et  j'ai  tâché  de  détruire  plus  d'un  pré- 
jugé et  plus  d'une  iaWe  qui  déshonoraient  un  peu  l'his- 
toire littéraire  de  ce  beau  siècle.  J'en  ai  usé  ainsi  dans  la 
liste  des  soi:iverain8  contemporains,  des  princes  du  sang, 
des  généraux  et  des  ministres.  D'anciens  recueils  que 
j'avais  faits  pour  mon  usage  m'ont  beaucoup  servi.  J'ai 
reçu  de  toutes  parts,  depuis  dix  années ,  des  instructi<His 
que  je  fais  entrer  dans  le  corps  de  l'ouvrage  :  j'ose  enfin 
le  regarder  comme  un  monument  élevé  à  l'honneur  de 
la  France. 

Il  est  trè»  triste  pour  moi  que  cette  édition  ne  se 
fasse  pas  en  France  ;  mais  vous  savez  que  je  suis  plus 
pyès  de  Genève  et  de  Lausanne  que  de  Paris.  L'édition 
est  commencée.  Majnéthode,  dont  je  n'ai  jamais  pu  me 
départir,  est  de  faire  imprimer  sous  mes  yeux,  et  de 
corriger  à  chaque  feuille  cç  que  je  trouve  de  défectueux 
dans  le  «tyle.  J'en  use  ainsi  en  vers  et  en  prose.  On  voit 
mieux  ses  fautes  quand  elles  sont  imprimées. 

Au  reste,  cette  édition  est  principalement  desdoée 
aux  pays  étraAgers.  Vous  ne  sauriez  croire  cpieb  pro- 
grés a  faits  notre  langue  depuis  dix  ans  dans  le  Nord  : 
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on  y  recherche  nos  livres  avec  pins  d'avidité  qu'en 
France.  Nos  gens  de  lettres  instruisent  vingt  nations, 
tandis  qu'ils  sont  persécutés  à  Paris,  même  par  ceux 
qui  osent  se  dire  leurs  confrères. 

Quant  au  Mémoire  qui  regarde  les  calonmies  absurdes 
du  sieur  La  Beaumelle  y  il  était  encore;  plus  nécessaire 
pour  les  étrangers  que  pour  les  Français.  On  sait  bien  à 
Paris  que  Louis  XIY  n  a  point  empoisonné  le  marquis  de 
Louvois;  que  le  dauphin ,  père  du  roi^  ne  s'est  point  en- 
tendu avec  les  ennemis  de  l'état  pour  faire  prendre  Lille  ; 
que  monsieur  le  duc,  père  de  M.  le  prince  de  Condé 
d'aujourd'hui)  n'a  point  fait  assassiner  M.  Yergier  ;  mais 
à  Vienne ,  à  Bade ,  à  Berlin ,  à  Stockholm ,  à  Pétersbourg, 
on  peut  aisément  se  laisser  séduire  par  le  ton  audacieux 
dont  La  Beaumelle  débite  ces  abominables  impostures. 
Ces  mensonges  imprimés  sont  d'autant  plus  dangereux 
qu'ils  se  trouvent  aussi  à  la  suite  des  Lettres  de  madame 
de  Maintenons  qui  sont  pour  la  plupart  authentiques. 
Le  faux  prend  la  couleur  de  la  vérité  à  laquelle  il  est 
mêlé.  La  calomnie  se  perpétue  dans  l'Europe,  û  on  ne 
prend  soin  de  la  détruire.  Il  est  de  mon  devoir  de  venger 
l'honneur  de  tant  de  personnes  de  tout  rang  outragées, 
surtout  dans  des  notes  infâmes  dont  ce  malheureux  a 
défiguré  mon  propre  ouvrage.  J'étais  historiographe  de 
France  lorsque  je  commençai  le  Siècle  de  Louis  XIF: 
je  dois  finir  ce  que  j'ai  commencé  ;  je  dois  laver  ce  mo- 
nument de  la  fange  dont  on  l'a  souillé  ;  enfin  je  dois 
me  presser ,  ayant  peu  de  tem|)s  à  vivre. 

N.  B.  Vous  saurez ,  monsieur ,  en  qualité  d'homme 
d'esprit  et  de  goût,  qu'il  y  a  dans  le  monde  un  nommé 
M.  DulaurenSy  auteur  du  Compère  Matthieu,  lequel  a 
fait  un  petit  ouvrage  intitulé  Vlngémi,  lequel  est  fort 
couru  des  hommes,  des  femmes,  des  filles,  et  même 
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det  prêtres.  Ce  monsieur  Dulaurens  m'est  venu  Toîr  :  il 
m'a  dit,  avant  de  repartir  pour  la  Hollande,  que  si  tous 
pouviez  imprimer  ce  petit  ouvragé,  il  vous  l'enverrait 
de  Lyon  à  Paris  par  la  poste.  M.  Marin  m'a  mande  qu'il 
avait  lu  par  hasard  cet  ouvrage ,  et  qu'on  donnerait  une 
permission  tacite  sans  aucune  difficulté; 

CCCGXXIV. 

A  M.  GUYOT,  AVOCAT; 

A  Femey,  7  an^ttc 

n  est  très  ceilaih ,  môiisieur ,  que  la  France  manque 
d'un  bon  vocabulaire;  l'Espagne  et  l'Italie  en  ont  :  tous 
les  mots  y  sont  marqués  avec  leurs  étymologies;  leur 
significations  propres  et  figurées,  avec  des  exemples 
tirés  des  meilleurs  auteurs,  dans  les  difiérens  styles.  Il 
faut  remarquer  surtout  qu'en  espagnol  et  en  italien  on 
écrit  comme  on  parle.  Tout  cela  est  à  désirer  dans  nos 
dictionnaires.  Notre  écriture  eét  perpétuellement  en 
contradiction  avec  notre  prononciation.  Il  n'y  a  point 
de  raison  pour  laquelle  je  croyais^  ]* octroyais  y  doivent 
s'écrire  ainsi ,  quand  on  prononce  je  croyais ,  j'oc- 
ttoyais.  Le  second  oi  ne  doit  pas  être  plus  privilégié 
que  le  premier.  Du  temps  de  Corneille ,  on  pronoiiçait 
encore  je  connais,  et  même  on  retranchait  \s,  Vou 
voyez  dans  Héraclius  : 

Qa^il  entre  ;  à  quel  dessein  vient-il  parler  à  moi , 
Lui  que  je  ne  vois  point,  qu'à  peine  je  connoi  ? 

On  ne  souffrirait  point  aujourd'hui  une  pareille  rime^ 
puisque  Ton  prononce  je  connais, 

OOKmUPOXIDAXICB.    T.  VIII.  3^ 
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Noire  langue  est  très  irréguUère.  Les  Ismgages ,  à  mon 
gré,  sont  comme  les  gouvememens;  les  plus  parCatits 
sont  ceux  on  il  y  a  le  moins  d'arbitraire.  H  est  bien  ri- 
dicule que  d'auffustus  on  ait  fait  août;  Aeptwonem  ^paon; 
de  Cadomum  y  Caen;  de  gustus ,  gùàt  Les  lettres  retran- 
chées dans  la  prononciation  prouvent  que  nous  parlions 
très  durement;  ces  mêmes  lettres,  que  Ion  écrit  encore, 
sont  nos  anciens  habits  de  sauvages. 

Que  de  termes  éloignés  de  leur  origine  !  Pédant  y  qui 
signifiait  instructeur  de  la  jetmesse,  est  devenu  une  in- 
jure j  AefatuuSy  qui  signifiait  prophète ,  on  a  fait  un  ht; 
idiot  y  qui  signifiait  solitaire ,  ne  signifie  plus  qu'un  sol 

Nous  avons  des  architraves  et  point  de  trwfe,  des 
archivoltes  et  point  de  'volte,  en  architecture  $  des  «où- 
coupes,  après  avoir  banni  les  coiépesy  on  est  impotent 
et  on  n'est  -point  potent y  il  y  a  des  gens  implacables  et 
pas  un  de  placable.  On  ne  finirait  pas  si  on  vo«^lait  ex- 
poser tous  nos  besoins;  cependant  notre  langue  se park 
à  Vienne,  à  Berlin,  à  Stockholm,  à  Copenhague,  à' 
Moscou  :  elle  est  la  langue  de  l'Europe;  msâs  cest  grâce 
inos  bons  livres,  et  non  à  la  réguisurité de bo^^^  idiome. 
/Nos  excellens  artistes  ontfait  prendre  tiotie  pierre  pour 
de  l'albâtre 

J  attends ,  monsieiu: ,  voti^  FecabtdeUre^wt  fixer  mes 
idées,  et  je  vous  remercie,  par  avanee,  de  veire  poli- 
tesse et  de  vos  instruciionsi. 

CGCGXXV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

8  ançaste. 

Je  vous  ai  obligation,  mon  cher  ami,  de m*avoir  to 
connaître  jusqu'où  un  Cogé  pouvait  porter  lïnsolence. 
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M.  Capperonnier  vient  de  m  écrire  une  lettre  dans  la- 
quelle il  donne  un  démenti  formel  à  ce  maraud.  Il  est 
bon  de  répandre  parmi  les  sages  et  les  gens  de  bien  la 
turpitude  des  méchans.  Cette  turpitude  est  bien  punis- 
sable. Il  n'est  pas  permis  de  prendre  le  nom  de  Dieu  en 
vain.  Je  vous  lavab  bien  dit  qu'il  fallait  passer  sa  vie 
à  combattre.  Un  homme  de  lettres,  pour  peu  qu'il  ait 
de  réputation,  est  un  Hercule  qui  combat  des  hydres. 
Prétea^moi  votre  massue;  j'ai  plus  de  courage  que  de 
force.  Si  j'i^Vais  de  la  santé,  tous  ces  drôIes-là  verraient 
beau  jeu. 

M.  h  prince  de  GalHtzsn  mesnande  que  le  livre  inti- 
tulé VOrdrv  essentiel  et  naturel  des  sociétés  politiques  * , 
est  fort  iHi  dessus  de  Montesquieu.  N'estxce  pas  le  livr^ 
que  vous  m'avez  dit  ne  rien  valoir  du  tout?  Le  titre 
m'en  déplaît  fort  II  y  a  longtemps  qu'on  ne  m'a  envoyé 
de  bons  livres  de  Paris. 

J'ai  fait  chercher  V Ingénu  dont  voub  me  parlez  ;  on 
ne  le  connaît  poiiit.  Il  est  très  triste  qu'on  m'impnte 
tous  les  joiH^  ^OB  seulemenft  des  ouvrs^es  que  je  n'ai 
point  faits,  mais  £»is6i  des  écrits  qui  n'existent  point.  Je 
sai&que  biem  des  gens  parlent  àeT Ingénu  ^  et  tout  ce 
que  je  puis  répondre  très  ingénument,  c'est  que  je  ne 
l'ai  point  tu  Meor6. 

Je  vous  embrasse  bi^n  tendrement. 

J'ai  lu  le  plaidoyer  de  Loyseau  contre  Betne ,  pai"»- 
devant  l'Europe.  Le  ca^  eet  singulier.  Ce  Loyseau  veut 
se  faire  de  la  réputation ,  à  quelque  prix  que  ce  soit; 
mais  je  crois  qu'on  s'intéressera  fort  peu  à  cette  affaire 
dans  Paris. 

*  t»at  M.  d«  La  Arrière. 
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CCCCXXVI. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  MIRANDA, 
CAMÉ&tBa  liAJoa  DU  Hoi  d'espaghk  , 

XCRITk  80l}8  tB  HOU  d'uiT  AKTMAirK  DB  BALE. 

10  auguste. 

Vous  osez  penser  daiis  un  pays  où  l'on  a  regardé 
souvent  cette  liberté  comme  une  espèce  de  crime.  H  a 
été  un  temps ,  à  la  cour  d'Espagne ,  surtout  lorsque  les 
jésuites  avaient  du  crédit,  qu'il  était  presque  défendu 
de  cultiver  sa  raison.  L'abrutissement  de  l'esprit  était 
un  mérite  à  la  cour.  Vos  rois  semblaient  être  comme 
les  docteurs  de  la  cotnédie  italienne,  qui  choisissaient 
des  Arlequins  pour  leurs  confideris  et  leurs  favoris, 
parce  que  les  Arlequins  sont  des  baldurds.  Vous  avez 
enfin  un  ministre  éclairé  qui ,  ayant  lui-même  beaucoup 
d'esprit,  a  permis  qu'on  en  eût.  Il  a  surtout  senti  le 
vôtrej  mais  les  préjugés  sont  encore  plus  forts  que  tous 
et  lui.  Gicéron  et  Virgile  auraient  beau  venir  dans  votre 
cour,  ils  verraient  que  des  moines  et  des  prêtres  feraient 
plus  écoutés  qu'eux  ;  ils  seraient  forcés  de  fiiir  ou  d'être 
hypocrites.  Vous  avez,  aux  barrières  de  Madrid j  la 
douane  des  pensées  ;  elles  y  sont  saisies  aux  portes  comme 
les  marchandises  d'Angleterre. 

On  met  chez  vous  aux  galères  un  libraire  qui  prête 
un  livre  à  un  officier  de  la  cour  pour  le  désennuyet 
pendant  sa  tnaladie.  Cette  persécution  faite  à  l'esprit 
humain  rend  votre  cour  et  votre  reUgion  bdieuses  à 
nous  autres  répubhcaihs.  Les  Grecs  esclaves  ont  cent 
fois  plus  de  liberté  dans  Gonstantinople  que  vous  n'en 
avez  dans  Madrid.  Cette  crainte,  si  lâche  et  si  tyran- 
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nique;  cette  crainte,  où  est  toujours  votre  gouverne- 
ment que  les  hommes  n'ouvrent  les  yeux  à  la  lumière, 
fait  voir  à  quel  point  vous  sentez  que  votre  religion 
serait  détestée  si  elle  était  connue.  Il  faut  bien  que  vous 
en  ayez  aperçu  labsurdité,  puisque  vous  empêchez 
qu'on  ne  l'examine.  Vous  ressemblez  à  cette  reine  des 
Mille  et  une  Nuits,  qui,  étant  extrêmement  laide,  pu- 
nissait de  mort  quiconque  osait  la  regarder  entre  deux 
yeux. 

Yoila,  monsieur,  l'état  où  a  été  votre  cour  jusqu'au 
ministère  de  M.  le  comte  d'Aranda ,  et  jusqu's^  ce  qu'un 
homme  de  votre  mérite  ait  approché  de  la  personne 
de  sa  majesté.  Mais  la  tyrannie  nionacale  dure  encore. 
Vous  ne  pouvez  ouvrir  votre  ame  qu'à  quelques  amis 
intimes,  en  trèjs  petit  nombre.  Vous  n'osez  dire  à  l'o- 
reille d'un  çoijirtiçan  ce  qu'un  Anglais  dirait  en  plein 
parlement. 

Vous  êtes  né  avec  un  génie  stipérieur;  vous  faites 
d'aussi  jolis  vers  que  Lope  de  Véga;  vous  écrivez  mieux 
en  prose  que  Gratien  *.  Si  vous  étiez  en  France,  on 
croirait  que  vous  êtes  le  fils  de  l'abbé  de  Ghaulieu  et  de 
madame  de  Sévigné  ;  si  vous  étiez  né  Anglais ,  vous  de- 
viendriez l'oracle  de  la  chambre  des  pairs.  De  quoi  cela 
vous  servira-t-il  à  Madrid,  si  vous  consumez  votre  jeu- 
nesse à  vous  contraindre?  Vous  êtes  un  aigle  enfer^ié 
dans  une  grande  cage,  un  aigle  gardé  par  des  hibouiç. 

Je  vous  parle  avec  la  liberté  d'un  républicain  et  d'un 
protestant  philosophe.  Votre  reUgion,  j'ose  le  dire,  ^ 
fait  plus  de  mal  au  genre  humain  que  les  Attila  et  les 
Tamerlan.  Elle  a  avili  la  nature  ;  elle  a  fait  d'infâmes 
hypocrites  de  ceux  qui  auraient  été  des  héros;  elle  a 
engraissé  les  moines  et  les  prêtres  du  sang  des  peuple^. 

*  Gracian ,  jésuite  etpagnol. 


Digitized  by 


Googk 


6l4  CORRESPOND  AWCE, —  1767. 

Il  faut ,  à  Madrid  et  h  Naples,  que  la  postérité  du  Cid 
baise  la  main  et  ta  robe  d'un  dominicain.  Vous  êtes 
encore  à  savoir  qu'il  ne  faut  baiser  de  main  que  cdle 
de  sa  maîtresse. 

Je  vous  suis  très  oblige ,  monsieur  le  marquis ,  de  la 
relation  d'Erèse  que  vous  voulez  bien  m'envoyer.  H  pa- 
raît que  TOUS  connaissez  bien  les  hommes,  et  de  là  je 
conclus  que  tous  avez  bien  des  momens  de  dégoût; 
mais  je  suppose  que  vous  avez  trouvé  dans  Madrid  une 
société  digne  dé  vous ,  et  que  vous  pouvez  philosc^her 
à  votre  aise  dans  vète^  càetus  ieleetus.  Vous  ferez  insen- 
siblement des  disciples  de  la  rau^o»;  vous  élèverez  les 
âmes  en  leur  Communiquant  la  vâtre;  et,  quand  vous 
serez  dans  les  grandes  places ,  votre  exemple  et  votre 
protection  donneront  aux  âmes  toute  l'élévation  dont 
elles  manquent.  U  ne  faut  que  trois  ou  quatre  hommes 
de  courage  pour  changer  l'esprit  d'une  nation.  Voyez 
ce  que  fait  l'impératrice  de  Russie;  die  a  fait  traduire 
le  livre  de  Bélisaire  que  des  cuistres  de  Sorboune  vou- 
laient condamner.  Elle  ^  traduit  ellermérae  le  chapitre 
contre  lequel  les  théologiens  s'étaient  élevés  avec  une 
fureur  in^bécille.  On  est  philoso{Jie  à  sa  cour;  on  y 
foule  aux  pieds  les  préjugés  du  peuple.  C'est  une  ex- 
trême sottise,  dans  le»  souverains,  de  regarder  la  reli- 
gion catholique  comme  le  soutien  de  leur»  trônes  ;  elle 
n'a  presque  servi  qu'à  le»  renverser.  ^'Angleterre  et  la 
Prusse  n'ont  été  puissantes  qu'en  secouant  le  joug  de 
Rome. 

Puissiez-vous,  monsieur,  quand  vous  serez  en  place, 
enchaîner  cette  idole,  si  vous  ne  pouvez  la  brieer!  Ccst 
ce  que  j'attends  d'un  esprit  tel  que  k  vôtre.  Vous  cu^ez 
actuellement  lès  fleurs  ^  vous  ferez  un  jour  mûrir  Ici 
fruits. 
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Je  sui^,  avec  bien  du  respect  et  un  yëntable  attache-* 
ment,  ntfmsieur»  votre  très  huinblei  très  obéissant  ser- 
viteur, Ekimbolt. 
ÇGCCXXVII. 

A  M.  LE  CQMTE  DE  FÉKÉTÉ. 

A  Genève ,  en  passant ,  la  an^nste. 

J'ai  vu  la  personne  qui  a  été  assez  heureuse  pour 
être  quelipie  temps  auprès  de  tous.  Je  n*ai  point  été 
surpris  de  ce  que  j'ai  la.  Vous  ne  m'étonnez  plus,  et 
j  attends  de  grandes  choses  de  vous ,  en  tout  genre  ;  je 
suis  surtout  édifié  de  yotre  piété;  cest  un  sentiment 
que  vou$  fcurtifiez  tous  les  jours  dans  l'auguste  cour  où 
vous  êtes  *, 

Yotre  homme  m'a  dit  que  vous  réfuteriez  la  lettre  d'un 
Bâlois  à  M.  de  Miranda.  C'est  dans  cette  vue  que  je  vous 
l'envoie.  Je  suis  pénétré  de  vos  bontés. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  les  sentimens  les  plus  re^- 
pectueqx ,  Rateivol  ,  catholique  romain, 

CCCCXXVIII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

la  augnsCe. 

Je  crois  qu'il  faut  laisser  imprimer  le  Mémoire  qui  de- 
vait précéder  la  nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV. 
C'est  une  affaire  qui  n'est  pa^  seulement  littéraire,  elle 
est  personnelle  à  plusieurs  grandes  maisons  du  royaume, 
qui  m'qnt  témoigné  leur  indignation  contre  ce  malheji- 
rey^  La  Bea^in^^lLe.  S^  calomnies,  peut-être  peu  con- 
nues à  Paris ,  sont  répandues  dans  les  pays  étrangers. 

*  La  coor  d«  Vienne. 


Digitized  by 


Googk 


6l6  CORIIESPONDANCE.  —  IjG'J, 

11  m'a  traité  comme  Louis  XIV,  et  je  ne  »ui»  pas  roi.  Un 
pauvre  particulier  doit  se  défendre  ;  il  doit  décrier  au 
moins  le  témoignage  de  son  ennemi. 

Je  ne  reviens  point  de  mon  étonnement ,  quand  mes 
amis  me  disent  qu'il  faut  mépriser  de  telles  impostures. 
Je  n'entends  pas  quel  honneur  il  y  a  de  se  laisser  diffa- 
mer ,  et  je  suis  bien  persuadé  qu'aucun  de  ceux  qui  me 
disent ,  gardez  le  silence ,  ne  le  garderait  à  ma  place. 

Voici  une  grâce  que  je  vous  demande.  M.  Diderot 
peut  vous  dire  dans  quel  temps  il  croit  qu'on  ait  écrit 
le  Mercure  trismégiste  que  nous  avons  eh  grec.  Je  ne 
sais  si  je  me  trompe ,  mais  ce  livre  me  paraît  de  la  plus 
haute  antiquité,  et  je  le  crois  fort  antérieur  à  Timée 
de  Locres.  Engagez  le  Platon  moderne  à  me  donner  sur 
cela  quatre  Ugnes  d'éclaircissement ,  que  vous  me  ferez 
parvenir.  Il  y  a  loin  de  Mercure  trismégiste  à  La  Beau- 
melle,  mais  il  faut  répondre  à  tout. 

Adieu,  mon  cher  ami  ]  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

GCCCXXIX. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

i3  aagoste. 

Je  reçois,  mon  cher  Cicéron ,  votre  lettre  non  datée, 
avec  le  procès  verbal  de  la  célèbre  servante.  Je  vais  ré- 
pondre à  tous  vos  articles. 

Je  ne  crois  point  du  tout  qu'il  m'appartienne  de 
parler  dans  ma  lettre  de  la  conduite  du  parlement  de 
Toulouse.  J'ai  voulu  et  j'ai  dû  me. borner  aux  faits  dont 
je  suis  témoin.  G'est  à  vous  qu'il  sied  bien  de  faire  voir 
l'outrage  que  le  parlement  de  Toulouse  a  hît  au  con- 
seîl  en  refusant  d'exécuter  son  arrêt.  Ce  que  vous  en 
dites  est  d'autant  plus  fort  que  vous  l'avez  dit  avec 
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te  ménagement  convenable  :  le  conseil  a  senti  tout  ce 
qae  tous  n'ayez  pas  ei|>rimé.  Il  y  a  des  cas  où  l'on  doit 
plus  faire  entendre  qu'on  ne  dit,  et  c'est  un  des  plus 
grands  mérites  de  votre  Mémoire.  C'est  ce  qui  pourra 
surtout  ramener  M.  d'Aguesseau,  qui  n'aime  pas  l'élo^ 
quence  violente. 

Tai  eu  mes  raisons  dans  tout  ce  que  je  vous  ai  écrit. 
Si  j'ai  le  bonheur  de  vous  tenir  à  Femey,  vous  appren^- 
drez  à  connaître  mes  voisins.  La  grandeur  d'ame  est 
dans  les  pays  conquis  autrefois  par  6engis-Kan. 

Je  ne  peux  faire  signer  votre  Mémoire  par  les  Sirven 
cpie  quand  il  me  sera  parvenu.  Je  vous  ai  déjà  mandé 
que  toute  communication  était  interrompue  entre  Lyon 
et  mon  malheureux  pays. 

Si  vous  trouvez  que  ma  lettre  puisse  être  bien  i:^ue 
du  public  telle  que  je  l'ai  envoyée  en  dernier  lieu  à 
M.  Damilaville,  ôtez  les  mots  :  consignés  entre  vos  mains  y 
et  mettez:  V argent  qu^on  leur  ojfrait pour  leurs  hono- 
raires. Mettez  :  le  Conseil  de  Berne  au  lieu  de  Berne; 
le  Conseil  de  Genève  au  heu  de  Genève  y  et  tout  sera  dans 
la  plus  grande  exactitude.  Il  faut  rendre  à  chacun  selon 
ses  œuvres ,  et  madame  la  duchesse  d'Enville  et  madame 
GeofErin  ne  doivent  pas  être  frustrées  des  éloges  dus  à 
leur  générosité. 

Quant  à  M.  Coqueley,  il  est  très  sûr  quïl  a  eu  le 
malheur  d'être  l'approbateur  de  Frérpn  :  c'est  être  le 
receleur  de  Cartouche;  mais  on  dit  qu'il  a  abdiqué  de- 
puis long-temps  un  emploi  si  odieux  et  si  indigne  d'un 
avocat.  On  m'assure  que  c'est  un  nommé  d'jélbaret  qui 
lui  a  succédé ,  et  qui  a  été  réformé;  si  cela  est,  je  trans- 
porte authentiquement  à  d'Albaret,  et  par-devant  no- 
taire, s'il  le  faut,  l'horreur  et  le  mépris  qu'un  approba- 
teur de  Fréron'  mérite;  mais  je  ne  transporterai  jamais 
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»on  eatime  et  ma  tendre  amitié  pour  vout  à  qui  que 
ce  sok  dan»  le  immd^  ;  j^  vou»  garde-  cet  deux  «en- 
liment  pour  jatnaia. 

CCCCXXX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i3  aag;a«tc 

Ah  y  mon  Dieu  !  on  me  mande  que  nudame  d' Argen- 
tal  est  à  re^trémiié.  Je  Tenais  de  vous  écrire  une  lettre 
de  quatre  pages ,  je  la  déchire  :  je  ne  respire  point 
Madame  d^Arg^ital  est-elle  en  vie?  Mon  adorable  an^, 
ordonnes  que  vos  gens  nous  écrivent  un  m<xt.  Nous 
sommes  dans  des  transes  mortelles.  Un  mot  psor  un  de 
vos  gens,  je  voua  en  conjure. 

CCCCXXXI. 
A  M,  LE  PRINCE  pe  GALUTZIN, 

AUBASSADBIUI  Ba  HUStlB ,  A  PÂBM. 

A  Femçy,  du  r4  auguste. 

JMbuNeuP  le  pnnee,  je  vois,  par  les  lettres  doot  sa 
majesté  impériale  et  votre  excellence  m'honorent,  com- 
bien' votfd  nation  s  élève,  et  je  crains  que  la  notre  ne 
congtmeDee  à  dégénérer  à  quelques  égards.  L  »pm- 
irice  daigne  traduire  elleHOiéme  le  chapitre  de  BéUsaire, 
que  quelques  hommes  de  coUége  calomnient  à  Pams. 
Nous  serions  couverts  d'opprobre  n  tous  les  honnêtes 
genft,  dont  le  nombre  est  très  grand  en  France,  ne 
s'élevaient  pas  hautement  contre  ces  turpitudes  pédan- 
tesques.  Il  y  aura  toujours  de  l'igsMranoay.  de  la  sottise 
et  de  lenvie  dans  ma  patrie;  mais  il  y  aura  toujours 


Digitized  by 


Googk 


CORRESPOND  iLirCE.  —  1767.  6 1 9 

aussi  de  la  science  et  du  bon  goût.  J  ose  vou^dire  même 
qu'en  général  nos  principaux  militaires  et  ce  qui  com- 
pose le  conseil ,  les  conseillers  d'état  et  les  maître»  des 
requêtes  sont  plus  éclairés  qu'ils  ne  Tétaient  dans  le 
beau  siècle  de  Louis  XIV.  Les  grands  talens  sont  rares , 
mais  la  science  et  la  raison  sont  communes.  Je  vois 
avec  plaisir  qu'il  se  forme  dans  l'Europe  une  républi- 
que immense  d'esprits  cultivé».  La  lumière  se  conmiUT 
-unique  de  tous  les  côtés.  Il  me  vient  souvent  du  Nord 
des  choses  qui  m'étonnent.  Il  s'est  fait,  depuis  environ 
quinze  ans,  une  révolution  dans  les  esprits  qui  fera  une 
grande  époque.  Les  cris  des  pédans  annoncent  ce  grand 
changement  comme  les  croassemens  des  corbeaux  an- 
noncent le  beau  temps. 

Je  ne  connais  point  le  livre  *  dont  vous  me  faites 
l'honneur  de  me  parler.  J*ai  bien  de  la  peine  à  croire 
que  l'auteur,  en  évitant  les  fautes  où  peut  être  tombé 
M.  de  Montesquieu ,  soit  au  dessus  de  lui  dans  les  en- 
droits où  ce  brillant  génie  a  raison.  Je  ferai  venir  son 
livre;  en  attendant,  je  félicite  l'auteur  d'être  auprès 
d'une  souveraine  qui  favorise  tous  les  talens  étrangers , 
et  qui  en  fait  naître  dans  ses  état».  Mais  c'est  vous  sur- 
tout, monsieur,  que  je  félicite  de  la  représenter  si  bien 
à  Paris. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

CCCGXXXII 

A  M.  EISEN.  . 

Je  conunence  à  croire,  monsieur,  que  fa  Henriade 
ira  à  la  postérité ,  en  voyant  les  estampes  dont  vous 

*  V Ordre  essentiel  dès  sociétés ,  par  M.  de  La  Rivière.   {Éd.  de  Kehl.) 
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I*einbellis8ez;  l'idée  et  l'exécution  doivent  vous  faire  éga^ 
lement  honneur.  Je  suis  sûr  que  ledition  où  elles  se 
trouveront  sera  la  plus  recherchée.  Personne  ne  s'inté- 
resse plus  que  moi  aux  progrès  des  ans  ;  et  plus  mon 
âge  et  mes  maladies  m  empêchent  de  les  cultiver,  plus 
je  les  aime  dans  ceux  qui  les  font  fleurir. 

Soyez  persuadé  des  sentimens  d'estime  et  de  recon- 
naissance avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

CCCCXXXIII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

14  ançoste. 

Mon  cher  ami,  votre  lettre  du  8  ne  m'a  pas  laisse 
une  goutte  de  sang  :  je  crains  que  madame  d'Ârgental 
ne  soit  morte;  c'est  une  perte  irréparable  pour  ses  amis. 
Que  deviendra  M.  d'Argental  ?  Je  suis  désespéré  et  je 
tremble. 

M.  le  maréchal  de  RicheUeu  m'écrit  sur  l'aventure 
4e  Sainte-Foi.  La  chose  est  très  sérieuse.  J'espère  qu'à 
la  fin  l'innocence  des  protestans  sera  plus  reconnue  au 
parlement  de  Bordeaux  qu'à  celui  de  Toulouse. 

Il  me  mande  que  La  Beaumelle  n'est  point  de  son 
département.  Ce  La  Beaumelle  n'a  été  que  fortement 
réprimandé  et  menacé  par  le  commandant  du  pays  de 
Foix,  au  nom  du  roi.  Ce  n'est  pas  le  silence  de  ce  coquin 
que  je  demande,  c'est  une  rétractation;  sans  quoi  on 
lui  apprendra  à  calomnier.  Ne  tient-il  qu'à  débiter  des 
impostures  atroces  pour  se  taire  ensuite,  et  laisser  le 
poison  circuler  ?  Lavaisse  doit  le  renoncer  pour  son 
beau-frère  s'il  ne  se  repent  pas. 

Il  parait  tous  les  huit  jours  en  Hollande  des  livres 
^ien  singuliers.  Je  vois  avec  douleur  qu'on  a  une  biblia- 
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tlièque  nombreuse  contre  la  religion  chrétienne  qu'on 
devrait  respecter;  Vous  «avez  que  je  ne  l'ai  jamais  atta- 
quée, et  que  je  là  crois,  comme  vous^  utile  à  l'Eu- 
rope, 

Permettez  que  je  vous  prie  d'envoyer  à  M.  de  Laleu 
uu  certificat  qui  assure  que  votre  ami  est  encore  en  vie , 
quoique  cela  ne  soit  pas  tout-à-fait  vrai;  mais  tant  qu'il 
aura  un  souffle,  il  vous  aimera. 

CCCCXXXIV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

ÀTemey,  17  aagoste. 

I  Celle- ci,  monseigneur,  est  bien  autant  pour  le  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  que  pour  le  souverain 
d'Aquitaine.  Je  mets  à  vos  pieds  deux  exemplaires  des 
Scythes  de  l'édition  de  Lyon  ;  l'un  pour  vous,  et  l'autre 
pour  votre  troupe  de  Bordeaux.  Cette  édition  est  sans 
contredit  la  meilleure.  Les  Scythes  se  recommandent  à 
votre  protection  pour  Fontainebleau.  J'avoue  que  nous 
avons  de  îneilleurs  acteurs  que  le  roi.  M.  le  comte  de 
Goigny^  M.  le  chevalier  de  Jàucourt  et  M.  de  Melfort  en 
sont  bien  étonnés.  Il  ne  tiendrait  qu'à  vous  d'en  avoir 
d'aussi  bons  j  si  vous  pouviez  faire  effacer  la  note  d'in- 
famie qu'un  sot  préjugé  attache  encore  à  des  talenfs 
précieux  et  rares. 

M;  Hénin,  résident  du  roi  à  Genève,  a  dà  avoir 
l'honneur  de  vous  écrire  sur  Galien.  Il  m'en  paraît 
content;  il  espère  le  former  :  cette  place  est  bonne.  Les 
passe-ports  et  les  certificats  de  vie  des  Genevois  vau- 
dront au  moins  à  Galien  mille  francs  par  an.  Je  don- 
nerai les  dix  louis  d'or  en  question  sur  lé  premier  ordre 
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que  je  receyrâi  de  Vous.  Vous  me  permettez  de  ne  vous 
pat  écrire  de  ma  main  quand  tna  détestable  santé  me 
tient  sur  le  grabat  :  c'est  letat  ou  je  suis  aujourd'hui, 
avec  la  résignation  convenable,  et  avec  le  plu»  tendre 
et  le  plus  respectueux  attachement. 

CCCCXXXV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Femey,  18  auguste. 

Bénis  soient  Dieu  et  mes  anges  !  Puisque  madame 
d'Argental  se  pointe  mieux ,  je  suis  assez  hardi  pour  en- 
voyer deux  exemplaires  des  Scythes.  Je  n'en  envoie  que 
deax^  pour  ne  pas  trop  grossir  le  paquet,  f  en  ai  adressé 
quatre  à  M.  le  duc  de  Frasiin ,  et  ^rois  à  M.  le  duc  de 
Ch(»teiil.  Jen  fierai  venir  tant  !qa*o«  voucka^  on  na 
qn  a  commander. 

Dès  que  madame  d*Argental  «em  en  pléne  convafkv- 
cence,  et  qu'eUe  pourra  s'amuser  de  baUrreitnes,  ^rei- 
sezHvoua  à  moi,  je  vous  amuserai  rar-le-'diami^  ;  cda  est 
pluA.néoesêaire  qoe  dés  ^alep  de  cressott.  ËUe  a  essuyé 
là  uae  furieuse  seoonsae.  Pour  nK»,  je  ne^sais  pas  com- 
ment je  suis  en  vie,  avec  ma  ïnaigteur,  qui  se  soutient 
toujours,  et  mon  cltmait,  qui  change  quatre  fois  par 
jour«  U  faut  avouer  que  la  vie  ressemble  au  festin  de 
Damoclès  ;  le  glaive  est  toujours  suspendu. 

Portez-vous  bien  tous  deux,  mes  divins  anges.  Le 
petit  ermitage  va  faire  un  feu  de  joie. 
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GCCGXXXVI 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

À  Ferney,  18  ançaste. 

Je  doute  beaucoup ,  monêieur ,  que  le  sieur  La  Beaa- 
melle  soit  allé  à  Pari»  faire  de»  «i^ïies  ;  car  je  sais  qu*il 
avait  ordre  de  rester  où  il  est,  et  M.  de  Gudane,  com- 
niandant  du  pays  de  Foix,  Fa  menacé,  de  la  part  du 
roi,  des  châtimens  les  plus  sévères.  C'est  ce  que  M.  le 
comte  de  Saint-Florentin  ma  fait  l'honneur  de  me  man- 
der. Ce  La  Beaumelle  est  un  étrange  homme.  Je  lavais 
tiré,  à  Berlin^  dt  lia  ^misère.  Une >euve,  pl«is  âhari- 
taUe  que  moi,  la  mû  à  s0n  âuse  en  4>épbusàfit.  Cette 
veuve  «st  malheuiieusemem  ki  fille  de  l\f  «  <dê  loiVéme , 
célèbre  avocat  de  Toulovnie,  dont  le  fils  fut  -nos  litfx 
fera  avec  les  Cadas ,  et  ^dont  je  pris  le  «plotî  isi  Mûre- 
ment et  avec  :tant  de  chaleur.  Ii>est  tràs  U»lstê  pdut*l»iéi 
que  legendre'd'unhomme^qtie  j'eeiâaieet  qti<}  j*a(i  ëèrvi 
soit  si  criminel  >et  «i  Ittép)fi9ablew  iMfti»,  ^i  à'tHÉé  itttii)! 
on  soutient  les  innocens  oprpiimés,  on  doit  de  l'autre 
écraser  les  calomniateurs;  i^cint  ^  quarniéï*  ^nx  mé- 
ckasis ,  et  point  d'indifférence  f«mr  la  câiisie  des  gens 
de  bien  :  voilà  le  devoir  d^tm  ib«fmme  qui  ^ènâe  aVéc 
fermeté. 

Je  vois  qu'il  y  a  encore  bien  ée  la  =fel'tiV9ntiiftk>ki  dans 
les  iBspiiu  «jb  Langued^*  S  ftte  parait  qu'il  y  en  a  da- 
vantage en  Guiemie.  Y^ans  ^v^  ^iie  U^  ptmëmAt  y 
sont  aBQcuséft  d'avoir  voulu  assassiner  tin  Cttt^,  qu'il  y 
a  du  monde  «n  pmon,  «t  que  l'affâEire  n'est '^s  encore 
éclaârcie.  M.  le  marédial  de  Kidhelieu,  à  (Jui  j'en  ai 
écrit,  »e  mande  que  c'est  une  affaire  fort  embarrassée 
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et  fort  embarrassante.  La  philosophie  perce  bien  diffi^ 
cilement  chez  les  huguenots  et  chez  les  papistes. 

Nous  avons  ici  plus  de  légions  que  César  n'en  avait 
quand  il  chassa  Pompée  de  Rome^  mais,  Dieu  merci, 
elles  ne  font  que  du  bien  dans  notre  petit  pays  de  Gex. 
Vous  avez  dans  ce  pays  inconnu  un  homme  qui  vous 
sera  attaché  jusqu  au  dernier  moment  de  sa  vie  avec  la 
plus  respectueuse  tendresée. 

CCCCXXXVIL 

A  M.  MARMONTEL. 

A  Ferney,  21  aagiute. 

Je  reçois,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  7  d^auguste, 
car  août  est  trop  welche.  Vous  avez  dû  recevoir  la 
mienne,  dans  laquelle  je  vous  disais  que  notre  impé- 
ratrice, notre  héroïne  de  Scythie,  avait  traduit  le  quin^ 
zième  chapitre.  On  m'assure,  dans  le  moment^  qu'il  est 
traduit  en  italien  et  dédié  à  un  cardinal  ;  c'est  de  quoi 

faut  s'informer;  mais  ce  qu'il  faut  surtout  souhaiter^ 
c'est  que  la  Sorbonne  le  condamne  :  elle  sera  couverte 
d'un  ridicule  et  d'un  opprobre  étemels  ;  elle  sera  pré- 
cisément au  niveau  de  Fréron. 

Je  vous  recommande  La  Harpe  quand  je  ne  serai 
plus,  n  sera  un  des  piliers  de  notre  égUse;  il  faudra  le 
faire  de  l'Académie  :  après  avoir  eu  tant  de  prix,  il  est 
bien  juste  qu'il  en  donne. 

Au  reste,  souvenez-vous  que,  s'il  y  a  dans  l'Europe 
des  princes  et  des  ministres  qui  pensent,  ce  n'est  guère 
qu'en  France  qu'on  peut  trouver  les  agrémens  de  la 
sociétéé  Lés  Français,  persécutés  et  chargés  de  chaînes, 
dansent  très  joliment  avec  leurs  fers,  quand  le  geôlier 
li'est  pas  là.  Nous  avons  eu  des  fêtes  charmantes  à 
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Femey.  Madame  de  La  Harpe  a  joué  comme  mademoi- 
selle Clairon ,  M^  de  La  Harpe  comme  Lekaih ,  M.  de 
Chabanon  infiniment  mieux  que  Mole  :  cela  conftole. 

Adieu ,  mon  cher  confrère  ;  je  n'écris  poiAt  de  ma 
main ,  je  suis  ayeugle  comïne  votre  Bélisaire  ;  je  récite 
son  credo^  mais  je  ne  le  commente  pas  si  bien  que  lui. 

CCGCXXXVIII. 
A  M.  DAMILAVILLË. 

Je  sais,  monsieur,  que  tous  vous  amusez  quelquefois 
de  littérature,  fai  fait  chercher  V Ingénu  pour  vous  l'en- 
voyer, et  j espère  que  vous  le  recevrez  incessamment; 
c'est  une  plaisanterie  assez  innocente  d'un  moine  défro- 
qué, nommé  Dulaurens,  auteur  du  Compère  Matthieu. 

J'ai  vu  à  Fetney  depuis  peu  de  jours  votre  ami  qui 
est  menacé  de  perdre  entièrement  les  yeux,  et  dont  la 
santé  est  très  altérée.  Il  m'a  montré  des  lettres  des  mi- 
nistres, de  MM.  les  maréchaux  de  Richelieu  et  d'Es- 
trées,  et  de  toute  la  maison  de  Noailles,  au  sujet  de 
La  Beaumelle.  Il  m'a  dit  que  ces  démarches  étaient  ab- 
solument nécessaires  ;  que  les  écrits  de  La  Beaumelle 
étaient  très  répandus  dans  les  pays  étrangers,  et  qu'on 
n'y  recherchait  même  d'autre  édition  du  Siècfe  de 
Louis  XI P^ que  celle  qui  a  été  faite  par  ce  malheureux, 
et  qui  est  chargée  de  falsifications  et  de  notes  infâmes. 
Ce  La  Beaumelle  est  un  énergumèpe  du  Languedoc, 
un  esprit  indomptable,  qu'il  a  fallu  écraser.  Le  canton 
de  Bwne,  outragé  dans  ses  libelles,  en  a  demandé  jus- 
tice au  ministère. 

On  dit  que  M.  de  Beaumont  fait  le  factum  pour  les 
protestans  de  Guienne,  accusés  d'avoir  assassiné  les 

CORRESPONDAnC^.     T.  Vltl  40 


Digitized  by 


Googk 


6^  CORRESPOIfDA»CE.  —  l?^. 

euséu  ie  m^  vois:  fêà  ^oaaaeAitH  peut  faise  à  Plu» un 
Mëmoûre  nut  une  eaquéle  décrète  Jnstruile<à  Botdeàiis. 

PoumesJ-Touftî.  Afbnsieur, aipoiir  laboàte  devine  Caire  ^ 
p^un^e^br  le  petit  tivré  d^lA  Héoiogie  partatim?  Yom  o 
savez  i}u*on  B'sipi^'viQuluf  fiûm  une  s6coitd«  ëditioB  de 
Toifvrage  de  mathémaûques'y  etc.  \  11  ny  a  pktà  de  Ihnres 
qu'on  imprime  plusieurs  fois,  que  les  livres  condamnés, 
n  faut  aujourdliui  tpjkuib  K^^raire  supplie  les  magistrats 
de  brûler  son  livre  pour  le  faire  vendre. 

Votre  ami  malBidô  yôM  fidf  lés^  plus  tendres  compli- 
ment; i)  passe  la  moitié  de  la  journée  à  souf&ir,  et 
Tautre  à  u*avaiUei^. 

Tai l'honneur  d*étre,  monsieur,  votre,  eta 

BoUBSISB. 

CCCCXXXIX. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

a3  auguste. 

Si  j'étais  votre  Atûcus^  mon  cher  Cicéron,  prwdare 
venderem  votre  Uvre  très  instructif,  et  je  vous^  assuxe 
<pi'au  propre  votre  libtaire  le  vendra  à  merveille,  fc 
vous  assure  que  j^  n^  oie  porte  pas;  â.  bien  que  vous; 
ma^  vous  méte^nnes  de  me  dire  tpxU  ne  £iul  pas  tra- 
vailler dans  Uvi^Uesne;  c'est,  ce  ine  s^nble^  la  pbis 
grande  cousolation:  de  uotré;  âge  :  Decei.  musantm  eid- 
torem  s^ribeniem  mori.  Je  ne  hais  |>as  même  la  goerre 
à  mon  âge ^  cek  n^e  ranimé,  et  je  ris  quelquefois  dam 
mar  barbe. 

Si  je  ne  peux  plus  fstire  de  tragédies ,  on  en  fais  cbes 
moi  qui  vaudront  mieuxi  que  les  nûennes  :  nous  tes 
jouerons  bientôt  sur  le  théâtre  de  Femey.  Je  ne  fcsai» 

*  n  CSt^qitéstioii  d'une  seconde  édition  de  THittoin  tU  la  Destmetton 
dés  Jismut,  par  M.  d'Alembert.   {Èd,  de  Kàhl.) 
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pas  mal  les  rôles  de  vieillard;  mais  je  deviens  aveugle  ^ 
et  je  ne  pomrrais  plus  jouer  <{ue  le  rôle  de  Tirënas. 
Puissiez- vous  avoir  la  goutte,  mon  cher  confrère! 
Bernard  de  Fontenelle  en  avait  quelques  accès,  et  il 
a  vécu  jusqu'à  cent  ans  :  c'est  un  avant-goùt  de  la  vie 
étemelle. 

n  faut  que  je  vous  envoie  quelque  jour  la  Défense 
de  mon  oncle.  H  y  a  je  ne  sais  quelle  bavarderie  orien- 
tale et  hébraïque  qui  pourra  amuser  un  savant  comme 
vous. 

J'admire  votre  style  et  votre  petite  écriture  nette  et 
ferme;  pour  moi,  je  suis  obligé  presque  toujours  de 
dicter.  Vous  êtes  meliore  luto  que  moi.  Non  equidem 
in  video  y  nUror  magis. 

Mes  respects  à  l'Académie,  je  vous  en  supplie;  et 
quelques  sifflets ,  si  vous  le  voulez,  à  la  Sorbonne. 

Et  sur  ce ,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur ,  avec 
les  sentimens  les  plus  inaltérables.  Ainsi  fait  ma  nièce. 


Flir  DU  TOHB  HUITIÀH  DB  LA  GORRISPOITDANCB. 
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